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CHAPITRE  PREMIER 


LA    GERMANIE    CHRETIENNE    SOUS    LES    ROMALNS, 


Les  commencements  du  christianisme  en  Germanie    ^ 

Premiers 

sont  couverts  d'une  obscurité  au  milieu  de  laquelle  on  'Xs'S!^* 
voit  poindre,  vers  la  fin  du  second  siècle,  une  faible 
lumière.  On  a  cru  reconnaître  les  tribus  nomades  du 
Rhin  et  du  Danube  dans  un  passage  de  la  dispute  de 
saint  Justin  contre  le  Juif  Tryphon,  où  l'apologiste, 
faisant  appel  à  tout  l'univers,  déclare  a  qu'il  n'est  pas 
«  une  race  de  Grecs,  de  barbares,  ou  quel  que  soit  le 
«  nom  qu'on  puisse  leur  donner,  qu'ils  vivent  sur  des 
c(  chariots,  qu'ils  habitent  des  tentes,  qu'ils  dorment 
«  sans  toit  sous  les  cieux,  chez  qui  des  supplications  ne 
«  s'élèvent  vers  le  Père  de  toutes  choses  au  nom  du 
a  Seigneur  Jésus.»  Toutefois  une  telle  désignation  se- 
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rait  bien  incertaine,  si  TerluUien  ne  prenait  soin  de  la 
préciser,  quand,  revenant  sur  cette  universalité  dont 
le  christianisme  faisait  gloire,  il  s'écriait  :  c<  Et  en  qui 
c(  donc  ont  cru  tant  dépeuples,  Parthes,  Mèdes,  Éla- 
c<  mites,  ceux  qui  habitent  l'Egypte  et  l'Afrique  au  delà 
«  de  Cyrène,  Romains  et  étrangers  ;  ceux  qui  vivent 
c<  sur  les  vastes  frontières  de  la  Mauritanie,  en  Espa- 
ce gne,  dans  les  cités  des  Gaules,  au  fond  de  la  Breta- 
c(  gne  où  les  armes  romaines  ne  pénètrent  pas  ;  Sarma- 
a  tes  et  Daces,  Scythes  et  Germains  (1)  ?  » 

S'il  faut  encore  se  défier  de  l'exagération  oratoire  de 
l'apologiste  africain,  tous  les  doutes  se  dissipent  de- 
vant le  témoignage  de  saint  Irénée,  qui  écrivait  à  Lyon 
dans  le  voisinage  des  chrétientés  germaniques,  et  qui 
n'hésitait  pas  à  recueillir  leur  suffrage  avec  celui  des 
plus  illustres  Églises  de  la  terre,  a  Si  les  langues  diffè- 
«  rent,  dit-il,  la  tradition  ne  varie  point,  et  les  Eglises 
c<  fondées  en  Germanie  n'ont  pas  d'au  Ire  loi  ni  d'autre 
«  enseignement  que  celles  des  Ibères  et  des  Celtes, 
«  celles  d'Orient  et  d'Asie,  et  les  autres  qui  ont  été  éta- 
«  blies  au  centre  du  monde.  Mais  comme  le  soleil, 
c(  créature  de  Dieu,  est  le  même  pour  tout  l'univers, 

(1)  S.  Just.  Dialog.  cinn  Tryph.,  §  117  :  Où^à  Iv  -j'àp  ôxw?  isri  to  tî'vo; 

àvGûWTTWv,  eiTS  papêâpcov  eI'te  ÈXXtjvwv,  eite  aTrXw;  wT'.vt  cOv  ôvoaaTi  Trpoo- 
a-yopeuop.svwv,  ri  âaa^oêi'wv  r  àoîxwv  xxX&ui/.svtov,  vi  '  £v  aicy,vaï;  y.Tr.vCTOo— 
Ç(Ov  oucûvTwv,  àv  olç  u.Ti  8i7.  TO'j  ovo'aaTc;  ToD  OTauptûôÉvrc;  Ir,TOÙ  vjy^où  /.%>. 
EÙX^aotaTia».  tô>  UaTst  kÛ  — cir--^  twv  ilXwv  -^'tvcvTa'.. 

Tertiillian.,  adv.  JudR'OS,  7  :  «  Ktiam  Gaïlnloruni  varictates  et  Maiiro- 
rum  miilli  fines,  Ilispaniaruin  omiies  Icrmini,  et  Galliarmn  divcrsiT  natio- 
nes,  et  Britannoniin  inacccssa  Romanis  loca,  Clirislo  vero  snbdita,  et 
Sarmatanun,  et  Dacormn,  et  Gennanoruni,  et  Scytliarum...  in  quibiis 
omnibus  locisChrisli  nonicn,  qui  jam  \enit.  reguet    » 
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«  ainsi  le  flambeau  de  la  prédication  luit  pour  tous  les 
<(  hommes  qui  veulent  arriver  à  la  connaissance  delà 
c(  vérité.»  Ce  texte  est  considérable  :  il  donne  au  chris- 
tianisme des  Germains  une  date  certaine,  antérieure  à 
l'an  200.  Il  lui  donne  aussi  le  caractère,  non  d'une 
croyance  sans  règle  et  flottante  dans  les  esprits,  mais 
d'un  dogme  immuable,  d'un  enseignement  discipliné, 
d'une  Eglise  enfin  qui  a  ses  évêques,  puisque  ses  tra- 
ditions font  autorité  :  c'est  plus  qu'une  doctrine,  c'est 
une  société  qui  commence  (1). 

Il  reste  à  savoir  d'où  vint  pour  les  peuples  du  Nord        Le 

christianisme 

cette  prédication  dont  saint  Irénée  constate  l'orthodoxie    ?  '^  '"^*® 

1  v    *vy     ^jgg  armées 

et  l'uniformité.  En  présence  du  grand  spectacle  de  la  ''^"''"'^^' 
conquête  qui  porta,  non-seulement  les  armes  des  Ro- 
mains, mais  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  écoles, 
sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  on  ne  s'étonne 
pas  que  ces  contrées  aient  reçu  du  même  lieu  la  foi  et 
la  civilisation,  et  que  les  évêques  de  Rome  y  aient  en- 

(1)  Irengeus,  adv.  Hser.,  1,10:  Kaî  cuts  al  èv  Tcpj.avîat;  l(5'pjaïvai  ix.- 
•/.XrMcni  àXX«;  us—tcTTS'jy.aaiv,  ri  àXXw;  7:apa^t«5'oa(7tv,  cure  iv  raï;  îo'/istaï;, 
cure  £v  KeÀTotç,  cutc  /.axà  Ta;  àvaroXàç,  cure  ev  Aî-yu-To),  curé  ev  AtouT), 
c'jTc  at  >ca-à  u.scto,  toù  xoay-cu  l^puasvat. 

Arnob,,  adv.  Gent.,  lib.  I  :  «  Si.Âlamannos,  Persas,  Scylbas  idcirco 
voluerunt  devinci  quod  habitarent  in  eorum  fiiiibus  Cbristiani.  »  S.  Chrj'- 
sostome  semble  compter  les  Germains  sous  le  nom  de  Scythes,  parmi  les 
barbares  convertis  à  la  foi  :  Quod  Christiis  sit  Deiis,  serm.  71  ;  et  Théo- 
doret  nomme  les  Germains  avec  les  peuples  que  les  apôtres  rangèrent  sous 
la  loi  du  Christ.  Grxcar.  affect.  curât.,  disput.  IX.  Sur  Tintroduction  du 
christianisme  en  Allemagne,  Binterim,  Geschichte  der  deutschen  Conci- 
lien  ;  Hefele,  Geschichte  der  Einfiihrung  des  Christenthums  im  sûd- 
westlichen  Deutschlande  ;  Rhudart,  atteste  Geschichte  Bayerns;  Wer- 
ner,  der  Dom  %u  Mainz.  Nous  avons  contrôlé  ces  écrivains  catholiques 
par  la  critique  d'un  savant  professeur  protestant,  Rettberg,  Kirchenge- 
Mhichte  Deutschlands. 
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voyé  des  missionnaires,  quand  les  légions  mêlées  de 
chrétiens  y  amenaient  des  croyants  et  des  martyrs.  Dès 
le  commencement  du  cinquième  siècle,  dans  un  temps 
où  les  souvenirs  étaient  encore  si  récents  et  si  sacrés, 
le  pape  Innocent  1"  affirmait  a  qu'il  n'y  avait  pas  d'É- 
glise, en  Italie  et  dans  les  Gaules,  qui  n'eût  pour  fon- 
dateur un  évêque  institué  par  saint  Pierre  ou  par  ses 
successeurs  :  »  on  comprenait  alors  dans  les  provinces 
d'Italie  la  Rhétie  et  le  Norique,  et  dans  celle  de  la 
Gaule  les  deux  Germanies.Mais  l'épiscopat,  qui  imitait 
les  circonscriptions  de  l'empire,  qui  en  emprunta  les 
divisions  par  provinces  et  par  diocèses,  en  franchit 
bientôt  les  frontières.  L'historien  Sozomène,  frappé  de 
la  prompte  conversion  de  plusieurs  peuples  germani- 
ques, l'explique  par  le  sort  de  la  guerre,  qui  fit  tom- 
ber dans  leurs  mains  des  évêques,  des  prêtres  captifs. 
Il  montre  ces  serviteurs  de  Dieu  étonnant  leurs  maî- 
tres par  une  vie  sainte,  guérissant  les  malades,  enchaî- 
nant à  leurs  discours  les  tribus  entières,  qui  venaient 
leur  demander  ce  qu'il  fallait  croire  et  comment  il  fal- 
lait vivre.  On  aimerait  a  suivre  de  près  les  premiers 
pas  d'un  apostolat  si  beau,  à  se  représenter  les  hymnes 
de  la  Rédemption  troublant  le  silence  des  forêts  païen- 
nes, et  les  barbares  baptisés  aux  fontaines  qu'adoraient 
leur  pères.  Mais  ces  temps,  plus  occupés  de  faire  de 
grandes  choses  que  de  les  écrire,  n'ont  pas  même  sauvé 
les  noms  de  ceux  qui  fondèrent  les  premières  chré- 
tientés (1). 

(1)  Innocent. 1,  Ep.  ad  Decentium  Etigubiniim,^mà  Mansi,  III,  p. 1028  : 
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Les  progrès  du  prosélytisme  étaient  favorisés  par  les 
mouvements  des  armées  romaines  à  une  époque  où  les 
chrétiens  remplissaient  déjà  les  camps.  Si  l'iiistoire  de 
la  légion  Fulminante  ne  résiste  pas  à  la  critique  dans 
tous  ses  détails,  elle  atteste  du  moins  le  grand  nombre 
des  néophytes  parmi  les  combattants  que  Marc-Aurèle 
conduisit  en  Germanie.  Plus  tard  et  sous  Maximien,  la 
légion  Thébéenne  meurt  au  pied  des  Alpes  et  donne  à 
la  Suisse  ses  premiers  patrons.  Grégoire  de  Tours 
ajoute  qu'un  détachement  de  ce  corps,  composé  de  cin- 
quante liommes,  souffrit  le  martyre  à  Cologne.  Il  cite 
la  basilique  élevée  en  leur  honneur,  et  qui  témoignait 
déjà  de  l'antiquité  de  leur  culte  :  tel  était  l'éclat  des 
mosaïques  à  fond  d'or  qui  en  revêtaient  les  murailles, 
que  le  peuple  l'appelait  «  l'église  des  Saints  dorés.  » 
L'Allemagne  chevaleresque  aima  ces  premières  gloires 
militaires  du  christianisme;  et  l'église  des  Saints  do- 
rés, aujourd'hui  Saint-Géréon,  plusieurs  fois  recon- 
struite, porte  encore  sa  coupole  byzantine  au-dessus 
des  innombrables  clochers  qui  firent  nommer  Cologne 
la  Rome  du  Nord.  A  l'autre  frontière  de  la  Germanie 


«  Inomnem  Itallam,  Gallias,  Hispaniam,  Africam  atque  Siciliam,  et  insulas 
interjacentes,  nuUum  instituisse  ecclesias,  nisi  eos  quos  venerabilis  apo- 
stolus  Petrus  aut  ejus  successores  constituerint  sacerdotes.  » 

Sozomène,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  vi  :  ûSr,  -^àp  xâ  te  ày.cpl  tov  P-îîvcv 
cp'jXa  è)(_fiaTtàvi^ov  ...  Trâat  ^à  papêàp&t;  ayjîSh't  Trpo'oaai;  awi^Ti  irpeGoeûeiv 
To  86^u.cf.  Twv  5(_pi(rriavâ»v  ci  •yevop.evci  xaxà  xatpôv  ivoXEp.oi..,  iroXXcî  twv 
Upsœv  Toù  XpicjToù  aîy^jxâXwTOi  'ysvoij.cv&i,  ctÙv  aùroî;  r<Jav  w;  ^è  toù;  aùrcôi 
vocjoûvra;  twvxo,  ...  TrpoasTi  ^à  xai  TroXtTsiav  àp.e[j.7TTOV  ècpiXocoocuv...  6au- 
{i.âaav7e;  cl  pàpêap&t  tcù;  oi-iS^x;  toû  Ptou  xai  tûv  irapa^o^wv  sp-j^tov  £Ù«ppo- 
vêÏv  auveï^ov  . . .  •jTpcêaXXo[i.£voi  cùv  aùxcu;  toD  TTpaxTe'ou  x.7Arqr,-:v.if  è^t^âaxcvTO 
xal  îêa7:TÎ2|cvTO,  xat  àxoXoûÔwç  £>ty.Xri(rfa^ov. 
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romaine,  à  Lauriacum,  sur  le  Danube,  un  officier  appelé 
Florianus,  apprenant  que  le  gouverneur  de  la  province 
venait  de  mettre  en  vigueur  les  édits  deDioclétien  par 
le  supplice  de  quarante  fidèles,  se  rendit  au  tribunal, 
se  déclara  chrétien,  refusa  de  brûler  l'encens  devant  les 
idoles,  et  fut  précipité  dans  l'Enns.  Les  actes  de  ce 
martyre  ajoutent  que  le  fleuve  rejeta  le  corps  sur  un 
rocher,  et  qu'un  aigle  le  couvrit  de  ses  ailes  étendues 
jusqu'à  ce  qu'une  femme  chrétienne  vînt  lui  donner  la 
sépulture.  Le  temps  approchait,  en  effet,  où  les  aigles 
de  l'empire  devaient  étendre  leur  protection  sur  la  foi 
persécutée  (1). 

(1)  Sur  la  légion  Fulminante,  Teviu\\\en,Apo  loge  tic.  Pour  la  légion  Thé- 
béenne,  les  premiers  témoignages  sont  :  i^une  vie  de  saint  Romain,  abbé, 
rédigée  avant  la  fin  du  cinquième  siècle  (Bolland.  Acta  SS.,  Fehr.  28); 
2°  une  homélie  de  S.  Avitus  de  Vienne  {Sirmond,  0pp.  II,  p.  95)  ;  5°  les 
actes  rédigés  par  saint  Eucher,  et  qu'il  faut  attribuer  ou  a  saint  Eucher, 
premier,  évêque  de  Lyon,  mort  en  454,  ou  à  saint  Eucher,  deuxième  du 
nom,  qui  se  trouva  au  second  concile  d'Orange  en  529.  —  Gregor.  Turo- 
nensis,  Miraculor.  I,  62  :  «  Est  apud  Agrippinensem  urbem  basilica  in 
qua  diciintur  l  viri  ex  illa  legione  sacra  Thebœorum  pro  Christi  nomine 
martyrium  consummasse.  Et  quia  admirabili  opère  ex  musivo  quodammodo 
deaurata  rcsplendet.  Sanctos  aureos  ipsam  basilicam  incolœ  vocitare  volue- 
runt.  ))  Saint  Géréon  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  un  martyro- 
loge germanique  de  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle.  V.  Rcttbcrg,  t.  I, 
103.  Dcjjuis  celte  époque,  on  le  trouve  toujours  nommé  avec  les  martyrs 
de  la  légion  Thébéenne  qui  souffrirent  à  Cologne.  Adon,  Marlyrol.  : 
«  Apud  Coloniam  Agrippinam  natale  SS.  martyrum  Goreonis  et  aliorum 
cccxvni  quos  forunt  Thebœos  fuisse.  »  —  Trêves  comptait  aussi  parmi  ses 
patrons  saint  Tyrsus  et  ses  compagnons,  martyrs  de  la  même  légion  :  mais 
on  ne  connaît  pas  de  preuve  plus  ancienne  de  leur  existence  que  leurs 
noms  gravés  sur  une  plaque  de  plomb  découverte  avec  leurs  rolicpies 
en  1071.  Bolland.  AclaSS.,  Sept.  1-i. 

Augsbourg  honorait  siiinte  Afra,  martyre  dont  les  actes,  publiés  par 
Ruinart  {Acta  martyrum sincer a,  p.  400),  présentent  bien  des  caractères 
d'authenticité.  Cependant  Rettborg,  Kirchengeschichtc ,  p.  146,  leur  op- 
pose deux  vers  de  Forlunal,  qui  représentent  Afra  comme  une  vierge,  au 


de 

maj 

aux  conciles. 
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Constantin  rendit  la  paix  à  l'Église  en  512,  et,  Tan-  Les  évoques 
née  suivante,  il  introduisait  l'épiscopat  germanique  ^^'^'"^"'^ 
dans  les  conciles  en  appelant  à  Rome  Maternus,  évêque 
de  Cologne,  pour  y  siéger,  sous  la  présidence  du  pape 
Melchiade,  au  tribunal  qui  devait  juger  la  cause  des 
donalisles.  Les  donatistes  condamnés  réclament  un 
concile  plus  nombreux  ;  trente  évêques  se  réunissent 
dans  la  ville  d'Arles  en  314,  et  Maternus  de  Cologne  y 
reparaît  avec  Agritiusde  Trêves,  le  diacre  Macrinus  et 
l'exorciste  Félix.  Les  Pères  de  cette  assemblée  décla- 
rent qu'ils  ont  été  convoqués  par  la  volonté  de  l'empe- 
reur. Et,  en  effet,  quand  on  considère  le  fréquent  séjour 
de  Constantin  à  Trêves  et  ses  campagnes  au  bord  du 
Rhin,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  avait  éprouvé  la  sagesse 
des  évêques  de  cette  province,  qu'il  choisissait  pour 
juges  des  querelles  religieuses  de  son  temps  :  peut-être 
leurs  entretiens,  fixant  ses  doutes,  décidèrent  la  déter- 
mination qui  tira  le  christianisme  des  catacombes  (1). 

lieu  d'une  courtisane  pénitente  et  martyre,  telle  qu'elle  paraît  dans  ses 
actes.  Ces  vers  prouvent  au  moins  l'antiquité  de  son  culte  : 

Pergis  ad  Augustam  quam  Yii^do  Lycusquc  fluenlant  : 
lUic  ossa  sacrsc  venerabere  virginis  Afiœ. 

Venant.  Fortunatus,  de  Vila  sancti  Martini,  lib.  IV. 

Les  actes  de  saint  Floriamis  sont  absolument  incontestés.  Pez,  Script, 
ver.  Austrix,  I,  p.  1,  36.  Bolland.  Âcta  SS.,  Maii  d.  4.  Reltberg,  157. 
Muchar,  Noricum.  Rudhart,  atteste  Geschiclite  Bayers,  p.  207.  Si  l'on 
n'a  point  parlé  ici  du  martyre  de  Quirinus,  évéque  de  Sciscia,  célébré 
par  Prudence  {Peristephanon,  VII),  c'est  que  Sciscia,  ville  de  la  Panno- 
nie,  ne  se  trouvait  pas  sur  le  territoire  de  l'Allemagne  moderne. 

(l)  Eusèbc,  Uist.  eccles.,  1.  X,  cap.  v.  Optât.  Milevit.  lib.  I,  contr. 
Parmenion.,  cap.  xxiu  :  «  Dati  sunt  judices  Maternus  ex  Agrippina  ci- 
vitate,  PiCticius  ab  xVugustoduno  civitate,  Marinus  Arelatensis.  »  Hontheim, 
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La  querelle  des  donatistes  n'était  que  le  prélude  de 
cette  fameuse  controverse  de  l'arianismequi  allait  met- 
tre en  feu  le  monde  chrétien.  Toute  la  question  se  ré- 
duisait à  un  mot  :  a  Le  Fils  est-il  consubstantiel  au 
Père,  ou  n'est-il  que  semblable?»  Mais  ce  mot  conte- 
nait toute  une  théologie,  et  la  théologie  toute  l'écono- 
mie de  la  société  nouvelle.  Les  contemporains  ne  s'y 
trompèrent  pas,  et  la  grandeur  des  intérêts  qu'ils 
voyaient  engagés  ne  leur  laissa  plus  de  repos.  L'esprit 
humain,  qu'on  pouvait  croire  épuisé,  retrouva  ses 
forces  dans  les  disputes  du  quatrième  siècle,  qui  don- 
nèrent à  la  littérature  sacrée  ses  plus  beaux  génies  et 
ses  plus  grands  caractères.  Les  conciles  où  s'agitèrent 
tant  de  questions  de  métaphysique,  d'exégèse,  de  droit 
canonique,  furent  autant  d'écoles  destinées  à  commen- 
cer l'éducation  publique  des  peuples  modernes.  Les 
Églises  de  Germanie  n'y  manquèrent  point.  Théophile, 
métropolitain  des  Goths,  siégeait  à  Nicée.  Plus  tard, 
quand  la  foi  de  Nicée  sembla  périr  par  une  conjuration 
d'eunuques  et  de  sophistes,  Maximin  de  Trêves  pressa 
la  convocation  du  concile  de  Sardiques  (o47),  qui  la 
sauva  :  plusieurs  évêques  des  provinces  du  Danube  y 
parurent,  et  Euphratas  de  Cologne  fut  l'un  des  deux 
députés  chargés  de  porter  à  l'empereur  Constance  les 
décrets  de  l'assemblée.  Servatius  de  Tongres  soutint  le 
courage  des  orthodoxes  à  Rimini  (559.)  Maxime  de 
Laybach  (yEmona)  etMarcus  de  Pettau  souscrivirent  aux 

Historiu  Trevirensis  diplomalkaA-  1-  Binteriin,  Geschichtc  d.  d.  Con- 
cilien,  t.  I,  p.  545.  Mansi,  ConciL,  II,  p.  43G,  470. 
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actes  d'Aquilée  (381).  Un  peu  auparavant,  Paulin  de 
Trêves,  successeur  de  Maximin,  refusait  de  signer  la 
condamnation  de  saint  Athanase  au  conciliabule  d'Ar- 
les (555),  et  allait  mourir  banni  au  fondde  la  Phrygie. 
Mais  ces  glorieux  exils  trompaient  les  espérances  de 
l'hérésie  et  la  politique  des  empereurs;  les  plus  loin- 
taines chrétientés  se  visitaient  par  leurs  confesseurs,  et 
s'animaientà  persévérer  jusqu'au  moment  où,  les  em- 
pereurs finissant,  la  vérité  restait  (l  ' . 

On  s'étonne  moins,  en  effet,  de  trouver  ces  évêques    LÉgUse 

*  '  ^  germanique 

du  Nord  si  éclairés  et  si  fermes  dans  des  questions  qui  ''''  Sie^"*^ 
troublaient  les  flambeaux  mêmes  de  l'Eglise,  quand  on 
voit  saint  Athanase  exilé  dans  Trêves  pendant  deux 
ans,  et  embrasant  de  son  feu  tout  le  clergé  des  Gaules 
Lui-même'Jail  gloire  des  amitiés  qu'il  y  forma  ;  il  rend 
témoignage  à  la  piété  de  cette  grande  ville  :  il  y  avait 
vu,  (lit-il,  construire  les  premières  basiliques,  et  la 
foule  impatiente  se  presser  sous  leurs  voûtes  avant  que 
les  ouvriers  en  eussent  posé  la  dernière  pierre.  Ses 
écrits  y  avaient  popularisé  la  vie  monastique,  comme 
on  s'en  assure  par  un  récit  que  saint  Augustin  tenait 
de  la  bouche  d'un  officier  du  palais  impérial.  Pendant 
que  la  cour  séjournait  à  Trêves,  et  un  jour  que  l'empe- 

(1)  Athanas.,  Bist.  Arianor.  admonachos,  p.  529,  300,  505,  Id.  Ad 
episc.  JEgypt.,  p.  278.  Id.  Apolog.  ad  imp.  Constant.,  ad  Benedict., 
t.  I,  p.  297.Théodoret,  Hist.  Eccles.,  lib.  II,  cap.  vin.  jSicephor.  Callist., 
Hist.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  xxiii.  Mansi,  III,  p.  51,  58;  ibid.,  000,  017. 
Sulpic.  Sever.,  Sacr.  hist.,  II.  -r  0"  n'a  point  tenu  compte  ici  du  pré- 
tendu concile  de  Cologne  (540),  cite  dans  la  vie  de  saint  Servatius  de 
Tongres,  mais  dont  Tauthcnticité  est  universellement  rejetée.  Voy.  Binte- 
rim  et  Rettberg. 
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reur  y  assistait  aux  jeux  publics,  cet  officier  visitait 
avec  trois  amis  les  jardins  qui  entouraient  la  ville.  Deux 
d'entre  eux,  se  détachant  des  autres,  arrivèrent  à  une 
masure  habitée  par  des  cénobites;  et,  s'y  étant  arrêtés, 
ils  y  trouvèrent  une  copie  de  l'histoire  de  saint  Antoine 
par  Athanase.  La  première  lecture  de  cet  écrit  les  toucha 
si  fort,  qu'ils  renoncèrent  à  la  cour  et  se  vouèrent  à  la 
profession  monastique  en  ce  même  lieu  :  leurs  fiancées 
prirent  le  voile  des  vierges.  Ainsi  cette  cité  impériale, 
dont  Ausone  célébrait  les  larges  remparts  et  les  écoles 
florissantes,  voyait  se  multiplier  les  sanctuaires  dans 
ses  murs  et  à  ses  portes,  et  commençait  à  compter 
parmi  les  métropoles  religieuses  de  l'Occident.  Trêves 
avait  donné  asile  à  saint  Athanase  ;  saint  Jérôme  y  vint 
chercher  la  science,  et  y  fît  un  séjour  assez  long  pour 
transcrire  de  sa  main  les  écrits  de  saint  Hilaire.  Saint 
Ambroisey  naquit;  et  c'est  là  qu'il  dormait  enfant  dans 
la  cour  du  prétoire,  quand  un  essaim  d'abeilles,  renou- 
velant ce  qu'on  raconte  du  berceau  de  Platon,  vint  se 
poser  sur  ses  lèvres.  C'est  là  qu'enfin  saint  Martin  de 
Tours  protesta  contre  le  supplice  de  l'hérétique  Pris- 
cillien  et  de  ses  complices.  L'erreur  des  priscillianistes 
était  condamnable;  elle  renouvelait  l'enseignement  des 
manichéens,  avec  tous  les  périls  qu'il  fit  courir  encore 
moins  à  la  foi  qu'aux  mœurs  des  peuples.  Mais  quand 
les  coupables,  amenés  à  Trêves,  traduits  par  deux  évê- 
ques  au  tribunal  de  l'usurpateur  Maxime,  eurent  subi 
la  peine  capitale,  l'Eglise  apprit  avec  horreur  une  nou- 
veauté si  contraire  à  la  douceur  de  ses  doctrines,  et 
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saint  Martin  refusa  de  communiquer  avec  ceux  qui 
avaient  mis  le  dogme  sous  la  proteclion  des  bourreaux. 
Ce  n'était  pas  trop  de  ces  grands  exemples  et  de  ces 
grands  hommes  pour  fonder  l'orthodoxie  dans  les  pro- 
vinces destinées  à  devenir  le  royaume  des  Francs,  et 
pour  les  sauver  de  l'arianisme,  qui  devait  faire  la  perle 
des  Goths  et  des  Vandales  (1). 

Au  cinquième  siècle,  la  foi  semble   maîtresse  des    Nombre 

1  '  des 

provinces  germaniques.  En  même  lemps  que  le  paga-  D^scTpHne. 
nisme  se  retire  et  que  chaque  année  voit  fermer  quel- 
que temple,  les  sièges  épiscopaux  se  multiplient  et 
fixent  autour  d'eux  le  réseau  mobile  des  communautés 
chrétiennes.  En  s'attachant  aux  seuls  témoignages  que 
la  critique  ne  conteste  pas,  on  trouve  au  nord  les  Eglises 
de  Trêves,  de  Cologne,  de  Tongres,  de  Metz  et  de  Toul; 
au  midi,  celles  de  Coire,  de  Laybach  et  de  Peltau,  de 
Lauriacum  et  de  Tiburnia  ;  on  connaît  enfin  des  évêques 
de  Rhétie  et  de  Norique,  sans  désignation  de  siège. 
Saint  Yalentin,  l'un  d'eux,  avait  sa  sépulture  à  Maïs, 
au  bord  de  l'Inn,  où  de  nombreux  pèlerins  venaient 
vénérer  en  lui  le  père  des  pauvres  et  le  rédempteur 
des  captifs.  La  discipline  de  ces  Églises  est  écrite  dans 
les  actes  des  conciles  où  parurent  leurs  représentants, 
surtout  dans  les  canons  d'Arles  et  de  Sardiques,  qui 

(1)  Théodoret,  Hist.  eccles.,  I,  52.  Alhanas.,  ad  ep.  jEgypt.;  Apolog., 
t.  I,  p.  682.  Augustin,  Co7ifess.,\\ll,6.  Hicronym.,  Epist.M  adFloren- 
tium;  Proœm.  libri  II  commentar.  in  Epist.  ad  Galatas,  où  Ton  voil 
qu'il  connaissait  la  langue  celtique,  encore  parlée  à  Trêves  pendant  le  sé- 
jour qu'il  y  fit.  Epist.  m.  Paulin.,  de  Vita  Ambrosii.  Sulpic.  Sever., 
Dialog.,  III,  cap.  xv.  Ambros.,  Epist.  ad  Valentin.,  lib.  V,  ep.  27. 
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pourvoient  à  la  police  du  clergé,  qui  distinguent  les 
fonctions  des  diacres  et  des  prêtres,  règlent  l'élection, 
la  résidence  et  la  juridiction  des  évêques,  et  couronnent 
toute  la  hiérarchie  sacrée  par  l'autorité  du  pontife 
romain.  Les  Pères  du  concile  d'Arles  adressent  leurs 
décisions  à  saint  Sylvestre,  «croyant  que  c'est  à  lui  de 
c(  les  notifier  aux  autres,  puisqu'il  a  plus  grande 
c(  part  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.»  Et  rassem- 
blée de  Sardiques  se  propose  c<  d'honorer  la  mémoire 
c(  de  l'apôtre  Pierre,  en  déclarant  que  si  un  évêque 
ce  déposé  par  ceux  de  sa  province  veut  en  appeler  de 
c(  leur  sentence,  l'évêque  de  Rome  sera  prié  de  lui 
c<  donner  des  juges.  »  Tels  étaient  les  étroits  liens  qui 
rattachaient  au  saint-siégeles  provinces  du  Nord,  long- 
temps avant  les  pontificats  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Si  l'on  veut  achever  de  connaître 
les  mœurs  religieuses  de  ces  contrées  par  un  document 
sur  lequel  nous  aurons  lieu  de  revenir,  la  Vie  de  saint 
Severin,  apôtre  du  Norique,  on  y  voit  figurer  tous  les 
ordres  du  clergé  jusqu'aux  portiers  et  aux  chantres, 
les  ermites ,  les  moines  et  les  vierges  sacrées  ;  on  y  trouve 
le  culte  des  reliques,  les  dîmes  levées  pour  les  pauvres, 
le  rituel  des  funérailles,  les  prêtres  veillant  auprès  de 
la  dépouille  des  morts;  et  enfin,  avant  les  barbares, 
toutes  les  formes  liturgiques,  toutes  les  observances 
qu'on  avait  voulu  faire  dater  de  la  barbarie  (1). 
Théologie.       Mais  l'esprit  vivait  sous  les  formes  :  il  éclate  dans  le 

(1)  Sur  le  nombre  des  évèqucs  authentiques  de  Taneienne  Germanie. 
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pelit  nombre  de  monuments  littéraires,  d'inspirations 
poétiques  qui  nous  restent  de  ces  chrétientés  mal  con- 
nues. L'Eglise  de  Germanie  avait  eu  de  bonne  heure 
son  premier  docteur  en  la  personne  de  saint  Victorin, 
évêque  dePettau,  sur  les  frontières  du  Norique  et  de  la 
Pannonie,  mis  à  mort  pour  la  foi  au  temps  de  Dioclé- 
tien.  Rhéteur  avant  sa  conversion,  et  versé  dans  les 
lettres  grecques  plus  que  dans  la  langue  latine,  il  s'était 
attaché  à  traduire  ou  plutôt  à  s'approprier  les  commen- 
taires d'Origène  sur  l'Ecriture  sainte,  et  à  combattre 
les  hérétiques  de  toutes  les  sectes.  Saint  Jérôme,  qui 
le  compte  parmi  les  colonnes  de  l'Eglise,  loue  la  gran- 
deur de  ses  pensées,  malheureusement  trahie  par  l'in- 


voy.  Rettberg.  I,  258.  Bintcrim,  I,  8  et  sqq.  Sur  saint  Valentin,  Fortu- 
nat,  de  Vita  S.  Martini,  lib.  IV. 

Ingrediens  rapido  quo  gurgilc  volvilur  ^Enus, 
Inde  Valentini  benedicti  templa  require. 

Cf.  l'inscription  donnée  dans  le  Corpus poetarmn  de  Pesaro,  t.  W, 
p.  280  : 

Hic  jacet  in  tumulo  quem  fïevit  Rhetica  lellus 

Maxima  summoruni  gloria  pontificum  : 
Abjectis  qui  ludit  opes  nudataque  texit 

Agmina,  caplivis  procmia  larga  ferens. 
Est  pietas  vicina  polo,  nec  funeris  iclum 

Sentit  ovans,  meritis  qui  petit  astra  bonis. 
Ilis  pollens  litulis  Valentiniane  sacerdos 

Crederis  a  cunctis  non  potuisse  mori. 

—  Sur  les  conciles  d'Arles  et  de  Sardiqucs,  Mansi,  Concil.,  t.  II,  t.  III. 
Fleury,  Hist.  eccles.,  t.  111.—  Vita  S.  Severini,  ap.  Rolland.  Acta  SS., 
Januarii  8.  Aucun  doute  ne  s'élève  sur  l'authenticité  de  cette  vie  de  saint 
Severin,  écrite  à  la  fin  du  cinquième  siècle  par  son  disciple  Eugippius.  — 
Si  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  suscription  souvent  citée  d'une  lettre  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers  :  «  Episcopis  Germani'ae  primaî  et  Germaniœ  se- 
cundae,  etc.  [Opéra  S.  Hilarii,  t.  II,  p.  457),  c'est  que  cette  suscription 
manque  dans  plusieurs  manuscrits. 
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correction  de  son  langage.  C'est  en  effet  le  caractère 
d'un  fragment  sur  la  création,  conservé  sous  le  nom  de 
Victorin,  où  l'on  reconnaît  aussi  cette  théologie  sym- 
bolique dont  l'école  d'Origène  poussa  trop  loin  la  subti- 
lité. Tout  s'y  réduit  aux  harmonies  des  nombres  sacrés  : 
on  y  voit  tous  les  rapprochements  auxquels  les  mystiques 
se  sont  attachés  :  les  quatres  fleuves  du  paradis  terrestre 
et  les  quatre  animaux,  symboles  des  évangiles  ;  les  sept 
chandeliers  devant  le  trône  de  l'Agneau  et  les  sept  dons 
de  l'Esprit  ;  les  vingt-quatre  vieillards  qui  se  tiennent 
en  présence  de  Dieu,  considérés  comme  les  anges  des 
douze  heures  du  jour  et  des  douze  heures  de  la  nuit, 
comme  autant  de  figures  du  temps  rendant  hommage 
à  l'immobile  éternité.  Il  y  a  quelque  intérêt  à  trouver 
ainsi  dans  les  écrits  d'un  évêque  du  troisième  siècle, 
perdu  sur  les  bords  de  la  Drave,  la  clef  des  allégories 
qui  remplissent  les  éclatantes  mosaïques  des  églises  de 
Rome  et  deRavenne.  Et  si  Victorin  a  multiplié  jusqu'à 
l'excès  les  explications  mystiques,  si  sa  doctrine  des 
nombres  rappelle  trop  souvent  les  vaines  spéculations 
des  néopythagoriciens,  s'il  finit  par  tomber  dans  l'erreur 
de  ceux  qui  attendaient  l'avènement  temporel  du  Christ 
et  le  règne  de  mille  ans,  on  l'excuse  d'une  illusion  qui 
fut  celle  de  plusieurs  grands  esprits,  et  on  aime  à  re- 
connaître je  ne  sais  quoi  d'oriental,  de  hardi,  de  gran- 
diose chez  ce  théologien  dont  la  pensée  a  déjà  l'essor 
de  l'esprit  allemand,  en  même  temps  qu'elle  en  a  les 
dangers  (J). 

(I)  Hieronym.,  Catalog.,  cap.  xxiv  :  «  V.clorinus  Pitabionensis  epi- 
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Nous  trouverions  sans  doute  une  doclrine  plus  sûre  inscriptions 

*■  chrétiennes. 

dans  les  écrits  de  Maximin  de  Trêves,  dont  la  parole 
puissante  allait  troubler  jusqu'au  fond  de  l'Orient  les 
conciliabules  des  ariens,  et  rétablir  sur  le  siège  de  Con- 
slantinople  le  patriarche  Paul,  dépossédé  par  leurs  vio- 
lences. Mais  le  temps  n'a  épargné  de  ces  anciennes 
Eglises  de  Trêves  et  de  Cologne,  ni  les  écrits  de  leurs 
évoques,  ni  les  murs  de  leurs  basiliques,  mais  seule- 
ment un  petit  nombre  d'inscriptions  sépulcrales,  où 
l'on  surprend  la  foi  du  peuple  sous  la  forme  la  plus 
naïve  et  la  plus  touchante.  Rien  n'est  plus  instructif, 
rien  ne  fait  mieux  ressortir  l'unité  du  monde  chrétien, 
que  ces  pierres  tumulaires  trouvées  au  bord  de  la  Mo- 
selle ou  du  Rhin,  avec  tous  les  symboles  des  catacombes 
romaines  :  la  colombe  portant  le  rameau  d'olivier,  le 
labarum,  le  monogramme  du  Christ  entre  l'alpha  et 
l'oméga.  Quelquefois  une  inscription  grecque  marque 
la  sépulture  d'un  chrétien  d'Orient,  mort  sous  un  ciel 
si  différent  du  sien.  Ailleurs,  c'est  un  enfant  enseveli 
dans  les  blancs  vêtements  du  baptême,  un  centurion 
des  colonies  militaires,  qui,  après  vingt-cinq  ans  de 
combats,  a  voulu  qu'on  mît  sur  sa  tombe  le  signe  paci- 

scopus,  non  seque  latine  ut  grcTce  noverat,  unde  ejus  opéra,  grandia  sen- 
sihus,  viliora  videnlur  compositione  verborum.  »  Id.,  ad  Pammachium. 
Id.  Epist.  Lxxv,  advers.  VigilatUiiim .  Id.  ad  Paulin.,  de  Institut,  motiach. 
Cassiodor.,  deinstit.  divin.  ///i.,cap.  vu.  TiWemoni, Mémoires, \,i^.\'ô'5. 
Le  traité  de  Fabrica  mimdi  a  été  donné  par  Cave,  Script,  écoles.,  I, 
p.  148.  Le  commentaire  sur  TApocalypse,  attribué  à  Victorin  {Biblioth. 
Patr.  maxim.,  t.  Ilï,  p.  414),  ne  peut  pas  être  de  lui,  mais  d'un  écri- 
vain du  cinquième  siècle.  On  croit  reconnaître  plus  sûrement  son  style  et 
ses  opinions  dans  des  scolies  sur  TApocalypse,  publiées  par  Millani,  Bolo- 
gne, 1558,  et  par  Gallpnd. 
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fique  du  Christ.  Ces  inscriptions  prodiguent  déjà  les 
termes  les  plus  tendres  de  la  langue  religieuse,  mais 
dans  un  latin  dégénéré,  où  l'on  n'entend  que  le  cri 
d'une  douleur  plébéienne,  trop  pauvre  pour  acheter  de 
quelque  rhéteur  une  épitaphe  correcte.  C'est  là  qu'on 
voit  des  barbarismes,  des  solécismes  opiniâtres,  qui 
attestent  la  décomposition  de  la  langue  classique,  et 
des  vers  étranges  qui  violent  toutes  les  lois  du  rhythme, 
mais  qui  donnent  l'exemple  d'une  prosodie  nouvelle. 
Les  lettrés  païens  devaient  fouler  aux  pieds  avec  bien 
du  mépris  ces  premières  fleurs  de  poésie  que  nous 
aimons  à  cueillir  parmi  les  tombeaux  de  nos  pères.  Tels 
sont  ces  quatre  vers  qu'on  lit  sur  un  marbre  enchâssé 
dans  le  mur  du  vestibule  de  Saint-Géréon:  «  Ci-gît 
«  Artémia,  doux  et  bel  enfant,  —  charmante  à  voir, 
c(  et  très-aimable  en  toutes  ses  paroles.  —  La  mort,  à 
«  cinq  ans,  l'emporta  vers  le  Christ.  —  Innocente,  elle 
c(  a  passé  tout  d'un  coup  aux  célestes  royaumes  (1).  » 

(1)  Saint  Athanase  fait  allusion  aux  écrits  de  saint  ^laxiniin  contre  les 
ariens,  Ad  episcop.  ^gypl-  contr.  Arian.,  p.  278.  Sozomène,  Hist^ 
eccles.,  II,  c.  xi.  Lersch,  Central-Muséum  rlievilœndischer  Inschrif- 

ten,   III,    29  :   Èvôà^s  x.sîrai    àî^iuo;  A-|'fî-7ra    S'jpoç  KtoxaTrsc^aêa^aîtov  cpô)';' 

ÂTrajjiœv  Id.,  67  :  «  llic  jacet  puer  nometie  Valentiniano  qui  vixit 
anno  m  et  meses  et  dies  xvi,  et  in  albis  cum  pace  recessit.  »  Ibid.,  66  : 
«  llic /«r// Enuterius  cnt.  (centurie)  ex  numer.  Gentil.,  qui  vixit  ann. 
quinquagenla,  niilitavit  p,  ni.  xxv,  d.  d.  d.  »  Suit  le  monogramme  du 
Christ.  Lersch  et  Rettherg,  après  lui,  ont  le  tort  de  traduire  numeru$  Gen- 
tiliiim,  par  une  cohorte  de  païens.  Les  Gentiles  étaient  les  mêmes  que  les 
Lœli,  c'est-à-dire  les  colons  militaires  des  frontières  de  l'empire.  V.  Cod. 
Theodos,  VU,  15.4. —  Lersch,  Ceutral-Museum,  III,  51  ;  I,  65,  inscrip- 
tion de  Saint-Gércon  : 

Ilic  jacil  Arlhemia,  diilcis  aptissimus  infans, 

Et  visu  grata.  et  verhis  dulcissima  cunclis. 

in  quinlo  ad  Cluislum  dolulit  anno. 

Innoccns  subito  ad  cœlestia  rojîrna  transivit. 
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Mais  la  véritable  poésie  de  cet  âge  n'est  pas  encore  riiuiitions 
celle  qui  se  laisse  emprisonner  sous  la  règle  et  graver  '^^endes. 
sur  la  pierre:  on  la  trouve  bien  plus  libre  et  plus  in- 
spirée dans  les  traditions  qui  s'attachent  dès  lors  comme 
une  auréole  à  la  mémoire  des  saints  du  pays.  La  véné- 
ration du  peuple  pour  ces  évêques  dont  ils  avaient  reçu 
la  foi  les  accompagnait  dans  la  mort.  Peu  à  peu  la 
postérité,  qui  aime  à  reculer  les  figures  héroïques  pour 
leur  ajouter  le  prestige  du  temps,  transporta  ces  pon- 
tifes du  quatrième  siècle  au  premier  ;  on  en  fit  les  dis- 
ciples des  apôtres  ;  et  la  légende,  remplissant  les  lacunes 
de  l'histoire,  rattacha  les  Eglises  germaniques  aux  ori- 
gines du  christianisme.  C'est  ainsi  que  la  tradition  po- 
pulaire s'est  emparée  de  Maternus  de  Cologne,  le  même 
que  nous  avons  vu  siéger  aux  conciles  de  Rome  et 
d'Arles,  et  qu'elle  l'a  pris  pour  le  fils  ressuscité  de  la 
veuve  de  Naïm,  que  saint  Pierre  aurait  envoyé  avec 
deux  autres,  Eucharius  et  Valérius,  porter  la  foi  aux 
peuples  du  Nord.  Les  trois  missionnaires  avaient  des- 
cendu le  Rhin  jusqu'à  une  bourgade  d'Alsace,  quand 
Maternus  mourut.  Ses  compagnons  reprirent  tristement 
le  chemin  de  Rome;  ils  en  revinrent  quarante  jours 
après  avec  le  bâton  de  saint  Pierre;  et,  lorsqu'ils  l'eurent 
posé  sur  le  tombeau  du  mort,  le  mort  se  leva.  Ce  mi- 
racle commença  la  conversion  des  peuples:  les  trois 
saints  l'achevèrent  en  bâtissant  plusieurs  églises,  et 
continuèrent  d'évangéliser  la  contrée  jusqu'à  Trêves, 
où  ils  arrivèrent  l'an  54  de  rincarnalion.  Ils  y  occu- 
pèrent l'un  après  l'autre  le  siège  épiscopal.    Maternus 
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poussa  plus  loin  ses  prédications  et  fut  le  premier  èvê- 
que  de  Cologne  et  de  Tongres.  Après  autant  d'années 
de  pontificat  qu'il  avait  passé  de  jours  dans  le  tombeau, 
comme  il  lisait  l'évangile  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
c'est-à-dire  celui  de  sa  propre  résurrection,  il  mourut 
une  troisième  fois,  pour  ne  plus  ressusciter  qu'au  der- 
nier jour.  Il  y  avait  assurément  une  poésie  singulière 
dans  ce  récit,  selon  lequel  toutes  les  nations  germa- 
niques devaient  la  foi  aux  larmes  d'une  veuve.  Mais  j'y 
trouve  aussi  une  lumière  historique  et  une  preuve  de 
plus  de  l'antique  attachement  des  Églises  du  Nord  au 
siège  de  saint  Pierre,  puisqu'elles  veulent  tenir  de  lui 
Je  bâton  pastoral,  ce  bâton  du  pêcheur  qui  deviendra 
plus  tard  une  crosse  d'or  redoutée  des  rois  (I). 

Ainsi  tout  est  plein  du  souvenir  de  Rome  dans  ces 
commencements.  Il  avait  fallu  les  légions  pour  con- 
struire les  voies  qui  percèrent  les  forêts  germaniques, 
et  pour  y  amener,  cachés  dans  leurs  rangs,  les  premiers 
propagateurs  de  l'Évangile.  Il  avait  fallu  les  colonies, 


(1)  Mayence  nomme  pour  premier  évêque  Crescens,  disciple  de  saint 
Paul;  Metz,  saint  Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  et  saint  Patient,  dis- 
ciple de  saint  Jean;  Tout,  saint  Mansuetus,  disciple  do  saint  Pierre  :  la 
Rhétie  croyait  avoir  été  évangélisée  par  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Barnabe.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  1  ;  Calmet,  Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Lorraine;  Mnrerus,  Helvetiasancta.  Sur  la  légende  de  saint 
Maternus  :  Gcsta  Trevirorum ,  apud  d'Acliery,  Spicilegiiou,  II,  207; 
Jacques  de  Kœnigslioven,  Chronili,  c.  v,  ap.  Schiltcr,  Supplément,  p. 451  ; 
Reins,  Chronili  der  Stadl  Cœln  : 

Das  -svart  sente  Maternus  zo  Agrippinam  frcsanl. 
Die  nannte  sy  Cœlne  algehanl.  etc. 

Cf.  Tillemont,  Mémoires,  IV,  p.  400;  VI,  p.  2().  Scliœpflin.  Alsacia  il- 
lustrata,  1, 555.  llontheim,  Uistoria Trevirensis  diplomatica,  I,  p.xxxin. 
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les  miinicipcs,  les  mélropoles,  pour  mcllrc  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  au  service  de  ces  Églises 
conquérantes  qui  se  formaient  sur  les  contins  de  la 
barbarie.  Il  avait  fallu  que  le  génie  latin,  exercé  depuis 
quatre  cents  ans  au  gouvernement  du  monde,  respirât 
dans  les  sénats  d'évêques  "qui  constituèrent  l'unité  de 
croyance  et  de  discipline.  On  reconnaît,  dans  tout  ce 
qu'ils  fondèrent,  la  main  d'un  peuple  accoutumé  à  ne 
pas  bâtir  pour  un  jour.  Cette  première  période  est 
comme  ces  ruines  romaines  sur  lesquelles  les  siècles 
suivants  ont  construit^  sans  crainte  pour  les  monuments 
qu'on  leur  faisait  porter. 
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CHAPITRE  II 


LE    CHRISTIANISME    DEVA>T    LES    INVASIONS. 


espérances       ^^^^  invasions  pouvaient  venir  :  l'Église  était  en  me- 
angeis  ^^^^  ^^  j^^  recevoir.  Elle  avait  des  évêques  à  toutes  les 

christia-  .  i         i  '       j 

nisme.  portes  00  1  empire,  et  des  prêtres  sur  le  chemin  de  tous 
les  barbares.  Ses  basiliques  étaient  ouvertes,  ses  bap- 
tistères préparés;  elle  n'avait  plus  qu'à  attendre  que 
les  chefs  lui  amenassent  leurs  peuples.  Il  semble  que 
les  plus  farouches  devaient  se  rendre  à  la  majesté  de 
ses  institutions;  et  c'est  l'opinion  commune,  que  la 
conversion  des  Germains  fut  prompte  et  facile.  Elle 
coûta  cependant  plus  qu'on  ne  pense.  L'Eglise  allait 
être  en  présence  d'une  nouvelle  race  :  elle  y  trouvait 
deux  périls.  D'un  côté  c'était  la  barbarie,  le  goût  du 
sang  et  de  la  destruction,  la  haine  du  nom  romain  et 
en  même  temps  un  paganisme  nouveau,  fori  de  sa 
grossièreté  môme,  qui  semblait  ne  pas  laisser  de  jour 
à  la  raison  ni  d'ouverture  à  la  controverse.  D'un  autre 
côté,  et  surtout  parmi  les  chefs,  parmi  les  mercenaires 
engagés  à  la  solde  des  Césars,  il  y  avait  l'attrait  préma- 
turé d'une  civilisation  trop  savante  pour  eux,  et  dont 
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ils  comprenaient  les  désordres  mieux  que  les  bienfaits  : 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  partageraient  les  vices  et 
les  erreurs  de  la  société  ancienne  aussi  bien  que  ses 
dépouilles;  en  sorte  qu'on  avait  autant  à  craindre  de 
leur  corruption  que  de  leur  violence. 

Il  y  avait  longtemps  que  ces  deux  passions  contraires, 
celle  de  jouir  et  celle  de  détruire,  poussaient  les  peuples 
du  Nord  vers  les  provinces  romaines,  quand,  la  garde 
des  frontières  fléchissant,  trois  routes  s'ouvrirent  devant 
eux.  A  l'orient,  les  Goths  trouvaient  la  vallée  du  Danube, 
par  où  ils  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et  l'Asie  Mineure. 
Au  midi,  la  vallée  de  Tlnn  livrait  aux  Hérules  et  aux 
Lombards  les  gorges  des  Alpes  et  l'entrée  de  l'Italie. 
A  l'occident,  la  vallée  du  Rhin  frayait  aux  Bourguignons, 
aux  Alemans,  aux  Francs,  le  chemin  des  Gaules.  Il  faut  ^ 
voir  comment  le  christianisme  pénétra  chez  les  bar- 
bares par  tous  les  passages  qui  les  vomissaient  sur 
l'empire. 

Les  Goths  étaient  les  plus  puissants  des  Germains       Le 

^  ^  christianisme 

par  l'autorité  de  leurs  traditions,  par  la  vigueur  de  leur  j^^  q^^-^^^^^, 
constitution  civile,  religieuse,  militaire,  par  l'étendue  lcI^goUis! 
de  leur  territoire  et  le  grand  nombre  de  peuples  qu'ils 
avaient  rangés  sous  leurs  lois.  Des  rivages  de  la  Scan- 
dinavie, où  les  navigateurs  grecs  les  trouvaient  quatre 
siècles  avant  notre  ère,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'au 
Danube,  soumettant  les  Vandales,  les  Marcomans  et  les 
Quades,  et  réduisant  l'empire  à  les  traiter  comme  les 
nations  qu'il  craignait,  c'est-à-dire  à  les  prendre  à  son 
service.  Ils  avaient  le  titre  et  la  solde  d'alliés  lorsque. 
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l'empereur  Philippe  ayant  refuséde  subir  plus  longtemps 
l'affront  du  tribut  annuel  qu'ils  exigeaient  sous  ce  nom, 
ils  forcèrent  la  ligne  romaine  et  envahirent  la  Mésie. 
Bientôt  après,  on  voit  leurs  bandes  couvrir  les  plaines 
de  la  Thrace  :  les  cent  mille  habitants- de  Philippopolis 
meurent  sous  les  ruines  de  leur  ville.  Dèce  périt  en 
voulant  les  venger  (252).  Durant  vingt  ans  les  Goths 
ravagèrent  la  Grèce,  l'illyrie,  la  Troade,  la  Cappadoce; 
ils  brûlèrent  le  temple  d'Éphèse,  saccagèrent  Trébi- 
sonde,  Nicée,  Athènes,  ramenant  leurs  chariots  chargés 
de  butin,  et  laissant  derrière  eux  la  peste  et  la  famine. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  ces  temps  désastreux  :  les 
lettres  mêmes  semblent  s'éteindre,  et  il  y  a  une  inter- 
ruption de  vingt  années  dans  les  historiographes  des 
empereurs  (1). 
i  ii'hih.^.  Mais,  parmi  les  captifs  que  les  vainqueurs  chassaient 
devant  eux,  plusieurs  portèrent  le  christianisme  aux 
foyers  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs,  comment  les  Goths, 
enrôlés  sous  les  aigles  de  l'empire,  auraient-ils  résisté 
aux  progrès  d'une  doctrine  qui  avait  gagné  les  légions, 
surtout  quand  ils  virent  la  croix  sur  les  drapeaux, 
quand  enfin  quarante  mille  d'entre  eux  combattirent 
pour  Constantin  dans  la  fameuse  journée  qui  renversa 
tout  ensemble  la  fortune  de  Licinius  et  le  règne  du 
paganisme?  L'Eglise  des  Goths  grandit  dans  l'ombre; 
on  l'a  vue  déjà  représentée  par  l'évéque  Théophile  au 
concile  de  Nicée.  Bientôt  après  paraît  Ulphilas,   qui 

(1)  Jornandès,  de  Rebns  Geticis,  10,  17,  18,  20. 
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tient  un  moment  dans  ses  mains  toutes  les  destinées 
religieuses  de  son  peuple.  On  ne  sait  rien  des  commen- 
cements de  cet  homme  extraordinaire,  sinon  qu'il  des- 
cendait d'une  famille  chrétienne  enlevée  de  la  petite 
ville  de  Sadagolthina  en  Cappadoce  par  les  Goths,  qui 
la  saccagèrent  en  '2QQ^  et  que  ce  fils  adoptif  des  barba- 
res, le  fils  de  la  louve  (Wul filas) ,  comme  ils  l'appe- 
laient, était  compatriote  el  peut-être  parent  de  l'histo- 
rien grec  Pliilostorge.  Il  évangélisait  les  Yisigoths  de 
la  Mésie,  de  la  Dacie  et  de  la  Thrace,  quand  il  devint 
leur  évêque  vers  348,  et  se  rendit  en  cette  qualité  au 
concile  tenu  en  360  à  Constantinople  par  les  ariens, 
qui  surprirent  son  adhésion,  sans  le  détacher  néan- 
moins de  l'orthodoxie  (1).  C'est  alors  que,  frappé  de  la 
majesté  des  Césars,  il  put  concevoir  le  dessein  de  don- 
ner à  son  apostolat  le  dangereux  appui  de  leur  épée. 
Deux  partis  divisaient  les  Yisigoths.  L'un  obéissait  à 
Athanaric,  l'autre  à  Fritigern.  Après  une  lutte  inégale, 
Fritigern  invoqua  l'intervention  de  l'empire  ;  Ulphilas 
semble  en  avoir  négocié  les  conditions.  Les  tribus  me- 
nacées se  soumirent  au  baptême,  reçurent  des  secours, 
marchèrent  contre   Athanaric  et  furent  victorieuses. 
Depuis  ce  jour,  rien  ne  résista  plus  à  la  prédication 
d 'Ulphilas.  Il  acheva  son  œuvre  par  la  traduction  des 
saintes  Ecritures,  monument  célèbre  et  resté  jusqu'à 
nous.  C'était  fixer  le  christianisme  dans  la  nation  que 


(i)  kJOZOmène,  VI,  57  :  ÀTrepicxs-Tw;  clu.at  aeraoy^wv  rcî;  à(7-cpl  Eù^o^tov 
X.7.'.  A)ca;ciov  -r,ç  h  Ko^varav-ivouT^oXei  ouvo^ou,  ^isjj-etvc  xoivtovwv  tcï;  Upcûat 
Twv  £v  Nuata  <i')vêX6ovtwv. 
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de  le  fixer  dans  la  langue.  L'évêque  s'en  rendit  maître, 
et  la  força  d'obéir  à  la  pensée  chrétienne;  il  contrai- 
gnit cette  parole  sanguinaire  à  répéter  les  psaumes  de 
David,  les  paraboles  évangéliques,  la  théologie  de  saint 
Paul.  Mais  il  ne  traduisit  point  les  livres  des  Rois,  de 
peur  que,  la  lettre  tuant  l'esprit,  les  récits  sacrés  ne 
servissent  qu'à  réveiller  les  passions  guerrières  de  ses 
barbares.  L'alphabet  runique,  usité  chez  les  Goths,  avait 
suffi  à  tracer  des  présages  sur  des  baguettes  supersti- 
tieuses ou  des  inscriptions  sur  les  sépultures  :  il  fallut 
le  compléter  pour  un  usage  plus  savant,  et  le  nombre 
des  lettres  fut  porté  de  seize  à  vingt-quatre.  La  langue 
gothique,  façonnée  de  la  sorte,  prit  un  singulier  carac- 
tère de  douceur  et  de  majesté.  On  put  voir  que  les 
grandes  qualités  des  idiomes  classiques  ne  périraient 
pas  avec  eux;  et  la  traduction  de  la  Bible,  ce  livre  éter- 
nel, commença  la  première  des  littératures  modernes. 
Quand  Ulphilas  parut,  peut-être  après  une  longue  re- 
traite, radieux  de  sainteté,   apportant  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  au  peuple  campé  dans  les  plaines 
de  la  Mésie,  on  crut  qu'il  descendait  du  Sinaï;  les  Grecs 
l'appelèrent  le  Moïse  de  son  temps,  et  c'était  l'opinion 
des  barbares  c<  que  le  ftls  de  la  louve  ne  pouvait  faire 
mal  (1).  » 

(1)  Philostorge,  II,  5.  Socrate,  lib.  II,  cap.  xu.  Sozomène,  lib.  VI.  Me- 
taphraste,  ad  dieni  15  Sept.  Jornaiidès,  de  Rébus  Geticis,  cap.  li.  Cf. 
Baronius,  ad  ann.  370.  Mland.,  Act.SS.  SeptembrAb.  Ulphilas,  lieraus- 
gogebcn  von  J.  Cli.  7X\hn  (Weissenfels,  1805).  M.  Wnitz  {Veberdas  Leben 
iind  die  Lehre  des  Ulfila)  a  public  les  fragments  inédits  d'un  discours 
prononcé  au  concile  d'Aquilée,  en  o81 ,  par  Auxentius,  arien,  et  disciple 
d'UIphilas.  Auxentius  y  loue  son  niaîlrc  dans  les  termes  les  plus  magnifi- 
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Cependant  Athanaric  vaincu  s'était  veni^^é  sur  ceux  Les  manyr.- 

,  ,         ,      .  .  ^  des  Golhs 

de  ses  sujets  qui  faisaient  profession  de  christianisme.  ^^^.^  fUse. 
L'idole  nationale  fut  conduite  sur  un  char  de  triomphe 
parmi  les  tribus  établies  au  bord  du  Dniester;  des  sacri- 
fices et  des  banquets  célébrèrent  son  passage,  et  l'on 
ordonna  que  tous  participassent  aux  viandes  immolées. 
Ceux  qui  s'y  refusèrent  furent  brûlés  dans  leurs  tentes. 
Plusieurs,  dont  on  a  conservé  les  noms,  périrent  par  les 
flammes,  avec  le  pavillon  qui  leur  servait  d'oratoire. 
Toute  la  foi  et  toute  la  magnanimité  des  anciens  mar- 
ques, le  comparant  à  tout  ce  que  TAncien  Testament  a  de  plus  grand,  à 
Joseph,  à  Moïse,  à  David,  au  prophète  Elisée.  Il  le  vante  d'avoir  prêché  la 
doctrine  d'Arius  dans  toute  sa  rigueur,  en  repoussant  également  ceux  qui 
font  le  Fils  consuhstantiel  au  Père,  et  ceux  qui  le  font  semhlable.  Selon 
lui,  Ulphilas,  après  être  resté  lecteur  jusqu'à  Tàge  ds  trente  ans,  aurait  été 
ordonné  évêque  en  548;  sept  ans  après,  une  persécution  violente  Taurait 
contraint  de  se  réfugier  avec  son  peuple  sur  le  territoire  de  Tempire,  où. 
Tempereur  Constance  leur  assigna  des  terres.  11  y  serait  demeuré  trente-trois 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Auxentius  ajoute  qu'Ulphilas  écrivit  et 
prêcha  dans  les  trois  langues  des  Goths,  des  Grecs  et  des  Latins. —  M.  Waitz, 
dans  la  savante  dissertation  qui  accompagne  ces  fragments,  ne  peut  dissi- 
muler combien  le  témoignage  d'Auxentius  est  suspect  en  ce  qui  touche 
aux  intérêts  de  Tarianisme.  Sozomène  et  Théodoret  s'accordent  complè- 
tement à  représenter  Ulphilas  attaché  premièrement  à  la  foi  de  Nicée,  et 
plus  tard  entraîné  à  l'hérésie  par  les  évéques  ariens  La  difficulté  est  plus 
grande  en  ce  qui  touche  l'époque  de  sa  chute.  Si  Ton  s'attache  à  Auxen- 
tius, il  semble  qu' Ulphilas  dut  embrasser  la  communion  de  Constance 
en  555,  ffuand  il  se  serait  réfugié  sur  les  terres  de  l'empire;  mais  aucun 
autre  historien  n'a  mentionné  un  établissement  des  Goths  dans  l'empire 
d'Orient  à  cette  époque.  Selon  Socrate,  les  Goths  de  Fritigern  seraient  de- 
venus ariens  quand  ils  reçurent  les  secours  de  Valens;  et  Tillemont,  YI, 
798,  démontre  que  cette  guerre  civile  des  Goths  et  l'intervention  des  Ro- 
mains précédèrent  l'invasion  des  Huns,  qui  rejeta  définitivement  une  partie 
de  la  nation  gothique  au  delà  du  Danube,  en  570,  Enfin,  c'est  à  cette  der- 
nière époque  que  Sozomène  et  Théodoret  placent  l'apostasie  d'Ulphilas, 
avec  les  circonstances  qu'on  verra  plus  bas,  et  qui  prêtent  une  extrême 
vraisemblance  à  leurs  récits.  Du  reste,  M.  Waitz  reconnaît  avec  nous  que 
les  Goths  professèrent  d'abord  l'orthodoxie. 
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tyrs  revivaient  chez  ces  barbares,  qui  commençaient  à 
fixer  sur  eux  l'attention  du  monde.  L'Église  des  Goths 
adressa  à  celle  de  Cappadoce,  qu'elle  honorait  comme 
sa  métropole,  une  lettre  comparable  à  celle  des  chré- 
tiens de  Lyon  aux  chrétiens  de  Smyrne  :  «  L'Église  de 
c(  Dieu  qui  est  chez  les  Goths,  à  l'Église  de  Dieu  qui  est 
«  en  Cappadoce,  et  à  tous  les  chrétiens  en  quelque  lieu 
c(  qu'ils  habitent.  Que  la  paix,  la  miséricorde  et  la  cha- 
<c  rite  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
c(  gneur  abondent  en  vous!  — Cette  parole  du  bienheu- 
«  reux  Pierre  n'a  pas  cessé  d'être  vraie,  que  dans  toute 
a  nation  Dieu  a  pour  agréables  ceux  qui  le  craignent 
c(  et  qui  pratiquent  la  justice.  C'est  ce  qui  vient  d'écla- 
«  ter  en  la  personne  du  bienheureux  Sabas,  martyr  de 
«  Dieu,  qui,  étant  Goth  de  naissance  et  vivant  au  milieu 
((  d'une  race  perverse,  a  imité  les  saints  de  telle  sorte 
a  qu'il  a  brillé  comme  une  étoile  nouvelle  levée  sur  le 
«  monde.  »  Sabas  avait  soutenu  de  sa  parole  et  de  ses 
exemples  les  chrétiens  persécutés.  11  venait  de  célébrer 
la  fête  de  Pâques  auprès  du  prêtre  Sansala,  quand  les 
hommes  d'un  chef  de  guerre  nommé  Atharid  l'arrêtè- 
rent pendant  la  nuit;  et,  lui  présentant  des  viandes  im- 
molées :  c<  Voici,  lui  dirent-ils,  ce  que  vous  envoie  Atha- 
c(  rid  votre  seigneur.  »  Sabas  répondit  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
«  Seigneur,  qui  est  au  ciel.  »  Et  comme  il  refusait  de 
toucher  aux  viandes  idolàtriques,  après  qu'on  l'eut 
traîné  sur  les  pierres  et  les  épines,  on  le  conduisit 
sur  le  bord  du  fleuve  pour  y  être  précipité.  Mais  lui, 
levant  les  yeux,  déclarait  qu'il  voyait  sur  l'autre  bord 
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les  anges  venus  pour  le  recevoir.  Le  récit  de  cette  mort 
héroïque  a  toute  la  simplicité  des  actes  authentiques 
des  martyrs,  et  la  lettre  s'achève  par  ces  courts  et  fra- 
ternels adieux  qui  terminent  les  épîtrcs  des  premiers 
chrétiens:  c<  Saluez  tous  les  saints.  Ceux  qui  souffrent 
c<  la  persécution  avec  nous  vous  saluent  encore.  »  Les 
Grecs  inscrivent  dans  leurs  ménologes  les  noms  de  Sa- 
bas  et  de  ses  compagnons.  L'Asie  admira  que  le  Christ 
se  fût  choisi  des  confesseurs  parmi  ces  peuples  dont  elle 
avait  éprouvé  la  férocité.  L'Occident  les  connut,  et  des 
témoins  oculaires  de  leur  supplice  en  firent  le  récit  aux 
chrétiens  de  Carthage  (  l  ) . 

Une  chrétienté  fondée  sur  de  si  glorieux  souvenirs 
ne  pouvait  tomber.  Tandis  que  plus  tard  les  Goths  de 
l'invasion  se  laissaient  gagner  par  l'arianisme,  on  voit 
une  autre  partie  de  ce  peuple,  restée  sédentaire  au  nord 
de  la  mer  Noire,  persévérer  dans  l'orthodoxie.  Deux  de 
ses  prêtres,  Sounia  etFretila,  écrivent  à  saint  Jérôme, 
et  le  consultent  sur  les  variantes  de  la  Vulgate  et  do  la 
version  alexandrine.  Le  solitaire  de  Bethléem  admire 
ce  zèle  des  Ecritures;  il  ne  voit  pas  sans  émotion  les 

(1)  Métapliraste,  ad  d.  \b  Sept.  Bolland.,  Acta  SS.,  Martii  26.  Parmi 
les  noms  des  martyrs  de  ce  jour  que  les  menées  grecques  ont  conservés 
et  défigm^és,  il  en  est  plusieurs  dont  il  est  facile  de  reconnaître  Tctymo- 
logie  toute  germanique  :  Bathusis,  Verkas,  Sigitzat,  Sverilas,  Svimblas.  — 
Acta  S.  JSicetx,  ap.  Bolland.,  Septembr.  15.  Acta  S.  Sabœ,  Bolland., 
April.  12.  Sozomène,  11b.  VI,  cap.  xxxvii.  Saint  Epiphane,  Hœres.,  70. 
S.  Ambroise  in  Liicam,  2.  Saint  Augustin,  de  Civitate  Dei,  lib.  XVIU,  52. 
«  Rex  Gotborum  in  ipsa  Gothia  persecutus  est  Christianos  crudelitate  mi- 
rabili,  cum  ibi  non  essent  nisi  catholici,  quorum  plurimi  martyrio  coro- 
nali  sunt,  sicut  a  quibusdam  fratribus  qui  bine  ibi  fuerant  et  se  vidisse 
incunctanter  recordabantur,  audivimus.  » 
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blondes  armées  des  Gètes  portant  avec  elles  leurs  sanc- 
tuaires mobiles,  et  les  dressant  comme  le  tabernacle  au 
milieu  du  camp  d'Israël.  Saint  Jean  Chrysostome  pres- 
sait de  ses  efforts  le  grand  ouvrage  de  la  conversion 
des  barbares,  dont  le  spectacle  le  ravissait  :  il  y  voyait 
les  prophéties  accomplies,  et,  selon  la  parole  d'Isaïe, 
les  loups  devenus  dociles  et  les  lions  domptés.  Par  ses 
soins,  les  Goths  eurent  à  Constantinople  leur  Eglise  na- 
tionale, et  les  saints  mystères  y  furent  célébrés  en  leur 
langue.  Ceux  qui  campaient  au  nord  de  l'empire  lui 
envoyaient  un  diacre  chargé  des  lettres  de  leur  chef,  et 
voulaient  recevoir  un  évêque  de  ses  mains.  C'est  vers 
le  même  temps  qu'il  faut  placer  l'apostolat  de  saint  Ni- 
cétas.  Il  était  venu  du  fond  de  la  Dacie  visiter  à  Noie  le 
tombeau  de  saint  Félix;  il  avait  trouvé  l'hospitalité  au- 
près de  saint  Paulin,  autrefois  sénateur  et  poëte,  main- 
tenant retiré  dans  la  solitude  et  voué  au  service  de 
Dieu.  Au  moment  du  départ,  Paulin  adresse  à  son  hôte 
des  adieux  poétiques,  où  l'on  voit  retracée  avec  com- 
plaisance l'image  des  Églises  naissantes  du  Nord,  a  Tu 
c(  traverseras  sans  effort  les  mers  soumises  :  la  croix  du 
c(  salut  armant  l'antenne  de  ton  navire,  tu  défieras  les 
(c  vents  et  les  flots.  —  Les  joyeux  matelots  changeront 
c(  en  hymnes  leurs  chants  accoutumés,   et  leurs  voix 
«  pieuses  entraîneront  les  brises  favorables  à  leur  suite. 
«  — Avant  tous,  Nicétas  entonnera  le  cantique  du  Christ 
c(  avec  l'éclat  de  la  trompette,  et  David,  psalmodié  à  deux 
c(  chœurs,  retentira  d'un  bout  à  l'autre  des  mers.  — 
«  Les  bétes  des  eaux  tressailleront  à  Vamen  des  chré- 
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«  liens^  et  les  monstres,  attentifs  au  chant  du  prêtre, 
c(  se  joueront  autour  du  navire.  — Oh  !  qui  me  donnera 
«  les  ailes  de  la  colombe  pour  me  mêler  aux  chœurs 
((  que  tu  formes  à  célébrer  mon  Dieu  d'une  voix  qui 
«va  jusqu'au  ciel? —  Les  plages  h^perboréennes  te 
c(  nomment  leur  père,  le  Scythe  s'apaise  à  tes  accents, 
a  et,  infidèle  à  lui-même,  il  apprend  de  toi  à  dépouil- 
«  1er  son  humeur  farouche.  —  Les  Gètes  accourent,  et 
«  avec  eux  les  deux  peuples  des  Daces,  celui  qui  habite 
«  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  frontières,  fier  de 
a  se  montrer  couvert  du  cuir  de  ses  nombreux  trou- 
ce  peaux.  —  Dans  ces  contrées   silencieuses  de  l'uni- 
«  vers,  les  barbares  ont  appris  à  louer  le  Christ  avec  la 
«  fidélité  d'un  cœur  romain,  et  à  mener  en  paix  une 
o  chaste  vie  (I  ).» 

Ainsi  le  christianisme  aima  de  bonne  heure  les  bar- 
bares, et  les  servit  avant  qu'ils  fussent  devenus  maîtres 
du  monde.  Ils  s'en  souvinrent  dans  leur  victoire.  Quand 
Alaric,  en  410,  saccagea  Rome,  un  de  ses  guerriers 
qui  avait  forcé  la  demeure  d'une  vierge  avancée  en  âge 
y  trouva  des  vases  d'or  et  d'argent.  Mais  la  chrétienne 


(I)  S.Hieronym.,  Quœst.  hebraic.  in  Gènes.,  et  Epist.  5  :  «  Getarum 
rutilus  et  flavus  exercitus  ccclesiarum  circunifert  tentoria.  »  S.  J.  Chry- 
sost.,  Epist.  69.  Saint  Paulin,  carmen  50  : 

Ibis  illabeiisPclagojacenti, 
Et  raie  armata  titulo  salulis, 
Victor  anlenna  crucis  ibis,  undis 

Tutus  et  austris. 
Navitae  lœti  solitum  celeusma 
Concinent  versis  modulis  in  hymnos, 
Et  piis  ducent  comités  in  œquor 
Vocibus  auras,  etc.. 
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lui  déclara  qu'ils  appartenaient  au  trésor  de  l'apôtre 
saint  Pierre;  et  le  barbare,  retirant  la  main,  envoya 
demander  au  roi  ce  qu'il  devait  faire  de  cet  argent  et 
de  cet  or.  Alaric  commanda  que  les  vases  fussent  recon- 
duits avec  respect  dans  la  basilique  du  Vatican.  Les 
barbares  les  portèrent  un  à  un  sur  leurs  têtes,  tandis 
que  d'autres  les  environnaient  l'épéenue.  La  trompette 
pacitique  retentit  ;  les  Romains  sortirent  rassurés  des 
retraites  où  ils  n'attendaient  plus  que  la  mort  ou  la  ser- 
vitude; les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  mêlèrent,  et 
leurs  voix  se  confondirent  dans  les  mêmes  cantiques. 
C'est  alors  que  saint  Augustin  croyait  voir  les  barbares 
entrer  à  flots  précipités  dans  cette  cité  mystique  de 
l'Église  dont  il  traçait  le  dessin,  et  qu'il  s'écriait:  «  La 
Ce  dernière  table  de  la  proscription  de  Sylla  fit  périr 
c<  plus  de  sénateurs  que  les  Golhsn'en  dépouillèrent. 
c<  Tout  ce  qui  s'est  vu  de  meurtres,  d'incendies  et  de 
a  pillage  dans  ce  récent  désastre  de  Rome  est  arrivé 
c(  selon  la  loi  ordinaire  des  combats.  Mais  ce  qui  est 
«  nouveau  et  sans  exemple,  c'est  que  la  férocité  bar- 
ce  bare  se  soit  adoucie  jusqu'à  ce  point,  que  nos  basili- 
c<  ques  soient  devenues  des  asiles  où  nul  n'a  été  frappé, 
c(  d'où  nul  n'a  été  enlevé,  où  Ton  a  conduit  tout  ce  qu'é- 
«  pargnait  la  fureur  de  l'ennemi...  Celui-là  est  aveugle 
c(  qui  ne  reconnaît  point  ici  la  puissance  du  Christ  et 
c<  le  bienfait  des  temps  chrétiens  (1)  !  » 


(1)  Paul  Orose,  VU,  28...  «  Ilyiniius  Romanis  barbarisque  (.'oncinentibus 
pul)lice  canitur.  Personal  laie,  in  excidio  url)is,  salutis  tuba,  oninesque 
ctiam  in  abditis  latentes  invitât  ac  puisai.  Concurrunt  ad  vasa  Pétri  vasa 
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Mais  (Icià  la  mobilité  des  barbares  avait  détruit  ces    LesGoihs 

J  passent 

espérances.  Parmi  Je  grand  nombre  d'aventuriers,  de  ^'"^'^'"^"^^ 
transfuges  et  de  proscrits  que  le  basard  des  événements 
poussait  chez  Jes  peuples  du  Nord,  les  hérésies  dont  le  . 
christianisme  était  déchiré  trouvaient  des  propagateurs. 
Dès  le  irgne  de  Constantin,  un  évéque  syrien  nommé 
Auda^us,  qui  enseignait  les  erreurs  des  quatuordéci- 
manset  des  anthropomorphites,  exilé  pour  sa  résistance 
au  concile  de  Nicée,  s'était  enfoncé  dans  le  pays  des 
Goths,  où  il  avait  fondé  des  églises  et  des  monastères. 
On  louait  la  piété  et  l'innocence  de  ses  disciples;  mais, 
en  prêchant  un  Dieu  corporel  et  semblable  à  l'homme, 
il  flattait  la  grossièreté  des  barbares  ;  et  si  son  ensei- 
gnement se  perpétua^  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir 
plus  tard  des  prêtres  qui  sacrifient  à  Odin  et  baptisent  au 
nom  du  Christ.  Toutefois  les  erreurs  d'Audœus  ne  firent 
que  des  prosélytes  obscurs:  une  chute  plus  éclatante 
devait  entraîner  toute  la  nation  (1). 

En  576,  les  Huns,  traversant  les  Palus-Méotides,  s'é- 
taient précipités  sur  l'empire,  et  refoulaient  devanteux 
les  flots  pressés  des  peuples  germaniques.  Les  Visigoths 
de  Fritigern,  qui  avaient  éprouvé  la  puissance  de  l'em- 
pire d'Orient,  lui  demandèrent  un  asile.  Ulphilas  fut 
leur  médiateur,  et,  accompagné  des  principaux  d'entre 
eux,  se  rendit  à  Constantinople.  Il  y  trouva  les  ariens 


Christi.  Plurimi  pagani  cbristianis,  professione^  si  non  fide,  admisccntur. 
et  pev  hoc  tanrien  ad  tempus,   quo  magis  confundantur,  evadunt.  »  Cl'. 
saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  1,  7;  IV,  59. 
(1)  Epiphan.,  Hxres.,  70. 
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tout-puissants,  etleur  évoque  Eudoxius  d'Antioclie  gou- 
vernant le  faible  esprit  de  l'empereur  Valens.  Yalens 
accorda  aux  Goths  une  avare  hospitalité  sur  la  rive  ro- 
maine du  Danube,  à  condition  de  livrer  leurs  armes  on 
gage  de  paix  éternelle,  et  leurs  enfants  pour  recruter  les 
légions.  Eudoxius  proposa  d'ajouter  qu'ils  embrasse- 
raient la  communion  de  l'empereur.  Les  députés  bar- 
bares répondaient  que  rien  ne  les  détacherait  de  la  foi 
qu'ils  avaient  reçue.  Mais  Ulphilas,  circonvenu  par  les 
ariens,  louché  de  la  douceur  de  leurs  paroles  et  de  la 
richesse  de  leurs  présents,  se  laissa  persuader  que  la 
querelle,  indifférente  au  dogme,  n'intéressait  que  l'or- 
gueil des  Latins  et  des  Grecs.  Ce  grand  homme  fléchit  ; 
et  les  Goths,  qui  tenaient  sa  parole  pour  la  loi  de  Dieu, 
passèrent  à  l'hérésie  (1). 

Ainsi  les  Visigoths  devinrent  ariens  par  la  défection 
de  leur  maître  dans  la  foi.  Pendant  quarante  ans  de  dé- 
vastations, les  soldats  d'Alaric  et  d'Astaulfe  traînèrent 
l'erreur  avec  eux,  et  l'établirent  enfin  dans  le  royaume 
qu'ils  fondèrent  au  pied  des  Pyrénées.  En  même  temps 
ils  la  communiquaient  aux  Ostrogoths,  demeurés  en 
arrière,  et  réservés  pour  d'autres  conquêtes.  Ceux-ci  la 
portèrent  en  Italie,  et  jusqu'au  cœur  même  delà  chré- 
tienté, quand  ils  y  pénétrèrent  à  la  suite  de  Théodoric. 
Jamais  à  la  cour  de  Byzance  l'arianisme  n'avait  paru 

(1)  Théodoret,  IV^  57  :  TcOrcv  koÙ  ào'-j'ci;  xaTax.r.Xr.dx;  Kix^o^ts;  y.al  ^zr.- 
aa,<7i  f^sXsàca;  tzv.ix'.  —asîaxs'jaae  tcj;  pxpêâpyj;  tt.v  PaaiXsti);  /.otvtovtav 
àa-7.Gxa^0Li...  '/.où.  Txp  OùXuîXa;  Eù^o^îw  xat  OùaXîvri  y.oivcùvraai  ■ttïiÔwv 
aÙTcù;,  c'j/.  EÎvai  ^c-^-aâTtov  ibn  (5'ia'JOf  àv,  àXXà  aara-av,  £3iv  £3-j'K(J7.a9ai  tt,v 
^'.aaraoïv.  Cf.  Sozomèiie,  VI,  57. 
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plus  puissant  que  sous  le  patronage  tle  ce  grand  prince, 
en  qui  Rome  saluait  le  réparateur  du  vieil  empire,  et  les 
barbares  le  fondateur  d'un  empire  nouveau.  En  même 
temps  qu'il  rendait  au  sénat  ses  prérogatives,  aux  ma- 
gistratures leui's  pouvoirs,  aux  écoles  leurs  dolations, 
on  le  vit  donner  des  lois  à  ses  barbares,  faire  entrer 
dansson  alliance  et  sous  sa  tutelle  les  rois  des  Yisigoths, 
desThuringiens,  des  Burgondes;  et,  devançant  de  trois 
cents  ans  l'œuvre  de  Cbarlemagne,  réunir  les  nations 
germaniques  en  une  seule  famille,  pour  les  faire  en- 
trer dans  l'héritage  de  la  civilisation  romaine.  Les  soins 
du  gouvernement  n'étouffaient  point  en  lui  le  zèle  de 
la  secte.  A  côté  de  son  palais  de  Ravenne,  il  avait  élevé 
à  son  culte  la  basilique  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf  el. 
le  baptistère  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  enrichi  de 
mosaïques  dont  le  temps  n'a  pas  effacé  l'éclat.  La  to- 
lérance qu'il  avait  montrée  d'abord  à  toutes  les  commu- 
nions fit  place  à  un  prosélytisme  persécuteur,  aussitôt 
qu'il  eut  donné  à  l'arien  Eutharic  la  main  de  sa  fille  et 
le  premier  rang  dans  ses  conseils.  Ce  fut  le  signal  d'une 
persécution  qui  se  déclara  en  interdisant  aux  Romains 
de  porter  les  armes,  en  renversant  à  Vérone  l'oratoire 
de  Saint-Etienne,  et  plus  tard  en  ordonnant  le  supplice 
de  Boëce  et  de  Symmaque.  Le  jour  était  déjà  fixé  où  les 
églises  des  orthodoxes  devaient  être  livrées  aux  sectai- 
res; et  il  parut  un  moment  que  les  invasions  s'étaient 
faites  pour  remettre  à  l'arianisme  les  destinées  du  genre 
humain  (I). 

(l)  Parmi  les  admirables  églises  de  Ravenne,  il  yen  a  Irois  qu'on  crot 
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L'avenir  n'en  décida  pas  ainsi.  La  foi  seule,  fausse 
ou  vraie,  fait  les  sociétés  durables.  Les  peuples  ne  res- 
tent pas  longtemps  au  service  des  systèmes  où  ils  ne 
voient  que  l'autorité  des  hommes.  Or  l'arianisme  était 
une  doctrine  déiste,  qui  n'avait  pas  le  courage  de  s'en- 
foncer dans  les  obscurités  fécondes  du  dogme;  c'était 
une  transaction  misérable  de  la  théologie  avec  la  phi- 
losophie païenne  :  la  Trinité  d'Arius  renouvelait  celle 
de  Platon.  En  niant  la  divinité  du  Christ,  il  ôtait  lemvs- 
tère,  il  diminuait  la  foi.  Du  même  coup  il  détruisait 
toute  la  grandeur  du  sacrifice  de  la  Rédemption,  et, 
en  ne  mettant  plus  qu'un  homme  sur  la  croix,  il  dimi- 
nuait l'amour.  C'était  pourtant  de  la  foi  et  de  l'amour, 
c'était  de  ce  dogme  de  l'Homme-Dieu  que  devaient  sor- 
tir la  science  sacrée,  la  société  catholique  et  tout  ce 
qu'elle  fit  de  grand.  Les  nations  naissantes  avaient  be- 
soin d'une  éducation  qui  les  rendît  fortes,  d'une  tutelle 
qui  les  protégeât  conire  leurs  princes.  Mais  le  clergé 
arien,  nourri  dans  les  palais,  dans  la  faveur  des  eunu- 


biihcs  por  les  ariens  :  Sniiit-Apollinaire  le  Neuf,  Saint-Esprit  et  le  baptis- 
tère de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  dont  on  attribue  les  Mosaïques  à  l'ar- 
cbevêque  saint  Agnellus,  après  qu'il  eut  rendu  cet  édifice  au  culte  catho- 
lique. iMais  les  catholiques  avaient  déjîi  un  baptistère,  le  même  qu'on 
admire  aujourd'hui  auprès  de  la  cathédrale;  et  la  discipline  de  ce  temps  ne 
porniettait  pas  de  baptiser  en  deux  endroits.  Les  mosaïques  de  Sainte-Marie 
in  ('osmedin  se  l'apportant  toutes  à  l'idée  du  baplènie,  il  (ant  donc  les  re- 
coiniaître  pour  l'œuvre  des  ariens,  qui  seuls  y  ont  administré  le  sacre- 
ment. Au  sonuncl  de  la  voiite  on  a  représenté  le  baptême  du  Sauveiu' 
dans  le  Jourdain.  Le  lleuvo  y  est  figuré  à  la  manière  des  anciens,  par 
un  vieillard  versant  une  urne.  Au-dessous,  les  douze  apôtres,  séparés  par 
des  j.almiers,  et  tenant  des  couronnes,  à  l'exception  de  saint  Pierre  et  (h 
saint  Paul,  dont  le  premier  porte  des  cli»fs,  et  le  second  des  livres.  Entre 
ces  deux  apôtres  la  croix  est  placée  sur  un  trône  couvert  de  tapis  précieux. 
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ques  et  des  impératrices,  n'était  pas  en  mesure  de  for- 
mer les  hommes.  On  trouve  des  évêques  à  la  suite  des 
rois,  jamais  en  lutte  avec  eux.  Au  milieu  des  grands 
événements  dont  ils  sont  témoins,  ils  n'entrent  que  trois 
fois  en  scène  dans  les  conférences  de  Vienne,  de  Car- 
tilage, de  Tolède,  contre  les  catholiques  ;  ils  y  donnent 
toujours  le  spectacle  de  leur  impuissance.  Il   fallait 
d'autres  mains  pour  conduire  les  siècles  violents  du 
moyen  tige.  Enfin,  les  doctrines  se  perdent  aussi  par 
leurs  fautes.  Celle-ci,  dont  on  a  vanté  la  douceur,  mit 
en  feu  tout  l'Occident.  11  ne  faut  pas,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire,  justifier  la  persécution  de  Théodoric 
comme  une  représaille  de  l'édit  de  l'empereur  Justin 
contre  l'arianisme;  elle  le  précéda,  et  rien  n'absoudra 
jamais  le  supplice  de  Boëce  (1).  Les  Ostrogoths  d'Italie 
avaient  l'exemple  des  Yisigoths,  leurs  aînés  dans  l'aria- 
nisme, dont  les  violences  désolèrent  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. Sidoine  Apollinaire  décrit  les  emportements  du 
roi  Euric  à  Toulouse,  les  édits  de  proscription,  les  évê- 
ques chassés,  et  l'herbe  croissant  dans  les  églises  dé- 
sertes. La  fille  de  Clovis,  devenue  l'épouse  d'Amalaric, 
envoie  à  ses  frères  ses  vêtements  trempés  du  sang  que 

(1)  En  ce  qui  touche  les  véritaljles  causes  de  la  persécution  de  Théodo- 
ric, il  faut  consulter  TAnonyme  de  Valois  :  «  Qui  Eutharicus  nimis  asper 
fuit,  et  contra  fidem  calliolicam  inimicus...  Ex  eo  eniin  invenit  diabolus 
locum,  queniadmodum  hominem,  hcne  rempuhlicam  sine  qiicrela  <mber- 
nanteni,  subreperet.  Nam  inox  jussit  ad  fonticulos  in  proastio  civitatis 
Veronensis  oratorium.  S.  Stephani,  idem  situm  altariuin  subverli.  Item  ul 
nuUus  Romanus  arma  usquc  ad  cultellum  uteretur  veluit.  » 

«  Symmaclius,  scholasticus  Judœus^  jnhente  non  rege  sed  tvranno,  dic- 
tavit  pr.T-cepta  die  iv"  feria  sept,  kalend.  Septembr.  indict.  iv,  ut  die  do- 
-minica  adveniente,  ariani  basilicas  catholicas  invadercnt."  » 
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les  mauvais  Iraitemenls  de  son  époux  lui  ont  fait  ver- 
ser. Léovigild  n'épargne  pas  Hermcnégiid  son  fils,  et 
le  fait  décapiter  pour  avoir  refusé  la  communion  des 
ariens.  Cette  succession  de  crimes  est  le  signe  des  puis- 
sances qui  finissent;  et  l'empire  des  Goths  péiit  pour 
avoir  refusé  de  la  société  romaine  ce  qui  en  faisait  la 
force  morale,  je  veux  dire  l'orthodoxie. 
Le  En  même  temps  que  le  christianisme  entrait  en  Ger- 

chrisli.inismc 

au  midi  do  manie  par  l'orient  avec  les  premiers  apôtres  des  Goths, 

I  a   Germanie.  r  il  ' 

Aiemans  et  î^  s'y  iutroduisait  au  midi  par  les  riches  provinces  de  hi 
Rliélic  et  du  Norique,  qui  s'étendaient  du  pied  des  Alpes 
au  Danube,  et  qui  formaient  comme  le  boulevard  de 
l'Italie.  La  vallée  de  l'Inn  s'ouvrait  au  milieu,  et  deux 
routes  militaires,  celle  de  Vérone  et  celle  d'Aquilée, 
conduisaient  aux  portes  de  Rome.  C'était  le  chemin  le 
plus  court  des  invasions  :  ce  fut  celui  de  Radagaise  et 
d'Attila.  Après  eux,  une  partie  des  peuples  qui  les 
suivaient  s'élablit  dans  ce  beau  pays.  Nulle  part  la  con- 
quête du  sol  ne  fut  plus  complète  ;  les  bandes  germani- 
ques y  effacèrent  jusqu'au  souvenir  des  populations  pri- 
mitives si  difficilement  soumises  par  les  Romains,  et 
en  firent  deux  provinces  allemandes,  l'Autriche  et  la 
Ravière.  Nulle  part  la  conquête  des  âmes  ne  fut  plus 
laborieuse,  ni  la  lutte  plus  soutenue  entre  l'orthodoxie, 
maîtresse  des  villes  romaines,  et  les  croyances  des  bar- 
bares attachés  au  paganisme  de  leurs  pères,  ou  gagnés 
par  l'arianisme  de  leurs  voisins.  Un  seul  document  con- 
temporain éclaire  l'histoire  de  la  Germanie  méridio- 
nale à  une  époque  si  décisive  :  c'est  la  vie  de  saint  Se- 
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vérin  par  son  disciple  Eugippius,  à  laquelle  il  faut 
s'arrêter,  à  cause  du  jour  inattendu  qu'elle  jette  sur  les 
peuples  et  les  chefs  barbares  qui  précipitèrent  la  chute 
du  dernier  empereur  d'Occident  (1). 

La  mort  d'Attila  avait  laissé  le  désordre  parmi  les 
nations  qu'entraînait  sa  fortune.  Des  restes  de  cetle 
formidable  armée,  trois  corps  principaux  occupaient 
le  Norique  :  les  Rugiens  sur  le  Danube,  entre  Lauria- 
cum  (Lorch)  et  Faviana,  qui  fut  Vienne;  les  Alemans 
au  confluent  ilu  fleuve  avec  l'Inn,  où  un  ancien  camp 
(Batava  Castra)  marquait  la  place  de  Passau;  les  Hérules 
à  Juvava,  aujourd'hui  Salzbourg,  sur  la  route  de  l'Ita- 
lie, ouverte  à  leurs  armes.  Les  habitants  des  villes,  dé- 
cimés par  la  guerre  et  la  famine,  suivaient  du  haut  de 
leurs  murailles  les  rapides  chevauchées  de  ces  barbares 
qu'ils  voyaient  enlevant  les  moissons,  et  chassant  de- 
vant eux  des  troupeaux  de  captifs.  Les  garnisons  délais- 
sées, sans  solde  et  souvent  sans  armes,  finissaient  par 
abandonner  leurs  postes.  Le  clergé  même  n'était  plus 
maître  des* esprits  effrayés;  et  beaucoup  de  chrétiens, 
ne  sachant  plus  de  quels  dieux  conjurer  la  colère,  al- 
laient priera  l'église  et  ensuite  sacrifier  aux  idoles  (2). 

(1)  Bolland.,  Àcla  SS.,  8  Januar.  Pez,  Script,  rer.  Austr.,  I,  p.  9J. 
Hansitz,  Gerin.  sacr.,  I,  69.  Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  Tauthen- 
ticité  de  cetle  Vie,  dont  Tauteur  est  connu  et  cité  pur  Isidore  de  Séville, 
de  Vir.  Uliistr.,  c.  xin.  Honor.  Augustodun.,  de  Luminar.  écoles.,  15. 
L'un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  vie  de  saint  Severin,  son  entrevue 
avec  Odoacre,  se  trouve  aussi  dans  l'Anonyme  de  Valois.  Cf.  Reltberg, 
KirchengescliiclUe,  I,  227.  i\!uchar,  Norictim,  H. 

(2)  Viia  ap.  Bolland.,  cap.  i  :  «  Tempore  quo  Attila,  rex  Hunnorum,  de- 
funclus  est,  utraque  Pannonia  et  cetera  Danubii  confinia  rébus  turbaban- 
tnr  auibiguis.  Cf.  cap.  ii,  \i,  vu. —  Les  Rugiens  étaient  inquiétés  par  les 


apôtre  du 
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S.  sevciin        C'cst  au  milieu  de  l'épouvante  universelle  que  parut 

anolre  du  f^  a         r 

un  anachorète  nommé  Severin,  dont  personne  ne  con- 
nut jamais  ni  la  naissance  ni  la  première  vie.  Son  lan- 
gage était  celui  d'un  latin  ;  mais  ses  liabitudes  et  ses 
discours  trahissaient  un  long  séjour  en  Orient,  où  il 
avait  cherché  la  perfection  chrétienne  cliez  les  saints 
des  déserts.  Du  monastère  qu'il  s'était  bâti  aux  portes 
de  Vienne,  le  bruit  de  ses  vertus  n'avait  pas  tardé  à  se 
répandre  dans  tout  le  Norique;  et  les  villes  les  plus  me- 
nacées l'appelaient  dans  leurs  murs.  A  la  vue  de  cet 
homme  sans  patrie,  supérieur  aux  faiblesses  de  la  terre, 
qui  venait  pieds  nus  sur  des  chemins  placés,  jeûnant 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  dormant  sur  un  cilice^ 
les  peuples  commençaient  à  se  croire  visités  de  Dieu. 
Pour  lui,  il  leur  prêchait  le  pénitence,  ordonnait  des 
prières  et  des  aumônes,  raffermissait  les  liens  relâchés 
•de  la  foi  et  de  la  discipline,  et  s'attachait  à  vaincre 
d'abord    le  désordre  des   consciences,    premier  péril 
•d'une  société  qui  se  dissout.  Mais  sous  le  zèle  du  moine 
éclatait  l'habileté  d-e  l'homme  public  :  les  dîmes  levées 
par  ses  soins  pourvoyaient  au  rachat  des  captifs,  à  l'en- 
tretien des  pauvres,  à  Tinsuffisance  du  commerce  qui 
enricliissait  autrefois  les  deux  rives  du  Danube,  et  dont 
les  rares  transports  ne  se  faisaient  plus  maintenant 
•qu'avec  le  sauf-conduit  des  barbares.  Il  s'occupait  enfin 
de  la  défense  militaire  avec  le  calme  d'un  vieux  capi- 


incursions  des  Tiiuringicns  cl  par  les  llolhs,  qui  leur  iVrmaient  l'entrée 
de  ritalie  :  cap.  ii  et  vi.  Sur  Tabandon  des  garnisons,  cap.  ii  et  vu.  Sur 
.ropiniàtreté  d(!S  pratiques  païennes,  cap.  iv. 


LE  CIiniSTIAMSME   DEVANT   l.KS   INVASIONS.  50 

taine,  organisant  l'altaque  el  la  retraite,  recueillant 
d'abord  les  populations  des  campagnes  dans  les  villes 
avec  leurs  troupeaux  et  leurs  récoltes,  abandonnant 
ensuite  les  villes  mal  fermées,  pour  réunir  ses  forces 
derrière  des  remparls  plus  surs.  Les  soldats  sans  ordres 
reprenaient  les  armes  sur  sa  parole,  et  les  cités  sans 
magistrats  obéissaient  avec  joie  à  ce  prophète,  dont  les 
avertissements  ne  les  avaient  jamais  trompées.  Les  ha- 
bitanls  de  Salzbourg  et  de  Passau,  qu'il  pressait  inuti- 
lement de  quitter  leurs  demeures,  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  ennemis.  Le  reste  des  Romains,  rassemblé 
par  ses  soins  dans  Lauriacum,  fit  une  longue  résis- 
tance. Severin  lui-même  les  exhorlait  à  veiller,  à  en- 
tretenir ks  feux  sur  les  tours,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  le 
roi  des  Rugiens  s'étant  approché  ayec  une  armée  nom- 
breuse, toute  défense  parut  inutile,  et  les  assiégés  n'eu- 
rent plus  à  choisir  qu'entre  la  mort  et  l'esclavage.  Alors 
le  serviteur  de  Dieu  se  rendit  au  camp,  et,  au  nom  du 
Christ  son  maître,  il  stipula  que  le  roi  retirerait  ses 
troupes;  que  les  Romains  réfugiés  dans  Lauriacum  en 
sortiraient  libres,  respectés  désormais  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leurs  biens.  Et  sur  sa  foi  les  réfugiés 
sortirent;  ils  commencèrent  à  repeupler  les  campa- 
gnes, à  rebâtir  les  cités,  et  à  vivre  en  paix  avec  les  con- 
quérants. C'est  par  là  que  les  mœurs,  les  institutions, 
les  souvenirs  d'une  société  policée,  se  conservèrent  dans 
les  provinces  du  Danube.  Passau,  Salzbourg,  Vienne, 
sortirent  de  leurs  ruines  :  ces  villes  restèrent  comme 
autant  de  forteresses  du  christianisme  au  milieu  de.« 
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peuples  barbares  qui  se  succédèrent  pendant  deux  cents 
ans  autour  d'elles,  qui  les  soumirent  à  leurs  lois,  mais 
qu'elles  soumirent  à  leurs  lumières  (1). 

C'est  ce  que  Sevejin  avait  prévu;  et  cet  bomme  si 
occupé  de  sauver  les  villes  romaines  ne  l'était  pas  moins 
de  gagner  les  âmes  des  Germains.  Les  plus  faroucbes, 
les  plus  gâtés  par  l'arianisme  ou  par  l'idolâtrie,  ne 
pouvaient  s'empêcber  d'bonorer  un  vieillard  pauvre 
comme  eux,  exempt  des  délicatesses  et  des  vices  qui 
leur  rendaient^  la  civilisation  méprisable.  Comment 
eussent-ils  considéré  comme  un  ennemi  celui  qui  bé- 
nissait leurs  enfants,  guérissait  leurs  malades,  se  fai- 
sait livrer  ceux  d'entre  eux  qu'on  amenait  prisonniers, 
leur  servait  à  manger  et  à  boire,  et  les  renvoyait  libres? 
Eux  aussi  rechercbaient  ses  entretiens  comme  ceux 
d'un  propbète,  et  visitaient  sa  solitude  comme  un  lieu 
de  pèlerinage.  Une  troupe  de  ceux  qu'on  recrutait  pour 
la  garde  des  empereurs  se  pressait  un  jour  à  sa  porte; 
et,  parmi  eux,  un  jeune  homme  d'une  haute  stature 
baissait  la  tête  pour  entrer  :  «  Va,  lui  dit  Severin,  tu 
c(  n'es  vêtu  que  de  misérables  peaux;  mais  le  temps 
«  vient  où  tu  feras  de  grandes  largesses.»  Ce  jeune 
homme  fut  Odoacre  :  devenu  maître  de  l'Italie,  il  se 
souvint  du  présage  de  l'anachorète,  et  lui  accorda  la 
grâce  d'un  condamné.  Une  autre  fois,  comme  les  Ale- 

(1)  Sur  la  naissance  et  la  patrie  de  saint  Scveriii,  voyez  les  doutes  de 
son  disciple  Eiigippius.  dans  Tcpifre  dédicaloire  qui  précède  la  Vie.  Sa 
prédication,  ses  austérités,  ses  miracles,  cap.  i,  ii,  iv,  vu.  vni,  x. —  Levée 
des  dinies,  organisation  des  secours  publics,  cap.  vi  et  vin. —  Actions  mi- 
litaires, cap.  H,  viu,  IX. —  Traité  avec  le  roi  des  Rugiens,  cap.  ix. 
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mans  ravageaient  le  terri loire  de  Passau,  où  il  se  trou- 
vait alors,  Gibold,  leur  roi,  souliaita'de  le  voir.  L'homme 
de  Dieu  alla  donc  trouver  le  roi,  et  lui  lint  un  langage 
si  ferme,  que  le  barbare,  troublé,  promit  de  rendre  ses 
captifs  et  d'épargner  le  pays  :  on  l'entendit  ensuite 
déclarera  ses  compagnons  que  jamais,  en  aucun  péril 
de  guerre,  il  n'avait  tremblé  si  fort.  Mais  c'est  surtout 
du  fond  de  son  monastère  de  Vienne  qu'on  voit  Severin 
exercer  son  apostolat  parmi  les  Hugiens,  attirer  leurs 
chefs  dans  sa  cellule,  s'appliquant  à  les  détacher  de 
l'hérésie,  s'occupant  aussi  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
dangers,  leur  conseillant  d'aimer  la  paix  et  de  ména- 
ger les  faibles.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  récit  de  ses 
derniers  moments,  quand,  averli  de  sa  fm  prochaine, 
il  mande  auprès  de  lui  le  roi  Fléthée  et  la  reine  Gisa, 
fougueuse  arienne  dont  il  avait  plus  d'une  fois  com- 
battu les  violences.  Après  avoir  exhorté  le  roi  à  se  sou- 
venir de  Dieu  et  à  traiter  doucement  ses  sujets,  il  mit 
la  main  sur  le  cœur  du  barbare,  et  se  tournant  vers 
la  reine  :  a  Gisa,  lui  dit-il,  aimes-tu  cette  âme  plus  que 
«  l'or  et  l'argent?  »  Et  comme  Gisa  protestait  qu'elle 
préférait  son  époux  à  tous  les  trésors  :  a  Eh  bien  donc, 
c(  reprit-il,  cesse  d'opprimer  les  justes,  de  peur  que 
c(  leur  oppression  ne  soit  votre  ruine.  Je  vous  supplie 
c<  tous  deux,  en  ce  moment  où  je  retourne  à  mon 
c(  maître,  de  vous  abstenir  du  mal  et  d'honorer  votre 
c(  vie  par  des  actions  bienfaisantes.  »  L'histoire  des 
invasions  a  bien  des  scènes  pathétiques.  Je  n'en 
connais  pas   de  plus   instructive  que   l'agonie  de  ce 
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vieux  Romain  expirant  entre  deux  barbares,  et  moins 
touebé  de  la  ruine  de  l'empire  que  du  péril  de  leurs 
âmes  (1). 

L'anachorète  qui  défendit  le  Xorique  veillait  en 
même  temps  dans  l'intérêt  de  toute  la  chrétienté.  Si 
le  débordement  des  invasions  se  fût  précipité  d'un  seul 
coup,  il  aurait  submergé  la  civilisation.  L'empire  était 
ouvert,  mais  les  peuples  n'y  devaient  entrer  qu'un  à 
un;  et  le  sacerdoce  chrétien  se  mit  sur  la  brèche  afin 
de  les  retenir  jusqu'au  moment  marqué,  et,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'à  l'appel  de  leur  nom.  Attila  trouva  saint 
Léon  au  passage  du  Mincio,  comme  saint  Aignan  sur 
les  murs  d'Orléans,  et  saint  Loup  aux  portes  de  Troyes. 
Saint  Germain  d'Auxerre  arrêta  Eocbarich,  roidesAle- 
manSj  au  cœur  de  la  Gaule,  comme  saint  Severin  avait 
contenu  leurs  bandes  sur  les  chemins  de  l'Italie.  La 
postérité  ne  sait  pas  assez  ce  qu'elle  doit  à  ces  grands 
serviteurs  de  la  Providence,  qui  eurent  la  gloire  peu 
commune,  non  de  presser  leur  siècle,  mais  de  le  re- 
tarder. En  des  temps  si  désastreux,  dix  ans  de  délai 
pouvaient  être  le  salut  du  monde.  Peut-être  si  Odoacre, 
maître  de  Rome,  usa  de  clémence,  s'il  épargna  les  mo- 
numents, les  lois,  les  écoles,  et  ne  détruisit  que  le  vain 
nom  de  l'empire,  c'est  qu'il  se  souvint,  comme  on  l'a 
vu,  du  moine  romain  qui  avait  prédit  sa  victoire  et  béni 
sa  jeunesse. 

Cependant  ces  grands  effets  de  l'apostolat  de  Severin 

(1)  Sur  les  rapports  de  saint  Severin  avec  les  barbares,  cap.  r,  el  pus- 
sim.  Odoacre,  cap.  ii,  ix.  Gibold,  cap.  vi.  Fléthée  el  Gisa.  cap.  ni,  m 
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ne  parurent  pas  d'abord.  Six  ans  après  sa  mort,  en 
488,  ses  disciples  persécutés  chargèrent  son  corps  sur 
leurs  épaules,  et  allèrent  chercher  la  paix  au  delà  des 
Alpes.  Les  Hérules  et  les  Rugiens  demeurèrent  héréti- 
ques, et  les  Alemans  païens.  Quatre-vingts  ans  plus 
tard,  quand  les  Lombards  traversèrent  ces  contrées 
pour  se  jeter  sur  l'Italie,  tel  était  leur  attachement  au 
paganisme,  qu'ils  se  vantaient  encore  de  vaincre  par  la 
protection  de  Freia  et  de  Woden.  Les  premiers  pas  de 
leur  conquête  furent  marqués  par  le  pillage  des  églises,  . 
le  massacre  des  prêtres  et  le  martyre  d'un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  qui  refusèrent  d'adorer  une  tête  de 
chèvre  ou  de  manger  des  viandes  immolées.  A  la  lin  du 
septième  siècle,  les  Lombards  de  Bénévent  honoraient 
encore  un  dragon  doré;  et,  plus  tard,  le  clergé  de 
Milan  ne  put  corriger  le  peuple  du  culte  de  la  vipère 
qu'en  transportant  l'image  dans  l'église,  où  elle  repré- 
senta le  serpent  d'airain  des  Hébreux.  Cependant  les 
rois  faisaient  profession  d'arianisme;  les  lois  d'Autlia- 
ris  défendaient  de  donner  aux  Lombards  le  baptême 
des  catholiques;  les  évêques  de  l'hérésie  envahissaient 
à  main  armée  les  basiliques  des  orthodoxes;  et  si  le 
zèle  de  saint  Grégoire,  la  piété  de  Théodelinde  et  la 
sagesse  du  roi  Aripert  achevèrent  la  conversion  des 
Lombards,  cette  nation  ne  se  défit  jamais  d'un  vieux 
levain  de  barbarie.  Elle  continua  de  trahir  le  vice  de 
son  origine  par  sa  haine  des  Francs  et  sa  liaine  des 
papes  :  c'est  ainsi  qu'elle  devait  arriver  à  cette  inévi- 
table ruine  réservée  aux  peuples  qui  furent  les  obsta- 
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des  de  la  civilisation,  au  lieu  d'en  être  les  instru 
nients  (1). 

Le  La  prédication  chrétienne  n'avait  plus  qu'à  tenter 

chez  les    un  dernier  effort  du  côté  de  l'Occident  :  c'était  par  là, 

Germains 

(l'OcciJent.  pgp  (.(ig  Églises  du  Rhin,  si  inférieures  à  celles  de 
Grèce  et  d'Italie  en  lumières,  en  richesse,  en  puis- 
sance, que  la  foi  devait  pousser  ses  entreprises  les  plus 
hardies,  pénétrer  au  delà  des  fleuves  qui  avaient  arrêté 
les  Romains,  cerner  la  Germanie,  et  n'y  plus  laisser  une 
forêt  où  le  paganisme  pût  cacher  ses  mystères. 

Là  aussi,  l'apostolat  n'avait  pas  attendu  la  victoire 
des  barbares  pour  aller  au-devant  d'eux.  Dès  l'an  50(3, 
Victricius,  évêque  de  Rouen,  prêchait  sur  les  bords  de 
l'Escaut,  dans  le  voisinage  de  ces  farouches  tribus  des 
Frisons  qui,  trois  siècles  plus  tard,  devaient  faire  en- 
core des  martyrs.  Saint  Paulin  de  Noie  écrit  à  Victri- 
cius;  il  le  félicite  d'avoir  ouvert  au  Christ  la  terre  des 
Morini,  reléguée  aux  dernières  extrémités  de  l'univers, 
battue  des  flots  d'un  océan  barbare.  Au  lieu  des  bandes 
ennemies  qui  infestaient  les  forêts  et  les  plages  déser- 
tes, maintenant  des  chœurs  d'hommes  angéliques  peu- 
plaient d'églises  et  de  monastères  les  villes  et  les  bour- 
gades, et  faisaient  retentir  de  pieux  concerts  les  î!es 
et  les  profondeurs  des  bois.  Vers  le  même  temps,  les 
Marcomans,   ces   vieux  ennemis  de  l'empire,    établis 

(1)  Le  Noriqiie  apivs  la  mort  de  saint  Soycmmii,  translation  de  ses  reli- 
ques. Vil.  ap.  IV»llaiid.,  cap.  xn.  —  Les  Loniltards,  Paul  diacre.  1.  Saint 
Grégoire,  Dialog.,  lll.  '22,  27,  Acta  SS.,  Febr.  o.  VUa  S.  Barhati. 
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dans  le  pays  qui  fut  la  Souabe,  embrassèrent  le  cliris- 
tianisme.  Frigitil,  leur  reine,  entendit  raconter  par 
un  chrétien  d'ilalie  les  actions  de  saint  Ambroise,  et 
elle  voulut  connaître  le  Dieu  qui  avait  de  si  grands  ser- 
viteurs. Elle  envoya  donc  au  saint  des  messagers  et  des 
présents,  afin  qu'il  lui  fît  savoir  comment  elle  devait 
croire  et  prier.  II  répondit  par  une  lettre  admirable, 
où  il  résumait  tous  les  dogmes  et  toutes  les  preuves  de 
la  foi.  J.a  reine,  reconnaissante,  persuada  son  époux  et 
son  peuple  ;  et  les  Marcomans  convertis  ne  troublèrent 
plus  le  repos  du  monde.  Tel  était  le  pouvoir  d'iin  nom 
dans  un  siècle  où  tous  les  pouvoirs  humains  périssaient. 
Arbogaste,  ce  Franc  mercenaire  qui  fit  un  empereur, 
mangeant  un  jour  avec  plusieurs  chefs  de  sa  nation, 
ils  lui  demandèrent  s'il  connaissait  Ambroise;  et  comme 
il  répondit  qu'il  en  était  aimé,  et  que  souvent  ils  s'as- 
seyaient  tous  deux  à  la  même  table,  c(  Nous  ne  nous 
«  étonnons  plus,   s'écrièrent-ils,  que  tu  battes  tes  en- 
ce  nemis,  si  tu  es  l'ami  d'un  homme  qui  dit  au  soleil  : 
c(  Arrête-toi!  et  le  soleil  s'arrête.»  La  foi  pure  et  forte 
de  l'Eglise  des  Gaules  pénétrait  peu  à  peu  parmi  ce 
grand  nombre  de  barbares  auxiliaires  qui  remplissaient 
les  terres,  les  légions,  les  dignités  de  l'empire.  Il  sem- 
ble que  le  christianisme,  en  s'assurant  ainsi  des  héri- 
tiers présomptifs  de  la  puissance  romaine,  avait  pris 
enfin  des  garanties  suffisantes,  et  que  l'avenir  ne  pou- 
vait lui  échapper.  Mais  l'erreur  devait  encore  le  lui 
disputer  longtemps  (1). 

(1)  Baroniis,  ad  ann.  396.  Saint  Paulin,  [epist.  28.  ad  Viclricium 
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Quand  Radaoraise,  en  406,  se  précipita  sur  l'Italie  à 
*Lé^cnde'He'  ^^  ^êtc  d'uue  uiultitude  innombrable  qui  alla  périr  mi- 

sainte Ursule.      /      i  i  .     i  i  .  l      i       rr 

scrablement  dans  les  montagnes  de  la  loscane,  cène 
fut  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'emportement  furieux  d'un 
barbare,  ce  fut  la  résolution  concertée  de  plusieurs 
peuples  :  toute  la  Germanie  était  derrière  lui,  et  pensail 
à  ce  coup  en  finir  avec  Rome.  A  la  nouvelle  du  désas- 
tre de  leur  cbef,  lesSuèves,  les  Alains  et  les  Vandales, 
qui  les  suivaient  de  loin,  tournèrent  vers  le  Rhin,  for- 
cèrent le  passage  et  se  répandirent  sur  la  rive  gauche, 
brillant  les  villes,  réduisant  les  citoyens  en  esclavage: 
au  pillage  des  basiliques  on  reconnaît  encore  le  plus 
grand  nombre  des  conquérants  pour  des  idolâtres.  Une 
bande  s'empara  de  Mayence,  surprit  les  chrétiens  ras- 
semblés dans  l'église  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
et  les  passa  au  fil  de  l'épée.  Jamais  peut-être  le  paga- 
nisme ne  parut  plus  près  de  venger  ses  humiliations 
qu'au  moment  où  les  Huns  vinrent  s'abattre  sur  les 
villes  chrétiennes  de  la  Gaule.  A  l'aspect  de  ces  fils  du 
désert  conçus,  disait-on,  dans  les  embrassements  des 
sorcières  et  des  mauvais  génies,  à  qui  l'on  ne  connais- 
sait pas  d'autre  dieu  qu'une  épée  plantée  en  terre  ni 
d'autre  culte  que  l'effusion  du  sang,  les  cœurs  les  plus 
formes  purent  regretter  les  temps  de  Dèce  et  de  Dio- 
clélion.   Les   églises    disparaissaient,  et  les    dernières 

liolhomagensem.  Vita  S.  Ambrosii,  auctore  Paiiliiio.  Arhogasles...  cuni 
in  convivio  a  roiiilnis  gonlis  su;o  inlerrogarctur  utnim  sciivt  Ambrosiiim. 
et  respoiitlisset  nosse  se  vimni  et  diligi  ab  oo.  alque  fréquenter  cuni  illo 
convivari  solituni,  audivit  :  «  Inde  hoc  vincis;  onnies,  quia  ab  illo  viro  lii- 
ligerisqui  dicit  soli  :  Sta,  et  slat.  »> 
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traces  de  culture  s'effaçaient  comme  l'herbe  sous  les 
pieds  des  trois  cent  mille  hommes  qu'Attila  traînait 
après  lui.  Besançon,  Slrasboug,  Worms,  Mayence, 
Langres,  Reims,  Cambrai,  Toul  et  Trêves  furent  em- 
portés: il  ne  resta  de  Metz  qu'une  chapelle  dédiée  à 
saint  Etienne;  les  prêtres  périrent  au  pied  des  autels 
qu'ils  paraient  ce  jour-là  pour  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques (1).  Les  Huns  succombèrent  dans  les  plaines  de 
Chàlons,  mais  cette  lutte  sanglante  prolongea  la  terreur 
de  leur  passage.  C'est  au  milieu  de  ces  redoutables 
spectacles  que  la  postérité  encore  émue  plaça  la  belle 
légende  de  sainte  Ursule.  Ursule,  fille  d'un  roi  chrétien 
de  la  Grande-Bretagne,  est  demandée  en  mariage  par 
un  prince  idolâtre  ;  elle  donne  son  consentement  afin 
de  sauver  son  père,  mais  on  lui  accordera  trois  ans 
pour  jouir  de  sa  virginité,  et,  pour  présent  de  fian- 
çailles, dix  jeunes  filles  de  la  plus  pure  noblesse  des 
deux  royaumes:  chacune  de  ces  dix  sera,  comme  elle, 
suivie  de  mille  compagnes.  Alors  elle  fait  équiper  onze 
galères,  et  chaque  jour  elle  exerce  sa  jeune  troupe  à 
déployer  les  voiles,  à  soulever  les  rames.  Les  courses 
delà  flotte  virginale  charment  la  multitude  rassemblée 
sur  le  rivage  :  ce  sont  les  derniers  jeux  de  ces  filles  de 
navigateurs.  Un  soir  le  vent  du  nord  s'élève  ;  les  onze 
galères  fuient  sur  l'Océan,  arrivent  aux  bouches  du 
Rhin  et  le  remontent  jusqu'à  Râle.  Là,  averties  par  un 


(I)  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  I.  Paul  Orosc,  Vil,  2(î. 
Cf.  Prosper.  Aquit.  Chronic.  Nicolai  Serarii,  Reruin  Mogmitinensium . 
lilt.  V.  Werner,  Der  Dom  von  Mainz.  Gregor.  Turonens.,  lib.  11.,  6. 
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ange,  les  voyageuses  prennent  terre  et  passent  les  Alpes 
pour  accomplir  le  pèlerinage  de  Rome.  Elles  reve- 
naient joyeuses  et  redescendaient  le  Rhin  sur  leurs  na- 
vires ;  déjà  elles  reconnaissaient  les  clochers  de  Colo- 
gne, quand  elles  aperçurent  les  tentes  des  Huns  campés 
autour  de  la  ville.  Enveloppées  de  toutes  parts,  brebis 
parmi  les  loups,  entre  le  déshonneur  et  la  mort,  elles 
moururent  jusqu'à  la  dernière.  Ursule,  menée  aux 
pieds  d'Attila,  refusa  de  partager  son  trône  ;  et,  percée 
d'un  trait,  la  reine  de  cette  blanche  armée  rejoignit 
ses  compagnes  dans  le  ciel.  Voilà  le  poétique  récit  du 
moyen  Age.  Ces  légions  de  vierges  entourées  par  les 
païens,  et  tombant  sous  les  flèches,  n'étaient-elles  pas 
l'image  des  jeunes  chrétientés  de  Germanie  étouffées 
dans  leur  fleur  par  l'invasion  (j)? 

(1)  J'ai  suivi  Tune  des  plus  auciennes  versions  de  la  légende,  celle  de 
Sigebert  de  Gembloux  (Chronic.  ad  ann.  455).  On  la  trouvera  plus  déve- 
loppée et  sous  les  plus  vives  couleurs  poétiques  dans  le  récit  recueilli  par 
Surius.  La  première  trace  de  cette  tradition,  inconnue  aux  niarlyiologes 
d'Adon,  de  Uliabanu^  3Iautus,  et  de  Notker,  se  trouve  dans  celui  de  Wan- 
delberg  au  neuvième  siècle,  apud  d'Achery  Spicilegium,  M,  54. 

Tum  numerosa  simul  lUiciii  pcr  lillora  fulgent 
Christo  virgiiieis  erecla  tropioa  nianiplis, 
AgrippiiKu  urbi,  quaruni  furorimpius  olini 
Millia  mnclavit  duclricibus  inclyla  sanctis. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  cbercher  le  fondement  bistorique  de  cette  lé- 
gende. Elle  pourrait  trouver  son  explication  dans  cette  mention  d'un  an- 
cien missel  cité  par  Grandidier,  Histoire  de  V Église  de  Strasbourg,  i, 
p.  147  :  «  Ursula?  etUndecimilhe,  et  sociarum  vlrginum  et  martynnn.  »  — 
Mais  j'inclinerais  plutôt  à  y  reconnaître  la  fausse  interprétation  de  ces 
initiales  latines  XL  M.  V.  «  Lndecim  Martyres  Virgines.  «  Je  U'ow^e  en 
effet  dans  un  calendrier  de  l'église  d(>  Cologne  au  neuvième  siècle,  publié 
par  Binterim  {Colon.,  182-4),  Us  noms  d'Ursule  et  de  dix  compagnes,  Ur- 
sula, Sancia,  Gregoria,  Pinosa,  Martba,  Saula,  Brilula,  Sanlina,  Rabacia, 
Saturia,  Palladia.  Cf.  Bolland.,  Acla  SS.,  Jiinii.  t.  VI.  }>.  22.  Cœbusche 
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Le  même  flol  de  barbares  qui  ramenait  le  paganisme  Lariunisme 
en  Occident  y  portait  aussi  l'hérésie.  Ces  fidèles  Églises  ^'^'j^.f^^J'^ 
qui  avaient  persévéré  dans  la  foi  de  Nicée,  malgré  les 
anathèmes  des  faux  conciles  et  les  édits  des  empereurs, 
virent  reparaître  Tarianisme  plus  menaçant  que  jamais, 
avec  les  bandes  des  Visigoths  et  des  Vandales.  Nous  con- 
naissons déjà  les  violences  des  Visigoths,  et  comment 
Euric  leur  roi  poussa  l'emportement  jusqu'à  ce  point 
qu'il  semblait,  selon  la  parole  de  Sidoine,  plutôt  le  chef 
d'une  secte  que  celui  d'un  grand  peuple.  Mais  aucune 
persécution  n'égala  celle  des  Vandales,  quand  Genseric, 
maître  de  Carthage,  commença  à  bannir  les  évêques; 
quand  Huneric  son  fils  fit  enlever,  en  une  seule  fois, 
quatre  mille  neuf  cents  prêtres  et  laïques  pour  les  jeter 
dans  les  déserts,  et  qu'enfin  l'Eglise  africaine  compta 
quarante  mille  martyrs.  Du  reste,  les  Vandales  comme 
les  Goths  et  les  Lombards  éprouvèrent  les  effets  de  cette 
hérésie,  fatale  à  la  durée  des  nations.  Leur  empire  périt 
au  bout  de  quatre-vingts  ans,  sans  laisser  d'autres  ves- 
tiges que  le  désordre  des  croyances,  le  relâchement  des 
liens  politiques,  la  diminution  du  peuple,  et  tous  les 
maux  qui  livrèrent  l'Afrique  sans  défense  à  l'épée  des 
Sarrasins  (1). 

Les  premiers  conquérants  des  Gaules  n'avaient  passé       Les 

/  ^  _     ,  *  Boui-oui- 

le  Rhin  que  pour  s'enfoncer  vers  le  midi.  Les  Bour- 


Rheim  Chronik,  V,  152  et  suiv.  Rettberg,  Kirchengeschichte,  t.    I, 
p.  iij,  Binterim,  Erzdiocese  Cœln,  I,  66. 

(1)  Sidon.  Apollinar.,  Epist.  Victor  Vitensis,  Hist.  persec.   Vandal. 
Vita  S.  Fulgentii  apud  Biblioth.  Pair.  Max.,  t.  IX. 

£.   Q,  II.  4 
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guignons  s'établirent  au  bord  du  fleuve  et  dans  le  pays 
de  Worrns,  où  le  poëme  national  des  Nibelungen  place 
le  séjour  de  leurs  rois.  Il  semble  que  l'Église  avait  droit 
d'espérer  mieux  de  ces  vieux  alliés  de  l'empire,  qui 
se  faisaient  gloire  de  se  dire  issus  du  sang  romain.  Dès 
Fan  417,  le  gros  de  la  nation  avait  reçu  des  prêtres  ca- 
tholiques; et  les  Gaulois  vantaient  la  douceur  de  ces 
nouveaux  maîtres,  qui  vivaient  avec  eux  comme  des 
frères.  Quelque  temps  après,  une  dernière  bande,  en- 
core païenne,  franchit  la  frontière  à  son  tour,  se  pré- 
senta devant  l'évêque  de  la  citéla  plus  proche,  et,  après 
sept  jours  de  jeûne,  reçut  le  baptême  (450).  Mais  la  joie 
de  ces  conversions  fut  courte  :  sous  le  règne  de  Gonde- 
baud  (490),  les  Bourguignons  devinrent  ariens.  Tel  fut 
durant  longtemps  le  pouvoir  de  l'erreur  dans  la  Gaule 
orientale,  qu'en  452,  s'il  en  faut  croire  les  plus  an- 
ciennes traditions  deMayence,  les  hérétiques  égorgèrent 
Aureus,  évêque  de  cette  ville,  pendant  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères,  et  qu'au  sixième  siècle,  Catulinus 
d'Embrun,  chassé  de  son  siège  par  les  sectaires,  se  ré- 
fugiait à  Vienne  (i). 
Impuissance      Au  milicu  du  ciuquièmc  siècle,  Salvien  achevait  d'é- 
du       crire  son  livre  du  Gouvernement  de  Dieu,  11  regardait 

cliristin-  . 

autour  de  lui,  et,  parmi  tant  de  nations  qui  couvraient 


(!)Oros.,  lib.  VÎT,  c.  xxxii.  Socrat.,  Hht.  eccles.,  VU,  50.  Ammian., 
XXVIII,  ô  :  ((  Jain  inde  temporibiis  priscis  soliolcm  so  esse  Roinanani 
Bur^^umlii  sciunt.  »  Avili  Viennensis  Epist.  —  Saint  Aurons  est  moii- 
tionné  au  luarUrologe  de  I\li;i]);inus  Maurus,  ap.  Cani-^ii  Leclioiics  aïiliq., 
II,  2,  p.  551.  (If.  Serariiis,  Hcrum  Moguniin.,  II.  NVorner,  der  Dom  von 
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le  territoire  de  l'empire,  il  n'apercevait  que  des  païens 
et  des  hérétiques.  Du  côté  de  l'idolàlrie,  il  voyait  les 
Saxons,  les  Francs,  les  Gépides,  les  Alains  ;  le  reste, 
Visigoths,    Ostrogotlis,   Ilérules,   Rugiens,    Suèves    et 
Vandales,  appartenait   ou  allait  appartenir  à   l'aria- 
nisme  (1).  Celait  donc  vainement  que  l'Eglise  avait 
compté  sur  les  Germains.  Elle  s'était  beaucoup  promis 
de  la  simplicité  de  ces  peuples,  qui  n'avaient  encore 
abusé  ni  des  lois,  ni  des  arts,  ni  delà  science,  ni  d'au- 
cune des  ressources  de  la  nature  humaine.  Elle  s'était 
efforcée  de  leur  faire  oublier  par  des  bienfaits  les  ex- 
actions des  proconsuls,  les  conquêtes  meurtrières  des 
empereurs  et  tout  ce  qui  avait  rendu  haïssable  le  nom 
romain.  Dans  ses  conciles,  elle  avait  résolu  d'avance  les 
difficultés  du  dogme  et  réglé  la  discipline  des  mœurs, 
comme  pour  épargner  à  ces  esprits  inexpérimentés  les 
dangers  du  doute.  Elle  avait  pourvu  à  leur  tutelle  et  à 
leur  éducation,  en  recueillant  les  traditions  politiques 
et  littéraires  de  l'antiquité.  Enfin,  le  moment  venu, 
elle  les  pressait  par  l'Orient  et  l'Occident,  elle  les  visitait 
par  ses  évèques,  ses  moines,  ses  vierges  sacrées.  Et 
cependant  elle  n'avait  réussi  qu'à  sauver  les  misérables 
ruines  de  l'antiquité.  La  civilisation  lui  restait;  mais 
elle  voyait  échapper  l'une  après  l'autre  les  races  qu'elle 
y  devait  faire  entrer  :  le  christianisme  se  conservait  en- 
core, mais  la  chrétienté  ne  se  constituait  pas. 

Tant  d'impuissance  après  tant  d'efforts  accusait  la   Pre^scnu- 

meiils  de 
Salvioii  et  dt: 

(l)Salvien,  de  GiiberncUione  Dei,  lib.  IV  :  «   Duo  enim  gênera  'n    Paul  Orose. 
omni  gente  barbarorum  sunt,  id  est  aut  hereticoriun  aut  paganoruiii.  » 
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politique  de  l'Eglise,    et  les  païens  lui  reprochèrent 
d'avoir  appelé  les  invasions.  Les  sages  purent  blâmer 
l'opiniâtreté  de  ce  dogme  qui  ne  savait  pas  céder  aux 
exigences  des  temps  :  les  ariens  se  seraient  chargés  de 
sauver  le  monde.  D'autres  s'en  prenaient  à  la  Provi- 
dence ;  et,  dans  ce  grand  désordre  où  tombèrent  les 
choses  humaines,   quand  Rome  eut   cessé   d'en  être 
maîtresse,  on  put  douter  qu'une  autre  sagesse  les  gou- 
vernât. Le  christianisme  ne  douta  point  ;  il  ne  déses- 
péra pas  des  barbares,  il  ne  se  repentit  point  d'avoir 
pris  leur  parli  dès  le  commencement,  lorsqu'ils  ne 
servaient  encore  qu'à  pourvoir  les  marchés  d'esclaves 
et  les  tueries  de  gladiateurs.  Saint  Paul  les  avait  décla- 
rés égaux  aux  Grecs;  Salvien   les  mit  au-dessus  des 
Romains  de  son  temps  :  «  Vous  pensez  être  meilleurs 
«  que  les  barbares  ;  ils  sont  hérétiques,  dites-vous,  et 
«  vous  êtes  orthodoxes...  Je  réponds  que  par  la  foi  nous 
c(  sommes  meilleurs;  mais  par  notre  vie,  je  dis  avec 
«  larmes  que  nous  sommes  pires.  Vous  connaissez  la 
«  loi,  et  vous  la  violez  ;  ils  sont  hérétiques,  et  ne  le 
c(  savent  pas.  Les  Goths  sont  perfides  mais  pudiques  ; 
«  les  Alains,   voluptueux,  mais,   fidèles;  les  Francs, 
«  menteurs,  mais  hospitaliers;  la  cruauté  des  Saxons 
«  fait  horreur,  mais  on  loue  leur  chasteté...  Et  nous 
«  nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré  nos  provinces  aux 
c<  barbares,  quand  leur  pudeur  purifie  la  terre  encore 
«  toute  souillée  des  débauches  romaines  (1  )  !  »  En  même 

(1)  S.ilvien,  de  Guhcrnalionc  Dei,  \\h.  IV.   «  Ccrtc,  in(|uit  r.liquis  poc- 
calo:'  et  nialiguissimus,  nicliores  barbaris  sumus;  et  hoc  iitiquo  niaiiires- 
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temps  Paul  Orose,  disciple  de  saint  Augustin,  tout  pé- 
nétré  des  rassurantes  doctrines  de  la  Cité  de  Dieu, 
écrivait  ces  paroles  prophétiques  :  «  Si  les  conquêtes 
c<  d'Alexandre  vous  semblent  glorieuses  à  cause  de  cet 
a  héroïsme  qui  lui  soumit  tant  de  contrées;  si  vous  ne 
«  détestez  point  en  lui  le  perturbateur  des  nations, 
«  plusieurs  loueront  aussi  le  temps  présent,  vanteront 
c(  les  vainqueurs,  et  tiendront  nos  malheurs  pour  des 
((  bienfaits.  Mais  on  dira  :  a  Les  barbares  sont  les  enne- 
c<  mis  de  rÉtat.  »  Je  répondrai  que  tout  l'Orient  pensait 
c(  de  même  d'Alexandre;  et  les  Romains  ne  parurent 
c(  pas  meilleurs  aux  peuples  ignorés  dont  ils  allèrent 
((  troubler  le  repos.  «  Mais,  dites-vous,  les  Grecs  éta- 
c(  blissaient  des  empires;  les  Germains  les  renversent.  » 
c(  Autres  sont  les  ravages  de  la  guerre,  autres  les  conseils 
c(  qui  suivent  la  victoire.  Les  Macédoniens  commen- 
«  cèrent  par  dompter  les  peuples  qu'ils  policèrent  en- 
ce  suite.  Les  Germains  bouleversent  maintenant  toute  la 
c(  terre;  mais  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  ils  finissaient 
c<  par  en  demeurer  maîtres  et  par  la  gouverner  selon 
«  leurs  mœurs,  peut-être  un  jour  la  postérilé  saluerait- 
a  elle  du  titre  de  grands  rois  ceux  en  qui  nous  ne  sa- 
«  vous  encore  voir  que  des  ennemis  (1).  »  Tout  le  génie 
chrétien  est  dans  ce  passage  ;  et  la  reslriction  même 
qu'on  y  surprend  est  admirable  comme  le  dernier  cri 


tum  est  quod  non  respicit  res  humanas  Deus...  An  meliores  barbaris  si- 
mus  jam  videbinius...  »  Ibid.,  Y,  VIL  Cf.  saint  Augustin,  de  Civitaie 
Dei,  I,  7  ;  IV,  29. 

(l)Paul  Orose,  lib.  III.  Cf.  lib.  VII. 
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du  patriotisme  antique  qui  ne  peut  se  contenir,  mais 

qui  ne  se  refuse  pas  aux  nouveaux  desseins  de  Dieu  sur 

l'univers.  La  lumière  se  fait,  et,  du  milieu  des  invasions, 

on  voit  sortir  un  monde  qui  s'achèvera  quand  il  aura 

trouvé  ses  maîtres.  Mais  il  fallait  les  trouver. 

Vocation  des      Lc  jour  de  Noël  496,  l'évêque  Rémi  attendait  sur  la 

Bapièmede   portc  dc  la  catliédralc  de  Reims.  Des  voiles  peints,  sus- 
sions.    ■•  ^         ' 

pendus  aux  maisons  voisines,  ombrageaient  le  parvis. 
Les  portiques  étaient  tendus  de  blanches  draperies.  Les 
fonts  étaient  préparés  et  lesbaumes  versés  sur  le  marbre. 
Les  cierges  odorants  étincelaient  de  toutes  paris;  et  tel 
fut  le  sentiment  de  piété  qui  se  répandit  dans  le  saint 
lieu,  que  les  barbares  se  crurent  au  milieu  des  parfums 
du  paradis.  Le  chef  d'une  tribu  guerrière  descendit 
dans  le  bassin  baptismal  :  trois  mille  compagnons  l'y 
suivirent.  Et  quand  ils  en  sortirent  chrétiens,  on  aurait 
pu  voir  en  sortir  avec  eux  quatorze  siècles  d'empire, 
toute  la  chevalerie,  les  croisades,  la  scolastique,  c'est-à- 
dire  tout  l'héroïsme,  la  liberté,  les  lumières  modernes. 
Une  grande  nation  commençait  dans  le  monde  :  c'é- 
taient les  Francs  (1). 

L'Eglise  le  comprit.  Ces  illustres  évèques  des  Gaules, 
qui  veillaient,  depuis  cent  cinquante  ans,  pour  attendre 
l'heure  de  Dieu,  sentirent  qu'elle  étaitvenue.  Saint  Rémi 
reconnut  dans  son  néophyte  un  nouveau  Constantin. 

(1)  Grcgor.  Turon.,  11.  «...  Taleniqiio  ibi  pratinin  astantibus  Deus  (ri- 
buil,  ut  îustiniareiit  se  paradisi  odoribiis  collocari.  »  Ciirgoire  do  Tours 
réduit  le  uombrc  des  Francs  baptises  à  trois  mille  ;  Frédégaire  les  porte 
à  six  mille.  Hincmar  les  concilie  en  comptant  trois  mille  guerriers,  leurs 
femmes  et  leurs  entants. 
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Sainl  Avitus  de  Vienne  écrivit  :  a  L'Occident  a  trouvé 
c(  sa  lumière.  »  Le  pape  Anastase,  peu  de  jours  après 
son  élection,  adressa  une  lettre  à  Clovis  :  «Nous  nous 
a  félicitons,  ô  notre  glorieux  fils  !  de  votre  avènement 
«  à  la  foi  chrétienne,  qui  s'est  rencontré  avec  le  nôtre 
«  au  souverain  pontificat;  car  le  siège  de  Pierre,  en 
«  une  si  grande  occasion,  ne  peut  point  ne  pas  tres- 
c(  saillir  de  joie  quand  il  voit  la  plénitude  des  nations 
c(  accourir  à  lui  à  pas  pressés,  et  se  remplir,  dans  Tes- 
«  pacc  des  temps,  le  filet  mystérieux  que  le  pêcheur 
c(  d'hommes  a  jeté  en  pleine  eau,  sur  la  parole  du 
«  Christ  (1).  » 

(1)  Epist.  41  Avili  Viennensis.  «  Vestra  fides  nostra  victoria  est... 
Gaudeat  quidem  Grœcia  habcre  se  principem  legis  nostrse...  Siquidem  et 
in  Occidentis  jiartibus  in  rege  non  novo  novi  jubaris  lumen  cfrulgiirat.  » 
Greg.  Tiir.,  II,  51.  —  Epist.  Anaslasii  papx,  apud  d'Achery,  Spicil., 
m,  304. 
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LES    FRANCS. 


ju2ement>        1-  Nous  Hous  sommes  arrêtés  à  la  conversion   des 
sur  la      l^rancs  comme  au   terme   ou  les  invasions  viennent 

conversion 

(les  France,  aboulir,  ct  laisscnt  cnfîn  apercevoir  le  dessein  qu'elles 
accomplissent..  Toutefois  les  historiens  ont  diversement 
jugé  ce  grand  événement.  Les  écrivains  français  ont 
souvent  déploré  l'inefficacité  du  baptême  de  Clovis,  la 
condescendance  de  l'Eglise  pour  ses  farouches  néo- 
phytes, et  l'impatience  du  clergé  gaulois,  si  pressé  de 
secouer  le  joug  des  Bourguignons  et  des  Yisigoths  en 
faveur  de  ces  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  du  catlio- 
licisme  que  le  nom.  On  n'aime  pas  à  voir  les  saints,  les 
évoques,  les  moines,  hanter  le  palais  de  ces  Mérovin- 
giens tout  couverts  de  crimes,  et  Grégoire  de  Tours  leur 
prodiguer  les  louanges  que  l'Ecriture  sainte  réserve 
aux  bons  rois.  Les  Allemands  vont  plus  loin  :  ils  accu- 
sent le  christianisme  ct  la  civilisation  morne  d'avoir 
gâté  ce  noble  peuple  des  Francs,  le  plus  pur  du  sang 
germanique;  de  l'avoir  initié  à  toute  la  cruauté  des 
mœurs  romaines,  à  toutes  les  perfidies  de  la  politique 
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byzantine.  Ils  oublient  que  Tbistoirc  des  fils  de  Mcrovée 
n'a  pas  un  trait  odieux  ou  sanglant  qui  ne  se  retrouve 
plus  barbare  encore  dans  les  cliants  de  l'Edda,  dans  les 
fables  des  dieux  dont  les  rois  se  disaient  issus.  En  effet, 
tous  les  Germains. se  montrent  les  mêmes  par  quelque 
porte  de  l'empire  qu'ils  entrent,  Francs  et  Visigotlis, 
Vandales  et  Lombards,  ariens  ou  idolâtres.  On  ne  voit 
pas  que  la  famille  de  Clovis  soit  ensanglantée  de  plus 
de  meurtres  que  celle  du  grand  Théodoric,  ni  que  les 
fureurs  de  Frédégonde  dépassent  en  horreur  Alboin 
forçant  Rosemonde  à  boire  dans  le  crâne  de  son  père  (1  ) . 
Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que  les  Francs,  au 
sortir  de  la  basilique  de  Reims,  ne  se  trouvèrent  point 
magiquement  transformés   en   d'autres   hommes.    Le 
doux  Sicambre  ne  renonça  ni  au  meurtre  des  chefs  de 
sa  famille,  ni  au  pillage  des  villes  d'Aquitaine.  11  laissa 
après  lui  deux  cents  ans  de  fratricides  et  de  guerres 
impies.  La  Gaule  vit  avec  effroi  des  princes  qui  égor- 
geaient les  fils  de  leurs  frères;  les  rois  et  les  enfants 
des  rois  périssaient  par  le  poignard  d'une  concubine 
couronnée;  des  leudes  ingrats  attachaient  leur  vieille 
reine  à  la  queue  de  leurs  chevaux.  En  même  temps  des 
bandes  armées  descendaient  en  Rourgogne  et  en  ku- 
vergne,  brûlant  et  rasant  les  villes,  les  monuments,  les 

(1)  Retiherg,  Kiî'cheiigeschichte,  p.  '284.  Cet  historien,  qui  corrige  et 
tein[jèrc  en  plusieurs  points  le  système  des  écrivains  allemands,  a  cepen- 
dant le  tort  de  croire  les  Francs  seuls  atteints  de  ces  vices  qui  firent  la 
perle  des  Golhs,  des  Vandales  et  des  Lombards.  Voyez,  dans  TEdda,  Gu- 
druna  faisant  manger  ses  deux  fils  a  Attila,  qu'elle  égorge  ensuite;  Wéland 
tuant  les  enfants  de  iSidvu',  pour  faire  des  coupes  de  leurs  crânes;  et,  dans 
les  Nibelungen,  les  guerriers  s'abreuvant  du  sang  humain. 
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églises;  ne  laissant  que  la  terre  qu'elles  ne  pouvaient 
emporter,  et  s'en  retournant  avec  de  longues  files  de 
prisonniers  enchaînés,  pour  être  vendus  sur  les  marchés 
du  Nord  (1). 

Rien  donc  ne  paraissait  changé.  Ces  désordres  conti- 
nuaient ceux  des  siècles  précédents  :  il  n'y  avait  dans 
les  Gaules  que  six  mille  chrétiens  de  plus.  Mais  les  mo- 
ments qui  décident  du  sort  des  nations  se  cachent  dans 
le  cours  ordinaire  du  temps  :  le  propre  du  génie  est 
de  les  saisir,  et  ce  fut  le  mérite  du  clergé  gallo-romain. 
Il  ne  méconnut  point  les  vices  des  Francs,  il  en  fit  la 
dure  expérience;  mais  il  connut  aussi  leur  mission. 
Il  ne  s'effraya  pas  de  ce  qu'il  lui  en  coûterait  de  travaux 
et  d'humiliations  pour  aider  à  ce  grand  ouvrage,  et 
pour  tirer  d'un  peuple  si  grossier  tout  ce  que  la  Provi- 
dence en  voulait  faire.  Dès  lors  on  voit  commencer  cette 
politique  savante  des  évêques,  qui  éclaire  les  sanglantes 
ténèbres  des  temps  mérovingiens.  Elle  paraît  tout  en- 
tière dans  la  pensée  de  saint  Rémi,  si  l'on  en  croit 
l'écrivain  de  sa  vie.  La  nuit  qui  précéda  le  baptême 
de  Clovis,  comme  il  était  seul  avec  la  reine  dans  un  lieu 
retiré,  Rémi  vint  les  trouver  en  secret;  et,  après  les 
avoir  longuement  exhortés,  il  finit  en  les  assurant  que 
si  leur  postérité  demeurait  fidèle  aux  lois  de  Dieu,  elle 
régnerait  avec  gloire,  exalterait  la  sainte  Église,  héri- 
terait de  la  puissance  romaine,  et  contiendrait  par  ses 
victoires  les  incursions  des  autres  peuples  (2).   Nous 

(1)  Vita  S.  Aiislremomi ;  Vita  S.  Fidoli. 

(2)  Vita  S.  liemigii,  lïinciiiaro  nuctorc  :   «  Oualilor  scilicot  siiccessuin 
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verrons  en  effet  que  toute  la  destinée  des  Francs  était 
renfermée  dans  ces  termes  :  commencer  la  grandeur 
temporelle  de  l'Eglise,  continuer  les  Romains,  et  finir 
les  invasions. 

Depuis  l'avènement  de  Conslantin,  la  religion  avait    Moutstie 

^  ^   ,  la  conversion 

eu  la  liberté  plutôt  que  l'empire.  Les  traditions,  les   Jeciovis. 

I  1  r  '  Mission 

institutions,  les  habitudes  du  gouvernement  romain,  ^^'^^^'^"'^^ 
étaient  restées  païennes,  et  l'Evangile,  déjà  maître  des 
mœurs,  pénétrait  difficilement  dans  les  lois.  Les  Francs, 
au  contraire,  formaient  un  peuple  nouveau,  qui  n'était 
point  engagé  par  douze  siècles  d'histoire,  par  des  lois 
écrites,  par  l'éclat  d'une  littérature  savante.  Ils  pou- 
vaient disposer  librement  d'eux-mêmes,  et  Clovis  eut 
la  gloire  de  fixer  leurs  incertitudes  et  les  siennes.  Dans 
cette  conversion,  dont  on  a  contesté  la  sincérité,  il  y  eut 
autre  chose  qu'un  calcul  politique,  autre  chose  qu'une 
inspiration  du  désespoir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac.  En  y  regardant  de  près,  on  voit  un  grand  com- 
bat dans  Famé  de  ce  barbare  retenu  par  toutes  les  pas- 
sions du  paganisme,  mais  attiré  par  les  lumières  de  la 
civilisation  chrétienne.  Les  dieux  dont  il  se  croit  des- 
cendu l'épouvantent;  il  leur  attribue  la  mort  de  son 
premier-né,  il  hésite  à  les  abandonner  pour  ce  Dieu 
nouveau,  a  pour  ce  Dieu  désarmé,  dit-il,  et  qui  n'est 
«  pas  de  la  race  de  Thor  et  d'Odin.  »  Il  craint  aussi  son 
peuple,  dont  il  veut  s'assurer  le  consentement.  Sans 


oorum  poslcrltas,  regnum  csset  nobilissime  propagatura  atque  guberna- 
tura,  et  sanclam  Ecclesiani  siiblimatura,  omniquc  romana  dignitate  regno- 
i  uo  potitura,  et  victoriam  contra  aliarum  gentium  incursus  adeptura.  » 
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doute  la  soumission  des  Gaules,  promise  comme  le  prix 
de  son  abjuration,  le  touche,  et  le  péril  de  Tolbiac  le 
décide.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  ces  entretiens 
avec  Clotilde,  ces  controverses  théologiques  dont  Gré- 
goire de  Tours  altère  probablement  les  termes,  mais 
dont  il  atteste  l'opiniâtreté.  Il  faut  tenir  compte  du  té- 
moignage de  Nicétius  de  Trêves,  lorsque,  s' adressant  à 
une  petite-fiUe  de  Clovis,  il  lui  écrit  :  «  Yous  avez  appris 
c(  de  votre  aïeule  Clotilde,  d'heureuse  mémoire,  com- 
«  ment  elle  attira  à  la  foi  le  seigneur  son  époux,  et 
«  comment  celui-ci,  qui  était  un  homme  très-habile 
«  (homo  astutissimus)^  ne  voulut  pas  se  rendre  avant  de 
«  s'être  convaincu  de  la  vérité.  »  Les  Francs  se  rendi- 
rent, comme  lui,  à  la  persuasion,  à  la  parole.  Le  chris- 
^yg"JJ?"e  j^j  tianisme,  maître  de  leurs  convictions,  trouva  de  lon- 
^lisnle!'    gués  résistances  dans  leurs  mœurs;  mais  il  devint  le 
principe  bien  ou  mal  compris  de  leur  droit  public.  Ils 
mirent, les  évêques  dans  les  conseils,  et  le  nom  de  la 
sainte  Trinité  à  la  tête  des  capitulaires.  Les  guerres  pri- 
rent un  caractère  nouveau,  et  devinrent  des  guerres  de 
religion.  Ne  nous  effrayons  pas  de  ce  mot  comme  d'une 
autre  sorte  de  barbarie  réservée  aux  nations  chrétien- 
nes :  au  contraire,  il  marque  le  commencement  d'un 
état  meilleur,  où  la  pensée  disposera  de  la  force.  Lors- 
que, rassemblant  ses  soldats,  Clovis  leur  déclare  qu'il 
supporte  avec  chagrin  que  les  ariens  possèdent  la  moi- 
tié des  Gaules,  et  qu'ensuite,  fondant  si. r  les  Visigoths, 
il  réduit  leurs  provinces  en  sa  puissance,  alors,  assu- 
rément, il  est  permis  de  révoquer  en  doute  le  désinté- 
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ressèment  du  roi;  mais  on  reconnaît  la  foi  de  la  mul- 
titude et  le  premier  réveil  de  la  conscience  chez  ce 
peuple,  à  qui  il  ne  suffit  plus  de  promettre  le  prix 
ordinaire  des  combats,  l'or,  la  terre  et  les  belles  cap- 
tives. Toute  cette  conquête  de  l'Aquitaine  s'annonce 
comme  une  guerre  sainte.  Les  envoyés  du  roi,  venus  au 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  pour  y  recueillir 
quelque  présage  de  la  victoire,  entendent  chanter,  à 
leur  entrée  dans  la  basilique,  ce  psaume  de  David  : 
«  Seigneur,  vous  m'avez  ceint  de  courage  pour  les  ba- 
«  tailles  :  vous  avez  mis  mes  ennemis  sous  mes  pieds.  » 
Une  biche  merveilleuse  montre  aux  Francs  le  gué  du 
fleuve,  et,  Clovis  étant  campé  devant  Poitiers,  un  mé- 
téore flamboyant  se  balance  sur  le  pavillon  royal.  Plus 
lard,  l'invasion  de  la  Bourgogne  se  colore  des  mêmes 
motifs  religieux.  Il  s'agissait  d'étendre  le  seul  royaume 
catholique  de  l'univers,  d'agrandir  l'héritage  du  Christ, 
d'humilier  les  mécréants.  Vous  reconnaissez  les  motifs, 
les  signes,  les  prodiges  ordinaires  des  croisades;  ou 
plutôt  la  oroisade  est  ouverte  :  elle  se  continuera  contre 
les  Saxons,  contre  les  Slaves,  contre  tous  les  païens  du 
Nord,  jusqu'à  ce  qu'elle  tourne  vers  l'Orient.  Quand  les 
Francs  mirent  le  pouvoir  séculier  au  service  du  chris- 
tianisme, ils  posèrent  le  principe  d'où  sortit  toute  la 
politique  du  moyen  âge  (1). 

(1)  Grégoire  de  Tours,  lib.  II,  29,  dicebat  :  «  Deus  vester  nihii  posse 
«  manifestatur;et  quod  magis  est,  nec de  dcoruin gcnere  esse  probatur.. ,  Si 
«  in  nomiiie  deorum  meorum  puer  fuissetdicatus,  vixisset  utique...  »  Id., 
cap.  xxxi  :  «  Restât  unum  quod  populus  qui  niesequitur  non  patitur  relin- 
«  quere  deos  suos;  sed  vado,  et  loquar  illis  juxta  verbum  tuum.  »  Ici. ,  cap. 
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Les  En   même  temps   qu'ils  venaient  prendre  un  rôle 

Francs  ^  ^  ^ 

J^'v^i^,?L  nouveau  dans  l'histoire,  les  Francs  y  devaient  succcë- 
der  aux  fondions  d'un  peuple  plus  ancien;  ils  allaient 
remplacer  ces  mêmes  Romains  dont  ils  se  vantaient 
d'avoir  précipité  la  chute.  Rome,  pour  qui  travaillaient 
toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce  et  de  l'Orient, 
avait  recueilli  l'héritage  de  la  civilisation  antique  pour 
le  conserver  et  afin  de  le  transmettre  aux  peuples  mo- 
dernes. Elle  était  allée  chercher  les  barbares;  elle  avait 
voulu  les  dompter  et  les  discipliner  chez  eux,  les  natu- 
raliser chez  elle.  Séduits  par  le  spectacle  d'une  société 
plus  heureuse,  ils  en  avaient  convoité  d'abord  les  ri- 
chesses, ensuite  les  honneurs  et  les  lumières.  Ils  s'in- 
troduisirent dans  les  camps,   dans  les  charges,  dans 
toutes  les  parties  de  l'État.  Nous  savons  comment  un 
envahissement  pacifique  et  sans  résistance,  qui   s'ac- 
complit en  même  temps  que  les  irruptions  armées,  mit 
peu  à  peu  les  Germains  en  possession  du  pouvoir  aussi 
bien  que  du  sol.  Il  y  eut  donc  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie  un  rapprochement  volontaire,  et,  pour  ainsi 
dire,  un  contrat.  L'Église  en  dressa  l'acte,  et  ce  fut  sur 
ce  contrat  et  non  sur  la  conquête  violente,  ce  fut  sur  un 
droit  et  non  sur  un  fait,  que  reposa  la  société  nouvelle. 
Mais,  entre  toutes  les  races  germaniques,  nulle  ne  se 
prêta  mieux  que  les  Francs  à  cette  alliance  qui  devait 
renouer  la  suite  des  temps.  Devenus  les  hôtes  de  l'em- 

xcvii  :  «  Valcle  niolostc  fcro  qiiod  lii  ariani  parloin  teiieant  Galliariim  :  ea- 
((  mus  cuni  Dci  adjiitorio,  et,  superatis,  redigamus  toiTain  in  ditioncni  iio- 
«  stram...»  xMcetii  Epislola  ad  Cfilodoswind,  apud  Bouquet,  t.  IV:  «  Etcum 
«  esset  l'.omo  aslulissinuis,  noluit  acquiescerc  anlequain  vcra  agnosceret.  » 
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pire  et  ses  auxiliaires,  ils  défcndenl  le  passage  du  Rhin 
contre  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  et  se  font 
exterminer  au  poste  qu'ils  ne  peuvent  plus  couvrir. 
Plus  tard,  on  les  trouve  à  Chalons  sous  les  drapeaux 
d'Aétius,  pour  écraser  Attila.  On  voit  leurs  chefs,  plies 
sans  peine  aux  mœurs  latines,  élevés  au  commande- 
ment des  légions,  faire  porter  devant  eux  les  faisceaux 
consulaires,  et  donner  leurs  filles  aux  empereurs.  Les 
Francs  Magnence  et  Silvanus  avaient  disputé  la  pour- 
pre aux  fils  de  Constantin.  Le  Franc  Arbogaste  gou- 
verne sous  le  nom  de  Valentinien  II  ;  et  Bauto,  élevé  à 
la  dignité  de  consul,  est  harangué  à  Milan,  le  1"  jan- 
vier 585,  par  un  jeune  rhéteur  qui  sera  un  jour  saint 
Augustin.  Nous  connaissons  déjà  Merobaudes,  consul 
sous  Valentinien  III,  poëte,  honoré  d'une  statue  dans 
le  forum  de  Trajan;  nous  avons  trouvé  un  autre  Arbo- 
gaste qui  commandait  à  Trêves  en  472,  et  à  qui  Si- 
doine Apollinaire  écrivait  :  «  Vous  buvez  les  eaux  de  la 
c(  Moselle,  mais  celles  du  Tibre  coulent  dans  vos  dis- 
c(  cours.  »  Enfin,  quand  la  dernière  ombre  de  la  puis- 
sance romaine  fut  évanouie,  elle  sembla  reparaître, 
dans  la  personne  de  Glovis,  le  jour  où,  vainqueur  des 
Visigoths,  il  reçut  des  ambassadeurs  d'Anastase  le  titre 
et  les  ornements  de  patrice.  Dans  la  basilique  de  Tours, 
devant  le  tombeau  de  saint  Martin,  en  présence  des 
guerriers  et  des  prêtres,  le  roi  chevelu  revêtit  la  tu- 
nique de  pourpre  et  la  chlamyde,   plaça  la  couronne 
sur  son  front,  et,  montant  à  cheval,  jeta  de  l'or  et  de 
l'argent  au  peuple  qui  se  pressait  sur  le  chemin.  Depuis 
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ce  temps,  les  siens  le  saluèrent  du  nom  de  consul  et 
d'Auguste.  Ses  pelits-fils  furent  appelés  par  les  empe- 
reurs Justinien  et  Maurice  au  secours  de  l'Italie,  en 
qualité  de  magistrats  de  cette  vieille  Rome  dont  ils  gar- 
daient la  pompe,  les  titres,  les  traditions.  Il  parut  que 
le  génie  civilisateur  des  Grecs  pourrait  bien  revivre 
chez  les  princes  des  Francs  ;  et,  dans  la  cérémonie  ra- 
contée par  Grégoire  de  Tours,  on  entrevoit  d'avance  le 
couronnement  de  Charlemagne  et  la  restauration  de 
l'empire  (1). 
Les  Les  Francs  se  firent  donc  les  défenseurs  de  l'Occi- 

Francs 

Tnvasions!''  dcnt  civiHsé.  Ils  prirent,  sur  les  périlleuses  frontières 
de  la  Gaule,  la  place  des  légions  dans  les  rangs  des- 
quelles ils  avaient  combattu.  Ils  ne  permirent  pas  que 
d'autres  vinssent  partager  leurs  conquêtes  :  ils  se  trou- 
vèrent donc  les  ennemis  naturels  des  invasions.  Le  reste 
des  barbares,  qu'entraînait  encore  l'impulsion  du 
siècle  passé,  vint  échouer  contre  cet  obstacle.  Les  uns 
reconnurent,  de  gré  ou  de  force,  la  supériorité  d'une 
race  plus  puissante  et  plus  éclairée  qu'eux.  Les  Ale- 
mans  ne  se  relevèrent  pas  de  la  défaite  de  Tolbiac.  Leur 
roi  ayant  péri  dans  le  combat,  les  principaux  allèrent 
trouver  Clovis,  et  lui  dirent  :  a  Nous  vous  prions  de  ne 
«  pas  exterminer  ce  peuple  ;  dès  ce  jour,  nous  sommes 

(i)  Grôgoire  de  Tours,  Hist.,  Il,  58.  «  Igitur  ab  Anastasio  imperatore 
codicillos  de  consulutu  accepit,  et  in  basilica  beati  Marlini  tiinica  blatliea 
indutus  est  et  ihlaMiydo,  iniponcns  vertici  diadcnia.  Tune,  ascenso  equo, 
aurum  argentuuiquc  prîesenlibus  populis  propria  luniiu  spargens,  volun- 
tate  benignissima  erogavit,  et  ab  oa  die  taïupiani  consul  et  Augustus  est 
vocitalus.  » 
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«  à  VOUS.  »  Clovis  reçut  leurs  soumissions;  el  ces  ban- 
des que  l'épée  de  Julien  avait  décimées  sans  les  domp- 
ter, vaincues  par  le  Dieu  de  Clotilde,  abandonnèrent  le 
pays  de  Mayence,  et  se  retirèrent  vers  le  sud-est.  Les 
Thuringiens  soutinrent  une  guerre  plus  opiniâtre.  Mais 
un  jour  queHermanfried,  leur  roi,  traitait  de  la  paix  avec 
Thierry  d'Austrasie,  et  que  tous  deux  se  promenaient 
sur  les  murs  de  la  ville,  Hermanfried,  poussé  «  on  ne 
sait  par  qui,  »  tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets  décou- 
ragés passèrent  sous  la  loi  des  vainqueurs.  Les  Bavarois 
subirent  tôt  ou  tard  le  même  joug.  Ces  trois  peuples 
finirent  par  s'attacher  aux  lieux  où  le  sort  des  comhats 
les  avait  arrêtés.  D'autres  s'épuisèrent  dans  une  lulte 
impuissante,  dernier  effort  de  la  barbarie  qui  devait 
périr.  Les  courses  des  Saxons  désolèrent  durant  trois 
cents  ans  les  provinces  du  Nord.  Les  Slaves  commen- 
çaient à  se  montrer,  mais  ce  ne  fut  que  pour  fuir  devant 
des  armes  plus  fortes  que  les  leurs.  Un  marchand,, 
nommé  Samo,  dont  ils  avaient  fait  leur  roi,  ayant  ra- 
vagé le  territoire  des  Francs,  un  envoyé  de  Dagobert 
vint  enjoindre  à  ces  barbares  de  respecter  la  paix  des 
serviteurs  de  Dieu  :  «  Si  vous  êtes  les  serviteurs  de 
Dieu,  répondit  Samo,  nous  sommes  les  chiens  de  Dieu, 
pour  mordre  aux  jambes  les  mauvais  serviteurs.  »  Il 
semble,  en  effet,  que  les  irruptions  qui  se  répétèrent 
dans  la  suite  ne  servirent  plus  qu'à  tenir  les  chrétiens  en 
éveil.  On  vit  se  succéder  les  Normands,  les  Hongrois, 
les  Sarrasins,  jusqu'aux  Mongols,  qui  furent  l'épouvante 
du  treizième  siècle.    Mais  de  ces  nations  guerrières, 
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les  deux  premières  ne  se  maintinrent  qu'en  venant  se 
confondre  dans  la  société  chrétienne,  qu'elles  avaient 
fait  trembler;  les  autres  passèrent  comme  des  fléaux, 
afin  d'apprendre  au  monde  que  la  violence  ne  fonde  rien 
de  durable  (i). 

Telles  furent  les  conséquences  de  la  conversion  des 
Francs.  En  donnant  des  bornes  à  la  barbarie,  en  éta- 
blissant un  pouvoir  gardien  de  la  civilisation  antique, 
en  plaçant  le  pouvoir  sous  la  loi  de  l'Evangile,  cet  acte 
mémorable  constitua  définitivement  la  chrétienté,  à 
laquelle  il  ne  resta  plus  que  de  s'affermir  et  de  s'éten- 
dre. Dès  lors  on  s'étonne  moins  de  la  condescendance 
de  l'épiscopat.  On  comprend  cette  réponse  de  saint 
Rémi  aux  détracteurs  de  Glovis  :  «  Il  faut  pardonner 
beaucoup  à  celui  qui  s'est  fait  le  propagateur  de  la  foi 
et  le  sauveur  des  provinces.  »  Le  christianisme  n'exigea 
point,  de  ces  populations  encore  tontes  frémissantes  de 
fureurs  et  de  voluptés,  tout  ce  qu'il  devait  demander 
à  des  temps  meilleurs.  Sans  faire  fléchir  ses  règles,  il 
mesura  ses  jugements.  Quand  l'Eglise  recevait  au  bap- 
tême ces  turbulents  catéchumènes,  quand  elle  rangeait 
au  nombre  des  saints,  Clolilde,  le  roi  Sigismond,  le  roi 
(lOntran,  elle  savait  mieux  que  nous  ce  qu'ils  avaient 
étouffé  d'instincts  pervers  pour  devenir  tels  qu'elle  les 
voyait. 

La  mission  de  ce  grand  peuple  ne  se  déclara  pas  en 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Ilisl.  Franc,  II,  50;  III,  8.  «  Facluni  c>t  aiiloin, 
:lum  qnadani  die,  \\cv  miiriim  tivitalis  Tiilliiaccnsis  conrabiilareiitiir,  a 
ncscio  quo  impiilsus,  do  aUiludiiie  nuiri  ad  terrain  corruit.  »  Frédog.  iS. 
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un  jour  :  elle  demeura  comme  enveloppée  dans  les  vi- 
cissitudes de  l'époque  mérovingienne,  et  n'éclata  qu'à 
la  fin.  On  la  perd  de  vue  au  milieu  des  partages  per- 
pétuels de  territoire  entre  les  princes,  et  au  milieu 
des  rivalités  sanglantes  des  tribus  saliennes  et  ripuai- 
res,  qui  formèrent  les  deux  royaumes  d'Auslrasie  et  de 
Neustrie.  Il  faut  cependant  s'enfoncer  dans  ces  temps 
orageux,  et,  traversant  leurs  obscurités,  reconnaître  les 
progrès  de  la  foi,  d'abord  cbez  la  nation  fianque,  et  à 
sa  suite  cbez  les  peuples  qui  lui  furent  soumis. 

Les  Francs  de -Neustrie  disséminés  entre  la  Somme  ci.iihaiiou 
et  la  Loire  parmi  des  populations  nombreuses  et  que  ""''lùcz''^ 
les  invasions  précédentes  avaient  épargnées,  ne  resjs-  ^cu^t^e. 
lèrent  pas  aux  séductions  du  premier  repos  qui  suit  la 
victoire.  Ils  se  laissèrent  captiver  par  la  fécondité  du 
sol  et  par  la  facilité  de  la  vie.  Les  vainqueurs  se  firent 
colons,  les  vaincus  commencèrent  à  se  mêler  parmi  les 
guerriers.  Les  sénateurs  des  villes  occupèrent  les  of- 
fices de  la  domesticité  royale;  les  pratiques  d'étiquette 
et  de  cbancellerie  s'introduisirent  dans  les  cours  bar- 
bares de  Soissons,  d'Orléans  et  de  Paris.  Les  rois  ai- 
mèrent cette  ville  à  demi  romaine;  ils  y  babitaient  le 
vieux  palais  de  Julien,  trônaient  sur  une  cbaise  curule, 
s'entouraient  de  référendaires,  de  comtes,  de  clarissi- 
mes.  Chilpéric  dictait  des  vers  comme  Néron,  ajoutait 
des  lettres  à  l'alpbabet  comme  Claude,  composait  des 
symboles  de  foi  comme  Léon  etAnastase,  bâtissait  des 
cirques,  donnait  des  jeux,  dressait  des  cadastres  comme 
tous  les  Césars.  La  société  ancienne  sortait  de  ses  rui-- 
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lies,  el  reprenait  possession  des  belles  provinces  de  la 
Gaule.  Les  contemporains  eux-mêmes  s'y  trompèrent. 
Le  poêle  Fortunat,  retenu  à  Poitiers  par  la  pieuse  ami- 
tié de  sainte  Radegonde,  charmé  des  soins  qu'il  en 
reçoit,  des  corbeilles  de  fruits  dont  on  charge  sa  table 
et  des  roses  dont  elle  est  jonchée,  finit  par  se  croire  au 
siècle  de  Tibulle  et  d'Horace.  Dans  les  jeux  d'esprit  des 
poètes  comme  dans  les  conseils  des  rois,  on, reconnaît 
en  Neustrie  l'ascendant  de  ce  génie  latin  qui  dompta 
sans  l'étoufftrle  sang  germanique,  se  rendit  maître  de 
la  langue,  des  mœurs,  de  la  législation,  et  qui  devait 
finir  par  constituer  l'unité  de  la  France  au  dedans,  sa 
puissance  au  dehors. 
Le  Le  christianisme  semblait  s'enraciner  plus   facile- 

christianismc 

dan.  ment  dans  un  sol  préparé  de  longue  mam.  Les  com- 
mencements, il  est  vrai,  avaient  été  laborieux.  On  avait 
vu  les  satellites  de  Frédégonde  massacrer  l'évêque  Pré- 
textât au  pied  de  l'autel;  deux  filles  de  rois,  Clirodielde 
et  Basine,  troubler  de  leurs  emportements  le  monas- 
tère de  Sainle-Radegonde,  et  faire  chasser  à  coups  de 
bâton  les  évêques  assemblés  dans  la  basilique  pour  les 
juger.  Mais  peu  à  peu  les  gens  de  guerre  apprirent  à 
laisser  leurs  armes  à  la  porte  de  l'église,  à  recevoir  la 
parole  des  chaires  et  les  lois  des  conciles.  Une  lettre 
de  Childebert  l'\  adressée  en  554  au  clergé  et  au  peu- 
ple, ordonne  la  destruction  des  idoles  érigées  sur  les 
domaines  des  particuliers  :  c<  Et  parce  que  les  paroles 
«  {\o  l'Evangile,  des  prophètes  ou  des  apôires,  lues  par 
((  le  j)rèire  à  l'autel,  énoncent  la  loi  de  Dieu  qui  veut 
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«  être  appuyée  de  la  puissance  des  rois,  dcfens?cs  sont 
«  faites  de  passer  les  nuits  dans  l'ivresse,  avec  des 
c<  chants  voluptueux  et  des  danses  de  femmes,  selon  la 
«  coutume  des  païens  (1).»  Bienlôt  après,  Clotaire  1" 
sanclionne,  non-seulement  les  commandements  de 
Dieu,  non-seulement  l'indépendance  de  TEglise,  mais 
la  tutelle  qu'elle  devait  exercer  dans  l'intérêt  des  fai- 
bles. Il  ordonne  que  les  évêques  surveilleront  la  justice 
qui  doit  être  rendue  aux  Romains  selon  le  droit  romain , 
aux  barbares  selon  les  coutumes  barbares;  et  qu'en 
l'absence  du  prince,  ils  corrigeront  les  erreurs  des  ju- 
ges. Cette  autorité  nouvelle  de  l'épiscopat  se  fait  sentir 
dans  les  canons  du  concile  de  Paris,  où  soixante-dix- 
neuf  évêques  assemblés  en  614,  après  avoir  revendiqué 
les  immunités  ecclésiastiques,  portent  une  main  hardie 
et  bienfaisante  sur  le  temporel  en  condamnant  les 
guerres  privées,  en  défendant  aux  juges  de  punir  au- 
cun accusé  sans  l'entendre,  et  d'obéir  aux  volontés  du 
prince  contre  la  disposition  des  lois.  Des  règles  si  nou^ 
velles  pour  les  vainqueurs,  si  oubliées  chez  les  vaincus, 
annonçaient  une  ère  de  justice  et  de  sécurité  qui  sem- 
bla s'ouvrir  avec  le  règne  de  Dagobert  V\  Ses  armes 
étaient  victorieuses  :  les  coutumes  diverses  des  peuples 
qu'il  gouvernait,  traduites  en  langue  latine  et  corri- 
gées p^r  ses  ordres,  fondaient  les  premières  législations 

(1)  Gregor.  Turon.,  VIII,  IX,  X.  Epislola  Childeberli  /,  ap.  Pcrtz,  Mo- 
numenta,  t.  III.  «  Ut  quicumqne  admoniti  de  agro  suo  ubicumque  fuerint 
simulacra  constructa,  vel  idola  dœmoni  dedicata  ab  hoininibus,  non  statiin 
abjecerint,  vel  sacerdotibus  hœc  destruentibus  probibuerint,  datis  fide- 
jussoribus  non  aliter  discedant,  nisi  nostris  obtutibus  prœscnlentur.  » 
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modernes;  et  quand  les  ambassadeurs  étrangers  Fa- 
vaient  admiré  dans  la  splendeur  de  sa  cour,  que  Pépin 
de  Landen,  saint  Arnoul,  saint  Ouen,  éclairaient  de 
leurs  conseils  et  que  saint  Éloi  ornait  de  ses  ouvrages, 
ils  publiaient  qu'ils  avaient  vu  le  Salomon  du  Nord  (1). 
Espérance.  Jamais  Ic  clergé  des  Gaules  ne  fut  plus  près  de  réa- 
liser cet  idéal  d'une  royauté  religieuse  et  biblique  qu'il 
s'était  proposé  de  mettre  sur  le  trône  des  Francs.  C'est 
la  pensée  commune  de  tous  ceux  qui  continuent  la  po- 
litique d'Avitus  et  de  saint  Rcmi,  de  tous  ces  courageux 
évêques  du  sixième  siècle,  Injuriosus  et  Grégoire  de 
Tours,  Prétextât  de  Rouen,  Germain  de  Paris;  c'est  le 
dessein  qui  les  attire  au  palais  de  Neustrie,  comme  au- 
trefois les  propbètes  cbez  les  rois  d'Israël.  Tous  les  his- 
toriens l'ont  remarqué,  mais  nulle  part  ce  dessein  ne  se 
montre  avec  plus  de  sincérité  et  de  grandeur  que  dans 
un  document  récemment  découvert,  et  qui  semble  une 
instruction  rédigée  pour  le  fils  de  Dagobert,  pour  le 
jeune  roi  Clovis  II.  «J'avertis  votre  sublimité,  très- 
ce  noble  roi,  d'accueillir  avec  indulgence  ce  que  j'ai  la 
«  présomption  d'écrire.  Vous  devez  donc  première- 
«  ment,  ô  roi  très-pieux,  repasser  fréquemment  les 
a  saintes  Écritures  pour  y  apprendre  l'histoire  des  an- 
ce  ciens  rois  qui  furent  agréables  au  Seigneur,  assuré 
((  qu'en  suivant  leurs  traces  vous  obtiendrez  una gloire 
«  durable  dans  le  royaume  présent,  et  de  plus  une  éter- 
((  nelle  vie.  Les  rois  dont  nous  parlons  prêtèrent  tou- 

(I)  Mansi  Concilia,  X,  ô-iô.  Porlz,  111.  U.  —  Ge^la  Dagoherti.  Frc- 
degar.  Chronic,  50. 
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«jours  un  cœur  allenlif  aux  averlisscmcnts  des  pro' 
c(  phèles.  C'est  pourquoi,  très-glorieux  soigneur,  il  faut 
a  que  vous  écouliez   aussi   les  évoques,  et   que  vous 
«  aimiez  vos  plus  anciens  conseillers.  Mais  n'accueillez 
«  qu'avec  circonsjiection   les  paroles  des  jeunes  gens 
c(  qui  vous  entourent;  et  quand  vous  conversez  avec  les 
«  sages,  ou  que  vous  avez  de  bons  entretiens  avec  vos 
<(  oflîciers,  faites  taire  les  jongleurs  et  les  bouffons.  — 
«  Clovis,  l'auteur  de  votre  race,  eut  trois  fils,  Childe- 
«  bert,  Clotaire  et  Glodomir.  Dans  Childeberl,   la  sa- 
i(  gesse  et  la  condescendance  furent  poussées  à  ce  point, 
«  qu'il  aima  d'un  amour  paternel,  non-seulement  les 
c(  anciens,  mais  aussi  les  jeunes;  et  quiconque  prononce 
a  encore  son  nom,  prêtre  ou  laïque,  lève  les  mains  au 
((  ciel  en  recommandant  son  âme,  d'autant  qu'il  fut 
c(  toujours  généreux  et  prodigue  de  largesses  pour  les 
c<  églises  des  saints  et  pour  ses  compagnons  de  guerre. 
«  Clotaire  l'ancien,  qui  eut  cinq  fils,  et  de  la  lignée 
c(  duquel  vous  descendez,  fut  puissant  en  paroles;  il 
c(  conquit  la  terre,  il  gouverna  les  fidèles.  Telle  était  sa 
«  bénignité  selon  Dieu,  que  non-seulement  il  paraissait 
c(  juste  dans  ses  œuvres,  mais  qu'il  vivait  comme  un 
«  pontife  dans  le  siècle  :  il  donna  des  lois  aux  Francs 
c(  et  bâtit  des  églises.  Vous  donc,  mon  très-doux  sei- 
c(  gneur,  puisque  vos  pères  ont  eu  tant  de  sagesse  et  de 
(c  doctrine,  conduisez-vous  en  toutes  clioses  comme  il 
«  convient  à  un  roi.  Que  jamais  la  colère  ne  soit  maî- 
«  tresse  de  votre  âme;  et  si  quelque  chose  est  arrivé 
«  qui  émeuve  votre  cœur,  qu'il  se  hâte  de  s'ouvrir  à  la 
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c<  paix!  —  En  tout  temps,  ô  roi  très-illus(re  des  Francs 
«  et  mon  doux  fils,  aimez  Dieu,  craignez-le;  croyez-le 
«  toujours  présent,  quoique  invisible  aux  regards  hu- 
c(  mains.  Gardez-vous  des  flatteurs,  mais  attachez-vous 
c<  à  qui  vous  dit  la  vérité.  Apaisez  doucement  les  cla- 
«  meurs  du  peuple  et  corrigez  sévèrement  les  mauvais 
c<  juges.  Gardez  à  une  seule  épouse  la  foi  du  lit  nup- 
c(  liai.  Prononcez  avec  sagesse,  interrogez  avec  pru- 
((  dence;  n'ayez  pas  honte  de  demander  ce  que  vous  ne 
«  savez  pas.  Que  votre  intention  soit  toujours  droite, 
«  votre  parole  inviolable.  Sachez  que  nul  ne  peut  être 
«  fidèle  au  roi  dont  la  parole  n'est  pas  sûre.  Gouvernez 
c<  ce  qui  reste  de  la  race  des  Francs,  je  veux  dire  leurs 
c(  fils,  non  pas  avec  la  dureté  d'un  tyran,  mais  avec 
((  l'affection  d'un  père.  —  Ce  peu  de  mots  que  je  viens 
«  d'écrire  excédait  de  beaucoup  mes  forces;  c'est  l'a- 
ce mou r  de  tous  les  Francs  qui  me  l'arrache.  Je  demande 
c(  humblement  au  Seigneur  le  salut  éternel  pour  vous 
c(  et  les  vôtres,  ô  roi  Irès-aimé  (1)  !  » 

Assurément  on  ne  peut  s'empêcher  d'écouter  avec 
émotion  le  prêtre  inconnu  qui  tenait  ce  langage  au  der- 
nier rejeton  de  tant  de  rois  homicides;  mais  en  même 

(1)  ExJiorlatio  ad  Francorum  regem,  tirée  d'un  ms.  du  Vatican,  et 
publiée  on  1831  \r.\r  Angelo  Mai,  Nova  Script,  ret.  coll.,  t.  VI,  part.  Il, 
p.  5;  reproduite  et  traduite  en  parlie  par  le  P.  Pitra.  Vie  de  saint  Léyer, 
p.  121  et  457.  Je  n*ai  donné  qu'un  petit  nombre  de  passages  de  cette 
longue  instruction;  mais  je  me  suis  permis  une  correction  nécessaire,  et 
déjà  indiquée  par  le  P.  Pitra,  à  l'endroit  du  texte  où  on  lit  :  «  Kiolarius 
atavus  tuus  très  filios  liabuit  :  Hildebertum,  Klodoveum  et  Klodomirum.  w 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  bardiesse  pour  relever  Terreur  du  copiste,  cl 
lire  :  «  Klodoveus  atavus  tuus  très  fdios  babuit  :  llildeberlum,  hlotarium 
cl  Klodomirum.  » 
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temps  il  faut  admirer  l'illusion  du  patriotisme  reli- 
gieux, quand  il  loue  la  douceur  de  Childcbert  et  de 
Clotaire,  tousdeux  meurtriers  de  leurs  neveux,  etquand 
il  se  croit  à  la  veille  d'inaugurer  la  monarchie  de  Da- 
vid chez  un  peuple  oij  vont  commencer  les  rois  foi- 
néants. 

Les  vices  de  la  barbarie  ne  peuvent  rien  trouver  qui 
leur  soit  plus  semblable,  qui  les  flatte  et  les  développe 
plus  sûrement  que  les  vices  d'une  civilisation  en  déca- 
dence. Ces  rois  neustriens,  que  nous  avons  vus  si  zélés 
pour  les  traditions  romaines,  avaient  toutes  les  passions 
du  Bas-Empire  :  l'ambition  de  gouverner  les  conscien- 
ces, le  génie  de  la  fiscalité  et  le  goût  des  plaisirs  qui 
énervent  les  esprits.  On  sait  comment  Chilpéric,  ayant 
dressé  une  confession  où  il  supprimait  la  distinction  de 
trois  personnes  en  Dieu,  la  fit  lire  à  Grégoire  de  Tours  : 
«  Je  veux,  ajouta-t-il,  que  toi  et  les  autres  docteurs 
«  des  églises  vous  croyiez  ainsi.  »  Les  docteurs  résis- 
tèrent, et  le  roi  renonça  à  la  théologie.  Mais  ni  lui,  ni 
ces  princes  imprudemment  loués  d'avoir  vécu  comme 
des  pontifes,  ne  renoncèrent  à  faire  des  évêques,  à  les 
déposer,  à  convoquer  les  conciles,  à  corriger  les  saints 
canons.  Si  l'assemblée  de  Paris,  en  614,  avait  ordonné 
l'élection  des  évêques  par  le  clergé  et  le  peuple  sans 
intervention  des  rois,  une  constitution  de  Clotaire  II, 
portant  publication  des  actes  du  concile,  en  tempérait 
la  discipline  par  cette  clause,  que  «  l'élu  serait  agréé 
«  du  prince,  ou  même  que  le  prince  pourrait  désigner 
«  un  des  clercs  du  palais,  en  ayant  égard  au  mérite  et 
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«  à  la  doctrine.  »  Des  souverains  si  occupés  du  gouver- 
nement des  âmes  ne  méprisaient  cependant  pas  les 
soins  temporels.  Les  publicains  de  Rome  n'avaient  pas 
connu  d'exactions  que  les  ofliciers  mérovingiens  ne 
fissent  revivre.  On  revit  tous  les  excès  qui  avaient  ruiné 
les  curies  et  dépeuplé  les  provinces.  L'impôt  territo- 
rial et  personnel  s'éleva  jusqu'à  ce  point  que  beaucoup 
abandonnèrent  leurs  terres,  et  que  plusieurs  aimèrent 
mieux  laisser  mourir  leurs  enfants  que  de  supporter 
les  charges  croissantes  de  la  capitation.  C'est  en  vain 
que  les  cris  des  opprimés  troublaient  le  repos  des  prin- 
ces, et  que  Frédégonde,  touchée  de  repentir  à  la  mort 
de  ses  deux  fils,  avait  fait  brûler  les  registres  des  taxes. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  trésors,  a  pleins  de  ra- 
pines et  de  malédictions,  »  pour  soutenir  l'éclat  d'une 
cour  où  le  roi  siégeait  sur  un  trône  d'or  massif,  pour 
suffire  aux  largesses  que  ses  leudes  atlendaieut  de  lui, 
et  à  l'entrelien  de  ses  concubines.  La  coutume  barbare 
qui  permettait  la  poligamie  aux  chefs,  résistait  à  la 
sévérité  de  la  loi  chrétienne.  Ce  mémo  Dagobert,  trop 
comparable  à  Salomon,  finit  comme  lui  :  trois  reines 
en  titre  partageaient  sa  couche;  et  tel  était  le  nombre  d(^ 
ses  concubines,  que  l'historien  de  sa  vie  n'en  donne 
pas  les  noms.  Après  lui,  les  rois  fainéants  commencent. 
Le  chariot  à  quatre  bœufs  qui  les  promenait  dans  Pa- 
ris n'était  qu'un  reste  et  une  image  de  ce  luxe  gaulois 
où  s'enfoncèrent  les  Francs  dégénérés.  L'exemple  de  la 
royauté  gagnait  peu  à  peu  le^  leudes,  qui  échangeaient 
une  vie  de  hasards  et  de  fatigues  contre  les  paisibles 
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ombrages,  les  salles  de  mosaïque  el  les  festins  des  villas 
romaines.  Les  conquérants,  tombés  aussi  bas  que  leurs 
SLijels,  furent  conquis  à  leur  tour,  et,  en  G87,  la  ba- 
taille de  Teslry  livra  la  Neusirie  aux  Austrasiens  (1). 

Les  tribus  austrasiennes  étaient  restées  entre  la  l'ag; 
Somme  et  le  Rhin,  sur  un  territoire  sillonné  par  les  in-  i^a»i;ar'o 
vasions,  dans  le  voisinage  de  la  Germanie,  où  elles  se  ^""""^" 
recrutaient  :  là  se  conservaient  les  babitudes  militaires 
de  la  conquête,  et  les  souvenirs  des  forets  natales.  11 
ne  faut  pas  croire  que  tous  les  Francs  eussent  accompa- 
gné Clovis  au  baptême  :  longtemps  encore  on  vit  à 
sa  table  les  adorateurs  d'Odin  s'asseoira  côté  des  évê- 
ques  et  des  moines.  Un  jour  que  saint  Waast  accompa- 
gnait Clotaire  au  banquet  qu'un  de  ses  leudes  lui  avait 
préparé,  en  entrant  dans  la  salle  il  remarqua ,  d'un  côté, 
les  vases  de  bière  et  d'hydromel  bénits  pour  les  con- 
vives chrétiens;  de  l'autre,  ceux  qu'on  avait  réservés^ 
aux  libations  des  infidèles.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  opiniâtres  qui  repoussaient  l'Evangile  n'entrèrent 
pas  en  Neustrie,  et,  se  détachant  de  leurs  compagnons, 
ils  demeurèrent  dans  les  provinces  orientales  avec  leurs 

(1)  Gregor.  Turon.,  V,  45.  «  Pcr  idem  tcmpus  Cliilpericus  rex  scri}>sii 
indiculuni,  ut  saiicla  Trinitas  non  in  pcrsonaruni  distinctione,  sed  tantuin 
Deusnominarctur...  quumquc  h.Tc  mihi  recitari  jussisset  :  Sic,  inquit,  volo 
ut  tu  et  céleri  dôctores  ecclesiarum  crcdatis.  »  Idem,  IV.  26.  —  Coustit. 
Clolliaini,  ap.  Pertz,  Monum.,  lil,  p.  14  :  «  Yel  carte  si  de  palatioeligitur, 
per  meritujn  personie  et  doclrinœ  ordinetur.  »  —  Gregor.  Turon.,  V,  29. 
Vila  S.  Bathildis,  n°  5.  Pitra,  Histoire  de  saint  Léger ,]} .  154. —  Vita 
Dagoberti. —  Thierry,  Lettre  X  sur  l" Histoire  de  France,  reconnaît  dan:> 
le  char  à  quatre  ])œufs  des  rois  fainéants  le  luxe  ordinaire  de  la  noblesse 
gauloise.  Grimni,  Deutsche  Hechtsalterthïimer,  p.  262,  y  voit  au  con- 
traire un  trait  de  mœurs  germaniques. 
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dieux.  Les  bords  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  devinrent 
le  refuge  d'un  paganisme  qui  s'a l tachait  aux  arbres 
des  forêts,  aux  eaux  des  fontaines,  souvent  aux  idoles 
délaissées  des  liomains.  L'anachorète  Wulfilaicb  jeûnait 
et  priait  pour  décider  les  infidèles  du  pays  de  Trêves  à 
renverser  la  statue  de  Diane.  Tel  était  à'Coloo^ne  le 
nombre  de  Francs  faisant  profession  d'idolâtrie,  que 
le  diacre  Gallus  ayant  mis  le  feu  au  jsanctuaire  où  ils 
célébraient  leurs  orgies,  ils  le  poursuivirent,  l'épée  à  la 
main,  jusque  auprès  du  roi  Thierry,  et  que  celui-ci,  au 
lieu  de  le  punir,  réussit  à  peine  à  les  apaiser  par  la 
douceur  de  ses  discours.  Souvent,  après  que  le  prêtre 
avait  usé  une  longue  vie  à  la  conversion  de  ces  barbares, 
touchés  de  quelque  présage  inattendu,  d'un  cri  de 
guerre,  d'une  terreur  panique,  ils  le  laissaient  tout  à 
coup  seul  dans  son  oratoire,  et  retournaient  aux  super- 
stitions de  leurs  pères.  Les  bandes  qui  descendirent  en 
Italie,  sous  la  conduite  de  Théodebert,  pour  vendre 
leurs  services  aux  Goths  et  aux  Grecs,  et  les  trahir  tour 
à  tour,  offraient  encore  des  sacrifices  humains.  Au  mo- 
ment de  passer  le  Pô,  on  y  jeta,  comme  prémices  de  la 
guerre,  des  femmes  et  des  enfants  égorgés  (1). 

(1)  Vita  S.  Remigii  :  «  Multi  denique  e  Francoruni  exercilii,  necdiun  ad 
fidein  convcrsi,  cuin  rouis  parente  Baganario  ultra  Suinmam  fluvium  ali- 
qiiaiidiu  degcnint.  »  —  Vita  S.  Fridolini,  Vita  S.  Vedasti  :  «  Adveiiit  ut 
(|ui(lam  vir  Francus,  noiuine  llozinus,  rcgoin  Clotariuin  ad  prandium  vo- 
carel...  Cuni(juc  cr^o  beatus  ad  prandium  vcnissel,  doininn  inlroiens 
conspicit  gentili  rilu  vasa  }»lena  ciTvisi;r,  domi  adstarc.  l\osponsum  est 
alia  christianis,  alia  vero  paganis  oltposila  ac  gentili  ritu  sacralicata.  )»  — 
Gregor.Turon.,  YllI,  15.  Id.,  Vitœ  Patrum,  cap.vi.  Cf.  Vita  Badegimdis 
apud  Mabillon,  Acta  SS.  0.  S.  B.,  1,  ô'i?.  Vita  S.  Amandi  :  «  Ejus  loci 
habitatores  iniquilas  diaboli  adeo  inretivit,  ut,  relicto  Ueo,  fana  vel  idola 
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Ceux  mêmes  qui  faisaient  profession  publique  du 
christianisme  portaient  en  secret  des  amulettes,  pre- 
naient les  augures,  sacrifiaient  au  bord  des  fontaines  et 
allumaient  le  feu  sacré  au  frottement  de  deux  morceaux 
de  bois.  Si  la  lune  s'éclipsait,  la  foule  assemblée  sur 
les  places  poussait  des  cris  terribles,  pour  délivrer 
l'astre  des  deux  loups  dont  on  le  croyait  poursuivi.  De 
longues  processions  d'hommes  couverts  de  vêtements 
en  lambeaux  promenaient  dans  les  campagnes  les 
images  des  anciennes  divinités.  Les  mœurs  étaient  en- 
core moins  chrétiennes  que  les  croyances.  L'esclavage  et 
la  polygamie  régnaient  dans  les  manoirs  des  grands  ; 
l'incendie  et  le  pillage  faisaient  l'occupation  de  leurs 
journées,  et  l'orgie  le  repos  de  leurs  nuits.  Il  fallut 
qu'une  constitution  de  Childebert  II,  publiée  au  champ 
de  mars  d'Atligny  (595),  punît  de  mort  les  noces  inces- 
tueuses, inutilement  poursuivies  par  les  canons  des 
conciles.  La  personne  des  prêtres  n'était  guère  plus 
respectée  que  l'asile  des  lieux  saints  et  que  les  terres 
ecclésiastiques.  Les  satellites  du  même  Childebert  pour- 
suivaient un  accusé  jusque  dans  la  maison  d'Agéric, 
évêque  de  Verdun,  découvraient  le  toit  de  l'oratoire  où 
le  proscrit  s'était  caché,  et  le  massacraient  au  pied  de 
l'autel,  sous  les  yeux  du  pontife,  qui  en  mourut  de 
douleur.  Et  cependant  les  prédilections  de  l'Église  s'ar- 

adoraront.  »  Procopo,  de  Bello  Golhico,  lib.  Il,  25.  Ci  (tpa-ypi,  TraT^a? 
Te  /.al  -j'uvaïîca;  twv  Forôcov,  O'jarîp  èvTaCiÔT.  sôfcv,  iso-uov  t£  jcal  aÙTcbv  rà 
cro){jt.aTa  s;  TÔv  7707a;j-ôv,  àicpoôivia  tcù  ttoXsu.cu,  ÈppiTîTcùv.  Cf.  Thierry,  Let- 
tres sur  V Histoire  de  France.  Rettberg,  Kirchengeschichte,  1. 1,  p.  280. 
Griinm,  Mythologie,  59. 
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rèlèrent  sur  celle  seconde  branche  de  la  race  franque. 
A  la  mollesse  des  Neuslriens  elle  préféra  les  courages 
indociles  de  ces  barbares  qui  lui  faisaient  la  tâclie  plus 
rude,  comme  on  aime  chez  les  enfants  ces  caractères 
fougueux  dont  on  connaît  les  ressources.  Dans  la  résis- 
tance elle  sentit  la  force;  elle  comprit  que  celle  énergie, 
domptée  par  une  savante  discipline,  mais  non  pas  éteinte, 
deviendrait  capable  de  tout  ce  qui  est  grand.  Dès  lors 
ce  fut  sur  les  Francs  d'Auslrasie  qu'elle  com.pta  pour 
la  défense  et  l'accroissement  de  la  société  chrétienne. 
Mais  il  fallait  d'abord  les  y  faire  entrer  (1). 

Une  tâche  si  difficile  voulait  le  concours  de  deux 
puissances,  l'épiscopal  et  le  monachisme. 
L'épiscop.it  La  conversion  de  l'empire  romain  avait  été  l'ouvrasse 
de  l'épiscopal.  Les  évêques,  ces  magistrats  religieux, 
attachés  aux  villes  où  ils  avaient  leur  siège,  leur  tribu- 
nal, et  au-dessous  d'eux  les  sept  ordres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  convenaient  en  effet  à  une  société  régu- 
lière qui  finit  parles  recevoir  dans  ses  rangs,  par  leur 
donner  une  autorité  civile,  et  par  les  entourer  d'un  ap- 
pareil semblable  à  celui  des  préteurs  et  des  proconsuls. 
Après  la  chute  de  l'empire,  l'épiscopal  conserva  le  ca- 
ractère officiel  qu'il  tenait  des  lois  impériales  :  il  traita 
de  puissance  à  puissance  avec  les  chefs  barbares  :  c'est 
le  rôle  de  saint  Remy  auprès  de  Clovis,  de  saint  Avilus 
auprès  de  Gondebaiil.  C'est  surtout  celui  des  évèques  de 
Neuslrie;  ils  trouvent  des  appuis  dans  les  cités  dont  ils 

(!)  ludiculus  supersliLionum  ad  concilium  LipLinense.  Pcrtz,  }!oni'.- 
nient.,  III;  p.  9.  Grogor.  Tiiron.,  I\,  h2,  "25, 
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sont  les  défenseuis,  dans  la  populalion  gallo-romaine 
([ui  enveloppe  et  contient  les  Francs.  Mais  l'épiscopat 
devait  rencontrer  plus  de  résistance  en  Austrasic;  dis- 
séminédans  des  villes  moins  nombreuses,  moinslalines, 
il  avait  aussi  moins  d'action  sur  les  bandes  errantes 
d'une  population  toule  germanique.  Cependant  TAus- 
trasie,  au  sixième  siècle,  compta  de  grands  évèques  : 
Sidonius  de  Mayence,  Carentinus  de  Cologne,  Agricole 
de  Châlons,  Égidius  de  Reims,  Villicus  de  Metz,  Agéric 
de  Verdun.  On  les  voit  appliqués  à  réparer  les  désastres 
des  invasions,  à  racheter  les  captifs,  à  nourrir  les  pau- 
vres, à  relever  les  esprits  de  leur  abattement  et  les  églises 
de  leurs  ruines.  Aux  descriptions  qui  nous  en  restent, 
ces  églises  avec  leur  nef  portée  sur  deux  rangs  de  co- 
lonnes superposées,  avec  leur  abside  resplendissanted'or 
et  de  mosaïques,  semblent  reproduire  le  type  consacré 
des  basiliques  romaines;  comme  les  pontifes  qui  les  bâ- 
tissaient, presque  tous  fils  de  sénateurs,  élevés  à  l'école 
des  rhéteurs  et  des  grammairiens,  semblent  plus  occu- 
pés de  sauver  les  restes  de  la  civilisation  que  d'aller  au- 
devant  de  la  barbarie  (1). 

Cette  dernière  génération  de  l'ancienne  Église  des   j^xrèvis. 
(jaules  n'a  pas  de  représentant  plus  ilhistre  que  saint 

(1)  Gregor.  Turonensis,  lit,  55;  V,  46;  VIlï,  5.  Fortunat.,  lib.  It,  10; 
lilj.  m,  9,  10,  H,  16,17,  26  : 

Aurea  tcmpla  novas  pretioso  fulla  décore 

Tu  nilcs  :  untle  Dci  l'ulgct  honore  domus 
Majoris  nuincri  quo  templa  capacia  constcnt. 

Aller  in  exceiso  pendulus  ordo  dalur. 

l.es  deux  ordres  de  colonnes  superposées  se  voient  encore  nujourd'hui  dans 
les  basiliques  romaines  de  Sainte-Agnès  et  desQuatrc-Saints-Gouronnés. 
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Nicelius  de  Trêves,  élevé  au  siège  épiscopal  en  527. 
Ce  qui  éclate  en  lui,  c'est  d'abord  l'horreur  de  la  vio- 
lence dans  un  siècle  si  violent.  Le  jour  où  il  allait 
prendre  possession  de  son  siège,  dit  Grégoire  de  Tours, 
comme  il  arrivait  près  des  portes  de  Trêves  au  coucher 
du  soleil,  ceux  de  sa  suite  dressèrent  les  tentes,  el 
lâchèrent  les  chevaux  pour  les  faire  paître  dans  les 
champs  des  pauvres.  Ce  que  voyant  Nicetius,  louché  de 
pilié,  il  s'écria  :  «  Hâtez-vous  de  retirer  vos  bêtes  des 
«  moissons  des  pauvres;  sinon  je  vous  retranche  de 
c<  ma  communion.  »  Et  parce  qu'ils  tardaient  à  obéir, 
lui-même  se  mit  à  la  poursuite  des  chevaux,  les  chassa 
des  champs,  et  il  fît  ensuite  son  entrée  au  milieu  de 
l'admiration  du  peuple.  Dans  cette  ville  quatre  fois 
ruinée  il  apportait  la  passion  de  construire  qui  est  un 
des  caractères  du  génie  romain.  Les  architectes  qu'il 
appela  d'Italie  ne  relevèrent  pas  seulement  les  églises, 
ils  couronnèrent  de  tours  les  hauteurs  voisines,  les 
munirent  de  machines  de  guerre;  et  Trêves,  rassurée 
contre  les  incursions  de  l'ennemi,  remise  en  possession 
de  ses  palais  de  marbre  et  de  ses  basiliques  dorées,  put 
se  croire  revenue  au  temps  des  Césars.  INicetius  lui- 
même  ne  pouvait  se  détacher  des  traditions  de  l'empire, 
dont  le  déclin  élait  pour  lui  le  présage  de  la  fin  des 
temps.  Les  yeux  fixés  sur  l'Orient,  il  y  suivait  avec  in 
quiétude  la  décadence  de  la  monarchie  de  Constantin 
et  de  Théodose.  11  écrivait  à  Justinien,  tombé  dans  l'hé- 
résie :  a  Vous  étiez  le  soleil  du  monde,  et  les  pasteurs 
c<  des  é<> lises  se  réjouissaient  de  votre  éclat.   0  notre 
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<(  bien-aimé  Juslinien,  qui  donc  vous  a  trompé?  qui 
c<  vous  a  réduit  à  la  part  de  Judas?...  Sachez  que  toute 
«  l'Italie,  l'Afrique  et  l'Espagne,  de  concert  avec  la 
«  Gaule,  anathéma lisent  voire  nom  en  même  temps 
((  qu'elles  déplorent  votre  perte.  »  Cet  esprit  si  pas- 
sionné pour  la  gloire  de  l'empire  n'oublie  pouitanl 
point  le  salut  des  barbares;  mais  il  y  travaille  à  la  ma- 
nière des  évoques  du  siècle  précédent,  par  les  mains 
des  princesses  dont  il  éclaire  le  zèle,  et  des  princes 
dont  il  maîtrise  la  fougue.  11  écrit  à  Golosuinde,  petite- 
fille  de  Clotilde,  devenue  l'épouse  d'Alboin,  roi  des 
Lombards;  il  l'invite  à  se  souvenir  de  son  aïeule,  à 
détacher  de  l'arianisme  le  roi  son  époux;  il  n'épargne 
ni  les  arguments  tirés  de  l'Ecriture,  ni  les  souvenirs  de 
Tolbiac  et  de  Veuille,  ni  les  termes  capables  de  flatter 
l'oreille  de  cette  fille  des  Mérovingiens,  qu'il  appelle 
l'étoile  et  la  perle  de  la  chrétienté.  En  même  temps  il 
portait  une  censure  vigilante  dans  le  palais  des  rois 
d'Austrasie.  Comme  Théodebert  entrait  un  jour  à  l'é- 
glise, entouré  de  ses  leuues,  dont  il  négligeait  de  ré- 
primer les  injustices,  Nicetius  interrompit  les  mystères  : 
((  Le  sacrifice,  dit-il,  ne  sera  point  achevé,  si  les  ex- 
«  communies  ne  sortent  d'abord.  »  Les  excommuniés 
sortirent.  Bientôt  après  ils  eurent  leurs  représailles, 
quand  le  roi  Clotaire  exila  Nicelius.  Mais  lui,  s'en  nllant 
en  exil,  consolait  le  seul  diacre  qui  l'eût  accompagné, 
et  l'assurait  que  le  jour  de  la  justice  était  proche.  Sige- 
bert  en  effet  le  rappela,  et  les  Francs  entourèrent  de 
leurs  respects  les  dernières  années  de  ce  vieil  évcque, 


i:.  G.   n. 
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qui  passait  pour  avoir  connu  les  desseins  de  Dieu  sur 
la  race  de  leurs  rois.  On  disait  qu'il  avait  vu  en  songe 
une  haute  tour  dont  les  créneaux  touchaient  au  ciel.  Le 
Sauveur  était  debout  sur  le  faîte,  et  les  anges  se  tenaient 
aux  fenêtres.  Or  l'un  d'eux  avait  dans  les  mains  un 
grand  livre,  où  il  lisait  l'un  après  l'autre  les  noms  de 
tous  les  rois  qui  avaient  été  ou  qui  seraient  un  jour,  en 
marquant  le  caractère  de  leur  règne  et  la  durée  de  leur 
vie;  et  après  chaque  nom  tous  les  anges  répondaient 
Amen.  Grégoire  de  Tours  rapporte  ce  rêve  et  le  trouve 
prophétique;  rien  ne  peint  mieux  en  effet  la  mission 
des  Francs  que  cette  intervention  de  Dieu  même,  faisant 
lire  aux  anges  les  commencements  d'une  histoire  qui 
devait  être  pour  ainsi  dire  la  sienne  :  Gesta  Dei  per 
Francos  (1). 

Toutefois  Grégoire  de  Tours,  l'historien  de  ces  grands 
évêques,  et  Fortunat,  leur  poëte,  qui  les  poursuivit  de 
ses  épîtres,  de  ses  éloges,  de  ses  épitaphes,  s'accordent 
à  les  louer  d'avoir  soutenu  les  fidèles,  convaincu  les 
hérétiques,  jamais  d'avoir  évangélisé  les  païens.  Il 
semble  qu'attachés  par  leur  ministère  au  séjour  (\t'< 
cités,  ils  s'en  éloignaient  peu  et  s'efforçaient  d'y  attirer 
le  peuple  des  campagnes,  pour  le  fixer  autant  que  pour 
l'instruire.  G'est  du  moins  le  sens  des  canons,  qui  exi- 
gent que  tous  les  chrétiens  viennent  célébrer  les  fêtes 
solennelles  dans  les  villes,  sans  qu'il  soit  permis,  c<^s 


[\)  Fortunat,  Carmin.  III,  9,  10.  Gregorius  Turonons.,  Hisloria,  l.\, 
cap.  XXIX.  De  VitisPatriim,  cap.  xvii.  KpùtolxS.  yicetii,  apud  Duchosne, 
t.  I,  p.  852. 
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jours-là,  aux  }3rèlres  des  campagnes  d'y  olTrir  les  saints 
mystères.  Quarante   évoques  parurent  au   concile  de 
Reims,  tenu  en  0^5.  Ils  s'appliquèrent  à  vaincre  l'opi- 
niâtreté des  mœurs  barbares  par  une  suite  de  disposi- 
tions qui  excommunient  les  homicides,  qui  défendent 
de  réduire  en  captivité  les  hommes  libres,  qui  soumet- 
tent à  la  pénitence  publique  les  fidèles  coupables  d'avoir 
observé  les  augures  ou  mnngé  des  viandes  immolées. 
Toutefois  ces   défenses   n'atteignaient  encore  que   les 
chrétiens.  Parmi  ceux  qui  souscrivirent  aux  actes  du 
eoncile,  on  trouve  saint  Cunibert  de  Cologne  et  saint 
Arnulf,  homme  de  guerre,  porté  par  la  voix  du  clergé 
et  du  peuple  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz;  tous  deux 
conseillers  des  rois  d'Austrasie,  tous  deux  Francs  d'ori- 
gine, et  qui  montrèrent,  par  la  sainteté  de  leur  vie 
comme  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement,  ce  que 
pourrait  le  christianisme  pour  corriger  l'âpreté  du  sang 
germanique.  Arnulf  figure  parmi  les  ancêtres  de  Pépin 
le  Bref  et  de  Gharlemagne,  ces  belliqueux  propagateurs 
de  la  foi.  Cunibert  obtient  la  concession  du  château 
d'Utrecht    pour  les  missionnaires  qu'il   entrelient  en 
Prise;  mais  on  ne  voit  point  qu'il  y  ait  prêché.  Ces  deux 
évêques  annoncent  une  époque  de  prosélytisme  :  ils  ne 
l'ouvrent  pas  encore  (1). 

Cependant  l'esprit  des  apôtres  venait  de  pousser  chez 
les  infidèles  Lupus  de  Sens  (615),  violemment  chassé 


(I)  Epist.  Bonifacii,  cdit.  WimUweiii,  p.  '2711.  Retlbcrg,  Kirchen- 
ijeschichle,  488,  537.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  dix- 
neuvième  leçon. 
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de  son  siège  par  les  leudes  et  la  complicité  du  clergé. 
Ce  proscrit  inaugurait  obscurément  la  mission  qui  de- 
vait être  poursuivie  avec  tant  d'éclat,  sur  les  bords 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  par  saint  Éloi  et  saint 
Amand  (1). 
s. Éloi.  On  connaît  assez  les  commencements  de  saint  Éloi, 
et  comment  cet  ouvrier  ciseleur,  appelé  au  conseil  des 
rois,  compta  parmi  les  grands  bommes  de  son  temps. 
On  sait  moins  que,  devenu  évéque  de  Noyon  en  640, 
il  s'arracba  à  ces  babitudes  sédentaires  qui  faisaient 
l'impuissance  de  l'épiscopat  auslrasien;  il  commença 
à  s'enfoncer  dans  les  campagnes  et  à  visiter  les  tribus 
des  Suèves,  des  Frisons  et  des  autres  barbares  campés 
dans  les  plaines  de  la  Flandre,  depuis  Courlray  jusqu'à 
Anvers.  Ces  peuples,  perdus  aux  dernières  extrémités 
du  monde,  n'avaient  pas  connu  le  Cbrist;  et,  quand  Eloi 
parut  au  milieu  d'eux,  ils  se  jetèrent  sur  lui  comme 
des  bètes  féroces.  Mais  la  majesté  de  sa  personne,  la 
douceur  de  ses  discours,  le  cbarme  de  ses  vertus, 
finissaient  par  désarmer  toutes  les  résistances.  Peu  à 
peu  il  attirait,  il  réunissait  dans  les  oratoires,  il  cour- 
bait sous  la  discipline  du  catécbuménat  ces  bommes 
passionnés  pour  la  solitude  et  pour  l'indépendance. 
Cbaque  année,  au  temps  de  Pâques,  il  en  baptisait  un 
grand  nombre;  et  des  vieillards  tout  blancbis  venaient 
recevoir  l'eau  sainte  de  ses  mains.  Saint  Ouen,  son  ami 
et  son  contemporain,  a  recueilli  le  souvenir  d'une  pré- 
dication qui  faisait  des  conquêtes  si  rapides.  On  aime 

(!)  Vila  S.  Liipi,  apiul  Siiiiiiin.  I  s 'pi. 
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à  y  surprendre  le  secret  de  la  parole  chrélienne  au 
momenl  de  sa  plus  grande  puissance,  à  entendre  ce 
langage  sensé  que  l'Eglise  tenait  à  des  peuples  bercés 
(le  fables,  qui  allait,  pour  ainsi  dire,  réveiller  les  con- 
sciences, et  y  substituer  aux  vaines  terreurs  de  la  super- 
stition la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  des  hommes. 
a  N'adorez  point  le  ciel,  disait-il,  ni  les  astres,  ni  la 
«  terre,  ni  rien  autre  que  Dieu;  car,  seul,  il  a  tout  créé 
«  et  tout  ordonné.  Sans  doute  le  ciel  est  haut,  la  (erre 
c(  grande,  la  mer  immense,  les  étoiles  sont  belles; 
<(  mais  il  est  plus  grand  et  plus  beau,  celui  qui  les  a 
«  faits.  Je  vous  déclare  donc  que  vous  ne  devez  prati- 
«  quer  aucune  des  sacrilèges  coutumes  des  païens... 
«  Que  nul  n'observe  quel  jour  il  quitte  sa  maison  et 
<c  quel  jour  il  y  rentre;  car  Dieu  a  fait  tous  les  jours.  Il 
a  ne  faut  pas  craindre  non  plus  de  commencer  un  travail 
«  à  la  nouvelle  lune;  car  Dieu  a  fait  la  lune  afin  qu'elle 
a  servît  à  marquer  les  temps,  i\  tempérer  les  ténèbres, 
«  et  non  pour  qu'elle  suspendît  les  travaux  et  qu'elle 
c<  troublât  les  esprits.  Que  nul  ne  se  croie  soumis  à  un 
a  destin,  à  un  sort,  à  un  horoscope,  comme  on  a  coutume 
«  de  dire  «  que  chacun  sera  ce  que  sa  naissance  l'a  fait;» 
c(  car  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent  et  ar- 
ec rivent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Mais,  chaque 
«  jour  de  dimanche,  rendez-vous  à  l'église;  et,  là,  ne 
«  vous  occupez  ni  d'affaires,  ni  de  querelles,  ni  de  récits 
«  frivoles;  mais  écoutez  en  silence  les  divines  leçons. 
«  Il  ne  vous  suffit  pas,  mes  bien-aimés,  d'avoir  reçu  le 
c(  nom  de  chrétiens,  si  vous  ne  faites  des  œuvres  chré- 


«6  CHAPITRE   Iir. 

c(  tiennes.  Celui-là  porte  utilement  le  nom  de  chrétien ^ 
«  qui  garde  les  préceptes  du  Christ,  qui  ne  dérobe  point^ 
«  qui  ne  fait  pas  de  faux  témoignage,  qui  ne  meni 
«  point,  qui  ne  commet  point  d'adultères,  qui  ne  hait 
«  aucun  homme,  qui  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal. 
«  Celui-là  est  vrai  chrétien,  qui  ne  croit  point  aux  phy- 
c<  lactères  ni  aux  autres  superstitions  du  diable,  mais 
c(  qui  met  dans  le  Christ  seul  son  espérance;  qui  reçoit 
«  les  voyageurs  avec  joie  comme  le  Christ  lui-même, 
«  parce  qu'il  est  dit  :  «  J'ai  été  voyageur,  et  vous  m'a~ 
«  vez  reçu.  »  Celui-là,  dis-je,  est  chrétien,  qui  lave  les 
«  pieds  de  ses  hôtes  et  les  aime  comme  des  parents 
«  très-chers,  qui  donne  l'aumône  aux  pauvres  selon  ce 
«  qu'il  possède,  qui  ne  touche  pas  à. ses  fruils  sans  en 
«  avoir  offert  quelque  chose  au  Seigneur,  qui  ne  connaît 
«  ni  les  balances  trompeuses  ni  les  fausses  mesures^ 
((  qui  vit  chastement  et  qui  apprend  h  ses  voisins  à  vivre 
«  dans  la  chasteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu;  qui  enfin^ 
((  retenant  de  mémoire  le  symbole  et  l'oraison  domini- 
«  cale,  s'applique  à  les  enseigner  à  ses  enfants  et  à  ceux 
«  de  sa  maison.  »  Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles? 
El  cependant  quoi  de  plus  nouveau  pour  des  hommes 
de  sang,  habitués  à  honorer  leurs  dieux  par  des  victimes 
humaines,  qui  ne  connaissaient  pas  de  devoir  plus  sacré 
que  la  vengeance,  ni  de  précepte  plus  sage  que  cette 
maxime  de  l'Edda  :  «  Qu'il  se  lève  matin  celui  qui  en 
c(  veut  à  la  vie  et  aux  richesses  d'aulrui.  Rarement  le 
((  loup,  s'il  reste  couché,  trouve  une  proie  (I)  !  » 

(l)  D'Acliery,  Spic-ileciiiim,  t.  II.  Ti/ft  .S.  i:-7ir///.  Nous  avon;- déjà  doniR- 
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Les  instructions  de  saint  Eloi  sont  tirées  en  partie 
des  homélies  de  saint  Césaire,  qui  faisaient  depuis  long- 
temps le  fond  de  la  prédication  dans  l'Eglise  des  Gaules. 
Et  en  effet,  saint  Eloi,  Gallo-Romain  d'origine,  habile 
dans  l'art  de  ciseler  l'or  et  de  frapper  les  monnaies, 
appelé  du  rang  des  laïques  au  siège  épiscopal,  appar- 
tient encore,  par  la  gravité  de  son  caractère,  par  la  ré- 
gularité, par  la  mansuétude,  aux  mœurs  de  l'antiquité 
chrétienne.  Au  contraire,  l'esprit  impétueux  du  moyen 
âge  éclate  déjà  dans  la  vie  de  saint  Amand. 

Amandus,  Aquitain  de  naissance  et  formé  à  la  disci- 
pline monastique  dans  une  île  de  l'Océan,  après  avoir 
passé  quinze  ans  de  sa  vie  dans  une  cellule  auprès  de 
l'église  de  Bourges,  se  lassa  tout  à  coup  de  la  solitude, 
et  se  sentit  inspiré  d'aller  visiter  Rome.  Là,  comme  il 
demandait  à  veiller  une  nuit  devant  le  tombeau  des 
saints  apôtres,  les  gardiens  le  chassèrent  honteusement. 
Il  restait  donc  assis  sur  l'escalier  de  la  basilique,  lors- 
qu'il crut  voir  devant  lui  l'apôtre  saint  Pierre  qui 
lui  montrait  le  chemin  des  Gaules,  et  lui  ordonnait  d'y 
porter  l'Evangile  aux  païens.  Jl  obéit  donc;  et,  ayant 
reçu  en  626  la  consécration  épiscopale  sans  résidence 
déterminée,  il  prêcha  d'abord  dans  le  pays  de  Gand  et 
de  Tournay.  Il  y  trouvait  un  ciel  rigoureux,  une  terre 
stérile,  un  peuple  qui,  après  avoir  connu  le  christia- 
nisme, était  retourné  aux  faux  dieux,  et  si  farouche,  que 
les  prêtres  refusaient  de  l'évangéliser.  La  terreur  que 

un  extrait  considérable  des  instructions  de  saint  Kloi,  dans  les  Germains 
avant  le  christianisme,  p.  597. 
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répandaient  ces  barbares  sembla  d'abord  troubler  le 
cœur  du  jeune  missionnaire;  et,  oubliant  cette  maxime 
de  saint  Grégoire,  «  que  les  conversions  doivent  èlre 
volontaires,  »  il  sollicita  l'ordre  de  Dagobert,  que  si 
quelqu'un  refusait  le  baptême,  a  il  y  fût  contraint  par 
l'autorité  royale.  '»  Il  ne  tarda  pas  à  connaître  que  la 
conquête  des  âmes  voulait  une  autre  puissance  que  celle 
des  rois.  Longtemps  il  erra  sans  asile,  abandonné  des 
siens,  poursuivi  d'injures  par  les  femmes,  battu  par  les 
hommes,  jeté  dans  les  rivières.  Enfin  ces  peuples,  que 
la  foi  ne  touchait  point,  furent  vaincus  par  la  charité. 
Un  des  leurs  ayant  été  condamné  à  mort,  Amandus  sol- 
licita la  grâce  du  coupable  et  ne  l'oblint  pas.  Mais,  quand 
les  bourreaux  se  furent  retirés,  il  fit  détacher  le  corps 
du  gibet,  s'enferma  avec  lui  dans  le  lieu  où  il  avait 
coutume  de  prier;  et  le  lendemain  ceux  qui  venaient 
ensevelir  le  supplicié  trouvèrent  que  l'évéque  l'avait 
rappelé  à  la  vie,  et  s'occupait  de  laver  ses  plaies.  Le 
bruit  de  cette  action  émut  tout  le  pays;  et  les  habitants, 
renversant  leurs  temples,  demandèrent  le  baptême. 
Mais  Amandus  affermissait  son  ouvrage  en  prenant  pos- 
session du  sol  par  la  fondation  de  plusieurs  monastè- 
res. 11  les  peuplait  de  ses  néophytes,  de  captifs  radietés 
par  ses  soins,  de  courageux  disciples  comme  saint  Ba- 
von,  saint  Florbert,  saint  Humbert,  qu'attirait  autour 
de  lui  le  prestige  de  l'exemple  et  du  péril.  En  647,  le 
vœu  des  évêques  et  du  peuple  l'éleva  au  siège  de  Maës- 
tricht;  mais  cette  grande  âme,  qui  avait  résisté  à  tous 
les  périls  de  l'apostolat,  ne  résista  pas  au  spectacle  des 
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(Icréglcments  du  clergé.  Au  bout  de  peu  d'années,  et 
malgré  les  instances  du  pape  Martin  I",  Amandus  reprit 
son  bâton  de  missionnaire,  et  quilta  Maëstriclit  pour 
aller  vieillir  chez  les  païens  (1).    - 

Ces  heures  de  découra<'emenL  ces  abdications  volon-  insuinsance 
taires  sont  fréquentes  dans  la  vie  des  saints  évoques  l'épiscopat. 
austrasiens  :  Remacle,  successeur  de  saint  Amand,  Ar- 
nulf  de  Metz,  lïidulf  de  Trêves,  finirent  par  chercher 
dans  le  cloître  une  paix  que  la  corruption  du  siècle  ne 
leur  laissait  plus.  L'entrée  des  barbares  dans  l'Eglise 
avait  été  une  invasion  :  ils  portaient  le  trouble  dans  les 
habitudes  des  vieux  chrétiens,  ils  envahissaient  le  sa- 
cerdoce, ils  s'emparaient  de  l'épiscopat.  Les  noms  ger- 
maniques qu'on  lit  au  septième  siècle  dans  les  cata- 
logues d'évêques  égalent  déjà  le  nombre  des  noms 
romains.  Les  hommes  de  sang  s'assirent  sur  la  chaire 
des  confesseurs  et  des  martyrs.  Sous  ces  prélats  belli- 
queux qui  vivaient  entourés  de'  piqueurs,  de  chiens  et 
de  dresseurs  de  faucons,  souvent  le  clergé  fut  sans  rè- 
gle et  sans  doctrine;  le  sanctuaire  devint  un  manoir,  et 
la  crèche  de  Bethléem  une  écurie  de  chevaux  de  guerre. 
Le  sixième  siècle  n'avait  eu  que  sept  conciles  nationaux 
ou  provinciaux;  le  septième  n'en  compta  que  cinq  ;  et 
dans  ces  assemblées  peu  nombreuses  on  ne  retrouve 
pas  les  questions  mémorables  qui  agitaient  l'Italie  et 
l'Orient.  Saint  Grégoire  le  Grand  écrivait  aux  rois  aus- 
trasiens pour  leur  reprocher  les  honneurs  ecclésiasti- 
ques vendus  à  Fencan,  l'élévation  subite  des  laïques 
(1)  Vila  S.  Amandi,  ap.  Mabillon,  Acla  SS.  0.  S.  B.,  t.  II,  p.  715. 
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puissants  aux  sièges  épiscopaux  ;  «  d'où  il  arrive  que 
«  ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres  ne  songent  point 
c(  à  corriger  leurs  mœurs,  mais  à  ramasser  les  richesses 
«  dont  il  faut  acheter  les  dignités  sacrées;  tandis  que 
«  les  hommes  pieux,  auxquels  la  pauvreté  ferme  la 
c(  porte,  renoncent  au  ministère  des  autels  (1).  »  Ainsi 
commençait  cette  usurpation  de  l'aristocratie  militaire, 
qui,  soutenue  par  la  simonie,  perpétuée  parle  concu- 
binat,  aurait  fait  du  sacerdoce  une  caste  et  de  l'Eglise 
un  fief,  sans  l'infatigable  résistance  des  papes.  Aux 
mauvaises  habitudes  du  passé  se  joignaient  déjà  les 
mauvais  penchants  de  l'avenir.  L'épiscopat  nesuffisai( 
plus  à  l'éducation  des  barbares  :  ces  disciples  récalci- 
trants demandaient  d'autres  maîtres  :  les  moines  se 
présentèrent. 
Le  Dès  le  troisième  siècle,  et  quand  le  premier  effort 

progrèïdans  ties  graudcs  invasions  menaçait  les  provinces  sopten- 
Gauies  et  ses  trioualcs,  OU  avait  vu  à  l'autre  extrémité  de  l'empire, 

service?. 

dans  les  solitudes  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  le 
christianisme  rassembler  ces  armées  de  cénobites  des- 
tinées à  former  la  réserve  de  la  civilisation.  Les  âmes 
généreuses  s'échappaient  des  ruines  de  ce  monde  ro- 
main, qui  périssait  par  l'égoisme  ;  elles  se  réfugiaient 

(1)  Grégoire  de  Tours  (IV,  45)  cite  les  évèques  Salonius.  (rKiuitruii.  el 
Saiiillarius,  de  Gap,  qui,  armés  du  casciue  (  t  du  lioudicr,  coudiallaionl 
dans  les  i)atailles,  el  s'abandonnaient  aux  vices  les  pluslionteux. —  Epist. 
S.  Grcgorii  Magni  Theodeberto  et  Tlicodorico  regibus.  «  Simoniacain  hic- 
resim  qu;e  prima  contra  Ecclesiam  diabolica  planlatione  surrcpsit...  Ut 
ipsi  ((ui  sacros  ordinesappetunt  non  mores  corrigerc  sludeanl,  sed  divitias 
quibus  sucer  honor  emitur  satagant  congrcgare.  llinc  ctiaui  fit  ut  insontes 
et  j^auperes  a  sacris  ordinibus  probibiti  résiliant,  'o 
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au  désert,  et  il  ne  faut  pas  les  accuser  d'avoir  aban- 
donné la  société  en  péril  :  elles  emportaient  avec  elles 
la  société  même,  ou  du  moins  l'esprit  de  sacrifice  qui 
la  fonde  et  la  soutient.  Les  milices  monastiques,  suc- 
cessivement ralliées  par  les  règles  de  saint  Pacôme,  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Basile,  se  trouvèrent  en  me- 
sure de  passer  en  Occident  au  moment  où  l'invasion  en 
forçait  les  frontières,  de  reprendre  pied  à  pied  le  ter- 
j'ain  conquis  par  la  barbarie,  et  de  pousser  peu  à  peu 
leurs  lignes  victorieuses  jusqu'aux  derniers  rivages  du 
Nord.  Pendant  que  les  empereurs  fixaient  leur  séjour 
à  Trêves  pour  surveiller  de  plus  près  les  irruptions  des 
Allemands  et  des  Francs,  les  disciples  de  saint  Athanase 
ouvraient  dans  la  même  ville  fe  premier  monastère  des 
Traules.  Avant  la  fin  du  quatrième  siècle,  saint  Martin 
fondait  près  de  Poitiers  l'abbaye  de  Ligugé,  celle  de 
Marmoutiers  près  de  Tours.  Eu  même  temps  les  céno- 
l)ites  de  Lyon  bâtissaient  le  sanctuaire  de  l'île  Barbe, 
et  Victricius  de  Bouen  jetait  des  colonies  de  moines  sur 
les  côtes  de  Flandre.  Au  siècle  suivant,  saint  Honorât 
etCassien,  tout  pénétrés  des  traditions  de  la  Thébaïde, 
les  faisaient  revivre  à  Sainl-Viclor  de  Marseille  et  à 
Lérins.  Des  deux  grandes  écoles  de  Lérins  et  de  Mar- 
moutiers,  la  vie  cénobitique  se  répandit  dans  les  vallées 
du  Bhône  et  de  la  Loire;  le  monachisme  couvrait  déjà 
l'Aquitaine,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  de  ses  légions, 
quand  la  règle  bénédictine  acheva  de  les  discipliner. 
Vers  542  un  diacre  italien,  nommé  Maurus,  s'établit  à 
Glanfeuil,  au  diocèse  d'Angers  :  il  venait  de  cette  célè- 


92  ClIAPITBi:    III. 

bre  abbaye  du  mont  Cassiii,  vers  laquelle  commen«;ait 
à  se  tourner  l'admiration  de  l'Occident  ;  saint  Benoît, 
en  l'envoyant  au  pays  des  Francs  avec  quatre  disciples, 
lui  avait  remis  le  livre  de  la  règle,  le  poids  du  pain 
qu'on  distribuait  chaque  jour  aux  moines  et  la  mesure 
du  vin.  C'était  bien  peu  pour  la  conquête  du  monde 
barbare.  Mais  la  règle  de  saint  Benoît  régularisait  la 
pratique  des  trois  conseils  évangéliques  :  la  pauvreté, 
la  chasteté,  l'obéissance.  La  pauvreté  volontaire  devait 
produire  le  travail  libre,  qui  succéda  à  l'esclavage,  qui 
fit  du  défrichement  des  terres  une  œuvre  de  piété  et 
de  miséricorde;  et  ces  hommes  sans  possession,  en  ré- 
habilitant la  culture,  commencèrent  à  reconsliluer  la 
propriété.  La  chasteté  n'étouffait  pas  l'amour,  elle  l'af- 
franchissait des  liens  étroits  du  sang.  Les  moinesavaient 
un  père  et  des  frères  dans  les  murs  du  cloître,  la  parole 
leur  donnait  des  enfants  au  dehors,  l'esprit  prévalut 
sur  la  chair;  et  ces  hommes  sans  famille  ramenèrent 
dans  le  monde  une  purelé  de  mœurs  qui  devait  régé- 
nérer la  famille.  Enfin,  l'obéissance  avait  ses  garanties 
raisonnables  dans  la  liberté  des  vœux,  dans  les  épreu- 
ves du  noviciat,  dans  l'élection  des  supérieurs.  Mais  à 
ces  conditions  l'obéissance  devenait  absolue  ;  elle  ne 
connaissait  rien  d'impossible;  elle  supposait  le  plus 
difficile  des  sacrifices,  celui  de  la  volonté.  Ainsi,  quand 
la  force  était  maîtresse  du  monde,  les  moines  inaugu- 
raient le  règne  de  la  conscience;  (juand  la  barbarie 
n'avait  pas  de  caractère  plus  déclaré  que  l'horreur  de 
toute  dépendance,  ils  donnaient  le  spectacle  de  la  vie 
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commune,  c'est-à-dire  d'une  vie  de  subordination  con- 
tinuelle. Les  hommes  de  la  solitude  reconstruisaient  la 
société  (1). 

Mais  ces  bienfaits  n'étaient  pas  l'ouvra^i-c  d'un  jour.     Q."ciies 

*  o  j  résistant 

Le  grand  nombre  dos  règles  et  des  réformes  monasti-  monach 


isme 
rencontra 


ques  faisait  assez  voir  tout  ce  que  cet   idenl    chrétien       chez 

1      ,  ,  .        ,  ,    .  1  1       '^^  Francs. 

de  la  communauté  rencontrait  de  résistances  dans  la 
nature  iiumaine,  tout  ce  qu'il  fallait  de  génie  et  de  sain- 
teté pour  réunir  sans  péril  sous  un  même  toit  des  hom- 
mes déjà  croyants,  déjà  résolus  à  tous  les  genres  d'hu- 
miliations et  d'austérités.  Les  monastères  n'avaient  pas 
de  murs  si  hauts  ni  de  portes  gardées  si  fidèlement, 
que  les  désordres  du  siècle  n'en  forçassent  l'entrée. 
Nous  avons  trouvé  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
profanée  pas  les  fureurs  de  deux  princesses.  L'arche- 
vêque Lupus,  de  Sens,  avait  dû  fuir  devant  les  persé- 
cutions de  Médégisille,  abbé  de  Saint-Remi,  La  passion 
du  gain  pénétrait  avec  celle  du  pouvoir  dans  les  cloî- 
tres les  plus  réguliers;  et  Grégoire  de  Tours  rapporte 
comme  un  châtiment  de  Dieu  la  mort  de  trente  moines 
ensevelis  par  l'éboulement  d'une  colline  où  ils  cher- 
chaient de  l'airain  et  du  fer.  D'ailleurs,  les  colonies  de 
cénobites,  déjà  nombreuses  dans  les  contrées  de  la  Gaule 
qui  avaient  conservé  plus  de  traces  de  l'ancienne  cul- 
ture, ne  s'aventuraient  que  lentement  sous  le  ciel  froid, 
dans  les  forêts  stériles,  parmi  les  populations  violentes 


(1)  Saint  Augustin,  Confessions,  VlTt,  G.  Mabillon,  Annales  0.  S.  Be- 
nedicli.  Mionct,  Mémoire  sur  Cinlrodiiction  de  Vancienne  Germanie 
dans  la  société  civilisée  de  l'Europe  occidentale. 
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de  l'Ausirasie.  Au  sixième  siècle,  on  compte  deux  cent 
quatorze  établissements  religieux  des  Pyrénées  à  la 
Loire,  et  des  bouches  du  Rhône  aux  Vosges  :  on  n'en 
connaît  que  dix  des  Vosges  au  Rhin.  Ce  n'était  pas  assez 
<ju'il  y  eût  une  législation  monastique  :  il  fallait  un 
peuple  monastique  pour  la  pratiquer  (1). 

Cette  vocUion  ne  fut  pas  celle  des  Francs.  Sans  doute 
la  France  devait  compter  d'illustres  moines,  puisqu'elle 
lut  la  pairie  de  saint  Bruno  et  de  saint  Bernard.  Elle 
introduisit  dans  les  règles  monastiques  des  réformes 
que  toute  l'Église  honora  :  celles  de  Saint-Benoît  d'A- 
niane,  celles  de  Cluny,  de  Cîteaux,  de  Clairvaux.  Pen- 
dant quatorze  cents  ans  elle  se  couvrit  d'abbayes,  de 
prieurés,  de  couvents,  n'épargnant,  pour  les  doter,  ni 
la  terre,  ni  les  privilèges  des  rois,  ni  l'art  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs.  Cependant  la  France  ne  pro- 
duisit aucune  des  grandes  règles  qui  se  partagèrent  la 
chrétienté  :  elle  laissa  aux  Orientaux  saint  Basile,  à 
l'Italie  saint  Benoît  et  saint  François  d'Assise,  à  l'Espa- 
gne saint  Dominique  et  saint  Ignace.  Il  semble  qu'elle 
lut  douée  moins  libéralement  du  génie  contemplatif 
(jui  fait  le  fond  de  la  vie  religieuse  :  elle  n'a  rien  à 
comparer  aux  ravissements  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  de  saiute  Thérèse.  Son  partage  est  l'action. 
Ce  qui  lui  appartient  daus  l'histoire  du  monachisme, 
ce  sont  les  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l'Hôpital. 
La  mission  qui  lui  plaît,  c'est  de  servir  Dieu  par  l'épée. 

(1)  Gregor.  ruronensis,  Hist..,  IX,  oU;  IV.  ôl.  Vila  .S.  Lupi,  apud  Su- 
iliim,  1  se])t.  Mabillon,  Annales. 
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Toute  rinspiration  du  moyen  Age  français  est  déjà  dans 
ce  passage  du  prologue  de  la  loi  salique,  où  l'on  entend 
bien  plus  le  cri  de  la  guerre  sainte  que  la  psalmodie 
du  cloître  :  «  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Francs!  Qu'il 
«  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs  chefs  de  la 
«  lumière  de  sa  grâce!  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur 
c<  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la  joie,  la 
w  paix,  la  félicité!  Que  le  Seigneur  Jésus-Christ  dirige 
((  dans  le  chemin  de  la  piété  ceux  qui  gouvernent!  Car 
c<  celte  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave 
c(  et  forte,  secoua  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains, 
«  et  qui,  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême, 
«  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres  précieuses 
<t  les  corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient 
«  consumés  par  le  feu,  mutilés  par  le  fer,  ou  fait  déchi- 
«  rer  par  les  bêtes  (1).  » 

{{)  Prologiis  ad  legem  salicam,  traduction  de  M.  Guizol.  Uist.  de  la 
civilisation,  ï.  leçon  9'. 
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CHAPITRE  IV 


ÎA    PREOICAÏIO^'    DES    IRLANDAS. 


Deàiinées        L^  pcLiple  monaslique  des  temps  barbares,  le  peuple 

StiquL!'  missionnaire,  et  destiné  à  porter  la  lumière  de  la  foi  et 

Irlandais,    ^q  la  scieiice  dans  les  ténèbres  croissantes  de  l'Occident, 

c'est  le  peuple  irlandais,  dont  on  connaît  mieux  les 

malheurs  que   les  services,  et  dont  on  n'a   pas  assez 

étudie  rétonnante  vocation. 

Les  historiens  de  la  civilisation  moderne  ont  coutume 
de  la  faire  sortir  tout  entière  de  la  décadence  romaine 
et  des  invasions  germaniques.  Ils  ne  remarquent  pas 
assez  que  les  Romains  finissaient  quand  les  Germains 
commençaient  à  peine,  que  la  première  de  ces  deux 
races  était  trop  vieille  pour  achever  l'éducation  de  la 
seconde,  et  qu'enlre  elles  il  avait  fallu  pour  ainsi  dire 
une  autre  génération  pour  soutenir  la  chaîne  et  former 
le  nœud.  C'est  la  fonction  de  la  race  celtique,  qu'on 
voit  de  bonne  heure  couvrir,  comme  d'une  couche  fé- 
conde, une  partie  de  la  Germanie,  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne, la  Gaule,  la  Rrelagne  et  l'Irlande.  La  culture 
latine  se  pi^opagea  bientôt  chez  ces  peuples  dociles.  La 
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moitié  (les  grands  écrivains  de  Rome  sortent  des  pro- 
vinces celti(jues,  delà  Tarragonaise,  de  la  Narbonnaise, 
de  la  Cisalpine  ;  et,  dès  la  fin  du  premier  siècle,  les 
rhéteurs  gaulois  tiennent  école  d'éloquence  chez  les 
Bretons.  Nulle  part  le  christianisme  ne  trouva  des 
cœurs  plus  inclinés  et  des  communications  plus  ra- 
pides. L'Eglise  des  Gaules  enveloppa  bientôt  dans  son 
prosélytisme  le  reste  des  nations  celtiques;  et  pendant 
qu'elle  envoyait  en  429  saint  Loup  de  Troyes  et  saint 
Germain  d'Auxerre  pacifier  les  troubles  que  l'hérésie 
pélagienne  excitait  chez  les  Bretons,  un  Gallo-Romain 
appelé  Patricius,  formé  à  la  vie  religieuse  dans  les  mo- 
nastères de  Marmoutier  et  de  Lérins,  avait  entrepris  et 
presque  achevé  en  trente-trois  ans  la  conversion  de 
l'Irlande  (1). 

Cette  île  vierge,  où  jamais  un  proconsul  n'avait  mis 
le  pied,  qui  n'avait  connu  ni  les  exactions  de  Rome,  ni 
ses  orgies,  était  aussi  le  seul  lieu  du  monde  dont  l'E- 
vangile eût  pris  possession  pour  ainsi  dire  sans  résis- 
tance et  sans  effusion  de  sang.  La  première  ardeur  de 
la  foi,  qui  partout  ailleurs  conduisait  les  chrétiens  au 
martyre,  poussait  les  néophytes  irlandais  au  monastère; 

(l)  Strabon,  IV  et  VII.  Diodore  de  Sicile,  52.  Plutarque,  in  Mario,  \f. 
Tacite,  Agricola.  Juvétial  : 

Gallia  causidicos  docuil  iacunda  Brilannos. 

Martial  : 

Dicilur  cl  noslros  cantare  Britannia  versus. 

Diefenbach,  Celtica,  II  et  III.  Moore,  History  of  Ireland,  chap.  X.  — 
Confessio  S.  Patricii. 

E.    G.    II.  •'7 
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et  saint  Patrice  se  félicitait  déjà  de  voir  les  fils  et  les 
filles  des  chefs  des  clans  se  ranger  sous  la  loi  du  cloître 
on  si  grand  nombre,  que  lui-même  ne  pouvait  plus  les 
compter.  L'Occident  n'avait  rien  vu  de  comparable  à 
ces  grandes  fondations,  à  ces  villes  cénobitiques  de  Ban- 
gor,  de  Clonfert,  de  Clonard,  dont  chacune  rassembla 
plus  de  trois  mille  hommes.  Sans  doute  les  institutions 
de  la  Thébaïde,  portées  sous  un  ciel  si  différent,  n'y 
étouffèrent  point  le  caractère    national.  Le   christia- 
nisme a  toujours  traité  avec  respect  les  nations  con- 
verties :  il  avait  épargné  les  temples  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  il  ne  porta  pas  la  cognée  dans  les  bois  sacrés  des 
Irlandais.   Le  grave  génie  des  druides,   leur  science, 
leurs  traditions,  passèrent  d'abord  chez  les  moines  pour 
s'y  purifier.   Les  religieuses  de  Kildare   entretenaient 
auprès  de  l'église  de  Sainte  Brigite  un  feu  bénit  qui  y 
brûlait  encore  au  bout  de  six  cents  ans.   Les  plus  aus- 
tères anachorètes  ne  se  défendaient  pas  de  ce  respect 
de  la  nature  qui  avait  fait  le  fond  du  culte  de  leurs 
pères.  Saint  Colomban,  sur  un  rocher  des  Hébrides, 
vivait  dans  un  commerce  familier  avec  les  bètes  du  dé- 
sert; et  quand  saint  Keivin  priait  les  mains  étendues, 
on  rapporte  que  les  oiseaux  venaient  y  pondre  leurs 
(Eufs.  Les  bardes  entraient  au  monastère,  mais  en  y 
portant  la  harpe  nationale,  les  chants,  les  souvenirs 
du  pays;  on  voit  les  saints  se  délasser  en  écoutant  les 
joueurs  de  luth;  la  poésie  nationale  fait  irruption  dans 
la  légende;  et,  pendant  que  le  moine  est  enfermé  entre 
les  murs  étroits  de  sa  cellule,  son  imagination  erre  sur 
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les  mers  avec  sainlBrendan,  ou  parcourt  le  monde  in- 
visible à  la  suite  de  saint  Patrice  (1  ). 

11  ne  faut  cependant  pas  répéter,. comme  on  l'a  trop  i/Kgiisc 
dit,  que  l'Eglise  d'Irlande,  nourrie  des  doctrines  de 
l'Asie,  repolissait  l'autorité  des  papes;  et  que  ses  moines, 
de  concert  avec  les  Culdéis  de  Bretagne,  sauvèrent  l'in- 
dépendance religieuse  au  milieu  de  la  servitude  uni- 
verselle du  moyen  âge.  Si  les  fondateurs  des  monastères 
irlandais  rappellent  souvent,  par  les  dispositions  et  par 
les  termes  de  leurs  règles,  les  institutions  de  l'Orient, 
c'est  à  Lérins  et  dans  les  écrits  de  Gassien  qu'ils  les 
connurent;  c'est  de  Rome  que  Patricti  tient  sa  mission, 
c'est  d'elle  qu'il  a  reçu  la  langue  de  sa  liturgie,  les 
dogmes  (ju'il  enseigne  et  les  observances  qu'il  rtîpand. 
Parcourez  ce  qui  reste  de  ces  premiers  siècles,  les  dé- 
crets des  conciles  nationaux,  les  pénitenliels,  les  lé- 
gendes; vous  y  retrouverez  tout  ce  que  les  ennemis  de 
Rome  ont  rejeté  :  le  sacrifice  eucharistique,  l'invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  la  confession,  le 
jeûne  et  l'abstinence.  Les  dissidences  se  réduisent  à 
trois  points  :  la  forme  de  la  tonsure,  les  cérémonies 
accessoires  du  baptême,  et  l'époque  ou  il  fallait  célébrer 
la  fête  de  Pâques;  ces  dissentiments  si  faibles  s'effacent 
quand  les  Pères  du  concile  de  Lene,  tenu  en  G30, 
((  ayant  recouru,  disent-ils,  à  la  capitale  des  villes  chré- 
tiennes comme  des  fils  à  leur  mère,  »  se  conforment 

(1)  Confessio  S.  Patricii.  Giraldus  Cainbrensis,  Topographia  Hiberniœ, 
distinctio  "2,  cap.  xxviii,  cap.  xxxiv.  Vita  S.  Coliimbse,  apud  Mabillon, 
Acta  SS.  0.  S.  B.,  t.  I,  p.  361 .  Vita  S.  Brigitx,  apud  Basnagc,  Thésau- 
rus monumentorum,  t.  I.  Thomas  Moore,  Hislory  of  Ireland,  t.  L 
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à  l'usage  universel  de  la  clirctieiilé  (1).  Les  commu- 
nautés religieuses  d'Irlande  n'étaient  donc  pas  les  gar- 
diennes jalouses  de  je  ne  sais  quel  christianisme  hété- 
rodoxe; c'étaient  les  colonies  et  comme  les  postes 
avancés  de  la  civilisation  latine.  Elles  en  conservaient 
la  science  en  même  temps  que  la  foi,  et  leurs  écoles 
imitaient  ces  écoles  romaines  de  la  Gaule,  d'où  étaient 
sortis  tant  de  flambeaux  de  l'Eglise  :  Honorât,  Cassien, 
Salvien,  Sulpice  Sévère.  Elles  perpétuaient  l'enseigne- 
ment des  sept  arts  libéraux  de  l'antiquité;  et  la  gram- 
maire, avec  l'étendue  que  les  anciens  donnaient  à  ce 
mot,  y  comprenait  l'étude  des  deux  littératures  grecque 
et  latine.  Des  maîtres  blanchis  dans  les  exercices  de  la 

(1)  Le  principal  auteur  de  rhypothèse  d'une  ancienne  Église  protestante 
chez  les  Celtes  est  Usher,  on  Religion  ofancienL  Jr.  and  Brit.  Reprise  par 
Hugues,  Horse  hritannicx,  elle  a  passé  chez  plusieurs  écrivains  français  et 
allemands,  notamment  M.  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  d'An- 
gleterre, et  M.  Rettberg,  Kirchengeschichte,  1. 1,  p.  317.  Elle  est  com- 
plètement détruite  par  Lanigan,  Ëcclesiastical  Hislory,  t.  111;  Moore, 
History  of  Ireland,  chaj).  xi,  et  })ar  un  savant  travail  de  M.  Varin,  puhlié 
dans  le  Journal  général  de  Vimlruction  publique  du  25  mars  18i6.  Les 
[)reuves  innombrables  de  l'orthodoxie  dos  Irlandais  sur  tous  les  points 
contestés  sont  dans  les  Vies  des  Saints,  surtout  dans  celle  de  S,  Colomba. 
apudBasiiage,  Thésaurus  monument.,  t.  I,  où  Ton  trouve  Taulorité  des 
évèques  et  la  distinction  des  ordres,  la  présence  réelle,  l'intercession  des 
saints,  la  prière  pour  les  morts.  Colond)a,  abhéde  Hy,  est  précisément  le 
patriarche  de  ces  Culdées  dont  on  a  célébré  si  fort  Tindépendance  et  Ta  ver- 
sion pour  les  innovations  romaines.  Ajoutez  le  traité  de  S.  Cummian  sur  la 
célébration  de  la  pàfjue,  et  la  lettre  des  Pères  du  concile  de  Lene,  apud 
Usher,  Epistol.  Uibernic.,  Sylloge  n"  11.  l'n  missel  irlandais  trouvé  à 
Bohbio,  et  mentionné  par  (TConnor  dans  les  lljrum  hibernic.  Script., 
epist.  nuncup.  cxxxviii,  contientune  im<so  pro  de  fan  dis.  Un  seul  point 
reste  acquis  à  nos  adversaires  :  c'est  que  TEgiise  romame  toléra  (pielque 
tenq)s  chei  les  Bretons  il  les  Irlandais  Tordination  des  honnnes  mariés, 
connue  elle  la  tolère  encore  chez  les  catholiques  des  rites  orientaux.  Mdner, 
Inquiry  into  certain  vulgar  opinions,  letter  1  i.  Synodus  Patricii.  can.  0. 
ap.  AVilkins,  Concil.  brit.  \,  2. 
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rnédilation  et  de  la  pénitence  y  expliquaient  Ovide,  et 
IbriTiaient  les  novices  à  écrire  dans  le  rliythme  de  Vir- 
gile. Celte  vie  austère,  mais  pacifique  et  studieuse,  avait 
sa  douceur  en  des  temps  si  durs.  Il  semble  qu'on  en 
ressente  le  charme  quand  on  relit  le  chant  que  voici, 
écrit  en  vers  lalins  rimes  à  la  manière  de  nos  séquences, 
et  qui  fut  longtemps  populaire  parmi  les  religieux  de 
Bangor  :  «  La  règle  de  Bangor  est  bonne  :  elle  est  droite 
«  el  divine,  sévère,  sainte  et  exacte,  souverainement 
«juste  et  digne  d'admiration.  —  C'est  la  nef  battue 
«  des  flots,  mais  dont  rien  ne  trouble  la  paix  ;  c'est  une 
((  heureuse  demeure  fondée  sur  la  pierre;  c'est  vrai- 
es ment  la  vigne  transplantée  d'Egypte.  C'est  la  bergerie 
«  où  le  Sauveur  garde  le  troupeau  de  son  Père.  — 
«  Epouse  et  reine  digne  du  Christ,  la  lumière  du  soleil 
«  fait  son  vêtement  :  elle  est  simple,  elle  est  savante  et 
«  invincible  à  tous  les  assauts.  —  Aux  fils  qui  naîtront 
a  d'elle  Dieu  le  Père  prépare  une  vie  bienheureuse  en 
«  la  compagnie  des  saints,  une  vie  qui  ne  finira  pas.  La 
c(  règle  de  Bangor  est  bonne  (1).  » 

(1)  Vita  S.  Columbx  :  Aldhehn,  Epist.  apud  Usher  Sylloge.  O'Connor, 
Ànnaes  nltoneuses  ad  ann.  777.  Antiphonarium  vetustissimum  mona- 
stcrii  Benchorciisis,  ap.  Muratori,  Anecdotalatina,  t.  lY  : 

Benchuir  bona  régula, 
liccla  alquc  clivina... 
Navis  nunquam  lurbata, 
Quamvis  fluclibiis  tonsa... 
^ec^lon  vinea  vera 
Ex  .'Egypto  Iransducta... 
Cbristo  rcgina  apta, 
Solis  luce  aniicla, 
Simplex  i>imul  atqiie  docta, 
Undfcumquc  in  vicia... 
Benchuir  bona  regida. 


missions 
irlandaises. 
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Les  Toutefois,  le  recueillement  des  moines  d'Irlande  était 

troublé  par  la  passion  des  pèlerinages  et  de  la  prédi- 
cation. Ces  hommes,  qui  avaient  cherché  la  paix  dans 
la  solitude,  ne  l'y  trouvaient  pas  ;  ils  se  sentaient  pressés 
d'en  sortir,  de  répandre  ce  feu  de  la  science  sacrée  qui 
les  brûlait,  d'évangéliser  les  infidèles  et  les  chrétiens 
dégénérés.  Dans  leurs  songes,  dans  leurs  extases,  les 
anges  les  appelaient  pour  leur  montrer  des  peuples 
assis  à  l'ombre  de  la  mort;  ils  voyaient  la  mer  s'ouvrir 
devant  eux,  ou  se  changer  sous  leurs  pas  en  une  prairie 
émaillée  de  Heurs.  Ils  franchirent  le  détroit  et  se  répan- 
dirent sur  les  rochers  des  Hébrides,  sur  les  hautes  terres 
de  l'Ecosse  et  dans  le  Northumberland;   ils  passèrent 
en  Neustrie  et  en  Flandre,  traversèrent  le  continent, 
pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
où  plusieurs  d'entre  eux  occupèrent  des  sièges  épisco- 
paux.  Du  dixième  siècle  au  onzième,  c'est-à-dire  préci- 
sément quand  toute  science  et  toute  piété  menaçaient 
de  s'éteindre,  ces  maîtres  infatigables  ne  cessaient  de 
sillonner  l'Europe,  ouvrant   des   écoles  monastiques, 
enseignant  dans  celles  qu'ils  trouvaient  ouvertes;  et,  si 
les  auditeurs   leur  manquaient,  se   tournant  vers  le 
peuple  et  criant  sur  les  places  publiques  :  f(  Qui  veut 
acheter  la  sagesse?  »  Mais  une  sorte  de  piété  liliale  les 
poussait  de  préférence  vers  ces  Eglises  des  Gaules,  d'où 
ils  avaient  reçu  l'Evangile.  Ils  y  rapportaient  la  vigueur 
d'une  race  dont  le  sang  n'était  pas  môle,  et  qui  ne  con- 
naissait pas  les  mœurs  relâchées  du  Midi.  Ils  renouve- 
lèrent les  rangs  du  clergé,  qui  s'employait  à  la  couver- 
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sion  des  païens,  et,  dès  ce  moment,  on  y  trouva  ras- 
semblés des  hommes  de  trois  nations  :  d'abord  les 
Gallo-Romains,  qui  formèrent  longtemps  comme  le 
noyau  du  sacerdoce;  ensuite  les  Francs,  qui  n'y  étaient 
pas  tous  attirés  par  l'ambition  et  par  la  simonie;  enfin 
les  Irlandais,  qui  corrigèrent  la  mollesse  des  premiers 
et  l'ignorance  des  seconds,  les  rallièrent  ensemble  et 
les  menèrent  en  avant.  Sous  leur  conduite,  nous  verrons^ 
la  conquête  chrétienne  s'affermir  en  Neustrie,  passer 
le  Rhin  et  s'étendre  dans  l'Alémannie  et  la  Bavière  (1). 

Les  premières  missions  des  Irlandais  n'ont  laissé  que 
des  traces  incertaines  ;  leur  caractère  ne  se  déclare,  et 
leur  efficacité  ne  se  fait  sentir  qu'au  moment  de  l'apo- 
stolat  de  saint  Golomban. 

En  590,  et  lorsque  les  mœurs  chrétiennes  semblaient  Apostolat 
périr  chez  les  Francs  par  les  désordres  de  la  guerre  et  ^'  t:oiomiar». 
par  la  négligence  des  prélats,  on  vit  paraître  à  la  cour 
du  roi  Gontran  un  moine  étranger.  C'était  un  homme 
d'environ  trente  ans,  d'une  beauté  qui  attirait  tous  le&^ 
regards.  Nourri  de  bonne  heure  aux  lettres  divines  et 
humaines,  versé  dans  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
géométrie  et  les  saintes  Écritures,  son  savoir  et  sa  piété 
avaient  fait  l'admiration  des  religieux  deBangor,  parmi 

(!)  Yila  S.  Livini,  Vita  S.  Fni'sœi.  Monacl.us  Sangallensis,  de  Rebu^ 
gestis  Caroli  Magni. —  Au  neuvième  siècle,  l'Irlandais  Sedulius,  élevé  par 
le  pape  à  révcché  dOreto,  en  Espagne,  écrit  un  traité  de  Concordantia 
Hispanix  et  llibernix.  En  Italie,  trois  grands  évèques  irlandais  :  S.  Frigi- 
dien  (S.  Frediano)  à  Lucques,  S.  Cataldus  à  Tarente,  S.  Donatus  à  Fiesole. 
Une  Vie  inédile  de  ce  dernier,  conservée  à  la  Bibliothèque  Laurenticune,  le 
montre  restaurant  Tétude  des  lettres  en  même  temps  que  la  discipline  de 
l'Église. 
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lesquels  il  avait  passé  sa  jeunesse.  Après  de  longues 
épreuves,  il  s'était  cru  inspiré  d'aller,  comme  Abraham, 
servir  Dieu  sur  une  terre  lointaine.  Douze  moines  l'ac- 
compagnaient. Le  roi,  touché  de  l'austérité  de  ces  pèle- 
rins, leur  permit  de  se  choisir  une  demeure  dans  ses 
États.  Ils  s'enfoncèrent  donc  dans  les  Vosges,  et  à  l'en- 
droit le  plus  Apre  et  le  plus  désolé,  sur  les  ruines  de 
deux  bourgades  romaines  au  milieu  desquelles  les  idoles 
des  païens  étaient  encore  debout,  ils  fondèrent  succes- 
sivement les  trois  monastères  d'Anegrai,  de  Luxeuil  et 
de  Fontaines.  En  effet,  ces  colons  du  désert  avaient  at- 
tiré un  grand  nombre  de  disciples  par  le  spectacle  de 
leurs  vertus,  par  le  triomphe  du  travail  et  de  la  prière 
sur  la  stérilité  du  sol  et  les  terreurs  de  la  solitude.  On 
croyait  que  toute  la  nature  était  soumise  à  des  hommes 
qui  avaient  chassé  les  ours  et  fécondé  les  rochers  ;  lors- 
que saint  Colomban  traversait  les  forêts  voisines,  on 
disait  que  les  oiseaux  venaient  se  jouer  autour  de  lui,  et 
que  les  écureuils  descendaient  des  arbres  pour  se  poser 
sur  sa  main.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  cœurs  ne  résis- 
taient pas  à  une  parole  qui  touchait  les  bêtes  sauvages, 
si  de  tous  côtés  les  nobles  amenaient  leurs  fils,  et  si,  la 
«communauté  s'accroissant  chaque  jour,  au  bout  de 
vingt  ans  ce  foyer  commença  à  percer  de  ses  clartés  les 
ténèbres  de  l'Eglise  franque  et  à  troubler  le  sommeil 
du  clergé.  C'est  ce  qui  paraît  par  une  lettre  où  Co- 
lomban repousse  les  accusations  portées  contre  lui 
touchant  sa  manière  de  célébrer  la  pàque,  et,  félicitant 
les  évêques  de  s'être  assemblés  en  synode,  les  exhorte 
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à  se  réunir  plus  souvent,  à  convoquer  cliaque  année  les 
conciles  prescrits  par  les  canons,  à  tenir  enfin  les  fer- 
vents en  haleine  et  les  tièdes  dans  la  crainte  (I). 

En  même  temps  que  la  réforme  de  saint  Colomban 
inquiétait  la  faiblesse  des  gens  d'Eglise,  elle  n'épar- 
gnait pas  les  vices  des  hommes  de  guerre.  Thierry  II 
avait  hérité  du  royaume  de  Bourgogne  :  il  vivait  dans 
ces  habitudes  de  polygamie  que  la  loi  barbare  autori- 
sait, et  dont  le  christianisme  ne  corrigea  que  lentement 
les  rois  mérovingiens.  Colomban  le  pressait  de  cher- 
cher les  douceurs  d'un  mariage  légitime  (ce  sont  les 
expressions  delà  légende),  afin  que  la  race  royale  sortît  . 
d'une  reine  respectée  et  non  pas  d'un  lieu  de  prostitu- 
tion. Mais  Brunehaut,  l'aïeule  du  roi,  comme  une  autre 
Jézabel,  s'opposait  aux  exhortations  du  saint;  car,  si  les 
concubines  étaient  chassées  et  qu'une  reine  fût  mise  à 
la  tête  de  la  cour,  elle  craignait  de  perdre  une  partie 
de  sa  dignité  et  de  ses  honneurs.  Il  arriva  donc  qu'un 
jour  le  bienheureux  Colomban  vint  trouver  Brunehaut, 
comme  elle  séjournait  au  manoir  de  Bourcheresse.  Et, 
l'ayant  vu  dans  la  cour,  elle  lui  conduisit  les  fils  que 
Thierry  avait  eus  de  ses  adultères  :  «  Voici,  dit-elle,  les 
fils  du  roi;  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  »  Le  saint 
répondit  :  «  Sache  que  ceux-ci  ne  porteront  jamais  le 
sceptre  royal,  car  ils  sortent  d'un  mauvais  lieu.  »  Et 
Brunehaut  furieuse  ordonna  aux  enfants  de  se  retirer. 
Mais  les  fureurs  de  Brunehaut  ne  pardonnaient  pas. 

(1)  VitaS.  Columbani,  auctoreJoan.Bobbiensi,  ap.  Mabillon,  Acta  SS. 
0.  S.  B.,  t.  II.-  S.  Co\umhàn\,Epistola  2,  apud  Biblioth.  Pair.  )I;ix.,  XII. 
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Elle  souleva  les  colères  des  grands  et  du  clergé  contre 
cet  étranger,  qui  s'écartait  des  coutumes  reçues.  Le  roi 
Thierry  se  rendit  à  Luxeuil  ;  il  voulut  forcer  la  clôture, 
pénétrer  dans  les  lieux  réguliers  du  monastère;  et 
comme  le  serviteur  de  Dieu  l'accablait  de  reproches, 
«  Je  ne  suis  pas  assez  fou,  s'écria-t-il,  pour  te  donner 
la  couronne  du  martyre  ;  »  et,  l'ayant  d'abord  exilé  à 
Besançon,  il  le  fit  ensuite  conduire  à  Nantes  pour  le 
renvoyer  en  Irlande.  Mais  la  mer  repoussa  le  navire;  et 
le  saint,  abandonné  par  ses  gardes,  traversa  la  Neusirio 
et  passa  auprès  du  roi  Théodebert  d'Auslrasie,  qui  le 
pressa  d'évangéliser  les  païens  des  frontières  (J). 

Colomban,  rejeté  par  les  chrétiens,  avait  une  autre 
mission  chez  les  infidèles.  Le  souvenir  des  peuples  qui 
ne  connaissaient  pas  le  Christ  le  poursuivait  dans  le 
sommeil  :  il  hésitait  entre  les  Germains  et  les  Slaves, 
lorsqu'un  ange  lui  apparut  en  songe,  et,  traçant  un 
cercle  :  «  Voici  le  monde  devant  toi,  dit-il;  prends  à 
droite  ou  à  gauche,  mais  ne  t'écarle  pas  de  ta  route^ 
si  tu  veux  manger  le  fruit  de  tes  sueurs.  »  Le  saint, 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  disciples,  se  dirigea 
donc  vers  le  pays  des  Allemans;  il  remonta  le  Rhin,  sui- 
vit le  cours  de  l'Aar  et  de  la  Limnat  jusqu'au  delà  de 
Zurich,  et  s'arrêta  enfin  près  du  lac  de  Constance,  dans 
un  endroit  fertile  couronné  de  montagnes,  au  milieu 
des  ruines  de  la  ville  romaine  de  Britianlium.  C'est 

(1)  Fredogar.  Chronicon.  VilaS.Coliimhœ:  « Cui Brunechildis  :  «Rcgis 
«  sunt  filii  ;  lios  tu  benediclione  rohora.  »  At  ille  :  «  IS'cquaqiiam,  imiiiil. 
«  islos  regalia  ol  scoptra  snscepliiros  scias,  qui  de  liq)aiiariljus  cinerse- 
«  ruid.  D  nia  fiircns  parvidos  ;dtiro  julx'!.  » 
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clans  ce  voyage  que  la  légende  recueille  deux  traits  qui 
rattadient  étroitement  le  paganisme  des  Germains  aux 
traditions  Scandinaves.   Un  jour,  Colomban  rencontra 
sur  son  chemin  une  troupe  de  barbares,  occupés  autour 
d'une  chaudière  immense  où  bouillonnait  la  cervoise  ; 
et,  l'homme  de  Dieu  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  se 
proposaient  de  faire,  ils  répondirent  qu'ils  sacrifiaient 
à  leur  dieu  Woden.  Cette  chaudière  rappelait  les  ton- 
neaux de  bière   réservés  aux  libations    des  convives 
païens  chez  les  rois  francs,  et  la  coupe  que  les  héros  de 
l'Edda  vidaient  en  l'honneur  d'Odin.  Plus  loin,  les  mis- 
sionnaires étant  entrés  dans  un  ancien  oratoire  dédié  à 
saintQ  Aurélie  et  profané  par  les  barbares,  y  trouvèrent 
trois  images  dorées  attachées  à  la  muraille,  que  le  peu- 
ple des  environs  adorait,  en  disant  :  «  Ce  sont  là  les 
anciens  dieux  du  pays,  dont  la  protection  nous  a  con- 
servés nous  et  nos  biens  jusqu'à  ce  jour  (1).  »  La  lé- 
gende ajoute  que  l'un  des  trois  dieux  était  celui  du 
tonnerre;  et  tout  semble  indiquer  la  trinité  germani- 
que, Donar,  Woden  et  Saxnot,  honorés  dans  le  sanc- 
tuaire en  ruines,  comme  Odin,  Thor  et  Freyr  dans  le 
temple  doré  d'Upsal.  L'opiniâtreté  d'une  religion  qui 
avait  des  racines  si  profondes  n'effraya  pas  le  zèle  de 
Colomban  :  il  renversa  la  coupe  des  libations,  brisa  les 


(1)  Fredegar.  Chronicon.  Vita  S.  Cohimbx.  Vita  S.  Ga//i\  apiulPerl'z 
Monumenta.  Vita  S.  Galli,  apudic/aSS.  0.  S.  B.,  sect.  Il,  p.  255:  «Re- 
pererunt  autera  in  templo  très  imagines  œreas  deauralas,  pariefi  affixas, 
quas  populus  dimisso  altaris  sacri  cultu  adorabat,  et,  oblalis  saerificiis, 
dicere  consuevit  :  «  Isti  sunt  dii  veteres  et  antiqui  hujus  loci  tutores,  quo- 
«  ruin  solatio  et  no<;  et  noslra  perdurant  usqne  ad  prcesens.  » 
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idoles  et  en  jela  les  débris  dans  le  lac.  En  même  temps 
il  exhortait  le  peuple  à  quitter  des  dieux  impuissants, 
•purifiait  l'autel  de  sainte  Aurélie,  et,  y  célébrant  les 
saints  mystères,  reprenait  possession  du  pays  au  nom 
du  Christ.  La  colonie  monastique  se  reposa  trois  ans  à 
Brigantiiim,  les  uns  s'employant  5  la  culture  des  terres, 
les  autres  à  faire  des  filets,  plusieurs  au  ministère  de 
la  parole.  Mais,  comme  on  les  accusait  auprès  du  duc 
des  Allemans  d'effaroucher  le  gibier  de  ses  chasses,  et 
deux  des  moines  ayant  péri  par  les  mains  des  voleurs, 
Colomban  rassembla  ses  frères  et  leur  dit  :  a  Nous  avions 
trouvé  une  conque  d'or;  mais  elle  était  pleine  de  ser- 
pents. »  11  secoua  donc  la  poussière  de  ses  souliers, 
passa  les  Alpes,  et  descendit  en  Italie  :  c'est  là  qu'il 
fonda  chez  d'autres  Germains,  chez  les  Lombards,  le 
monastère  de  Bobbio,  troisième  et  dernière  station  de 
ce  pèlerinage,  dont  il  faut  étudier  les  bienfaits. 

Les  modernes  ont  admiré  la  mission  de  saint  Colom- 
ban. Ils  ont  loué  les  traits  pittoresques,  les  vives  cou- 
leurs de  su  légende,  et  comme  ce  parfum  sauvage  du 
désert  qui  s'en  exhale.  Ils  finissent  par  aimer  le  carac- 
tère impétueux  de  ce  moine,  qui  les  scandalise  un  peu 
de  la  violence  de  son  zèle  et  de  Tàpreté  de  ses  discours. 
Plusieurs  ont  vanté  sa  fidélité  aux  traditions  de  l'indé- 
pendance irlandaise,  et  sa  résistance  à  l'autorité  des 
évèques  de  Rome  Quelques-uns  pensent,  au  contraire, 
que  l'isolement  jaloux  où  Colomban  s'enferma  borna 
ses  conquêtes,  et  que  le  prosélytisme  irlandais,  plus 
occupé  d'étonner  les  hommes  par  des  vertus  inimitables 
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que  de  les  touclier  par  la  parole  et  par  les  o'uvres,  dut 
abandonner  enfin  la  conversion  de  la  Germanie  à  des 
esprils  moins  fiers  et  à  des  mains  plus  actives  (1). 

Tout  n'est  pas  sans  fondement  dans  des  incréments  si    l'ègie  de 

*  ^  ''     "  s.  Colomban. 

divers:  e!,  la  règle  de  saint  Colomban,  où  éclate  surtout 
son  génie,  eut  en  effet  de  quoi  effrayer  les  délicals.  Au 
fond  on  n'y  trouve  que  les  conditions  ordinaires  de  l'é- 
tat monastique,  mais  toutes  poussées  à  une  perfection 
capable  de  désespérer  la  nature  :  l'obéissance,  mais 
jusqu'à  la  mort;  la  pauvreté,  mais  jusqu'à  l'oubli  des 
choses  terrestres;  la  pureté,  mais  jusqu'à  ce  point  que 
le  péché  de  la  chair  n'est  pas  plus  prévu  dans  la  règle 
que  le  parricide  dans  la  loi  de  Selon.  Voici  en  quels 
termes  le  législateur  trace  la  vie  de  ce  peuple,  auquel 
il  a  ouvert  ses  cloîtres  :  a  Que  le  moine  vive  dans  le 
c<  monastère  sous  la  loi  d'un  seul  et  dans  la  compagnie 
«  de  plusieurs,  pour  apprendre  de  l'un  l'humilité,  des 
c(  autres  la  patience.  Qu'il  ne  fasse  point  ce  qu'il  veut. 
c(  Il  doit  manger  ce  qu'on  lui  commande,  ne  posséder 
«  qu'autant  qu'il  reçoit,  obôir  à  qui  lui  déplaît.  Il  n'ira 
c(  chercher  son  lit  qu'épuisé  de  fatigue;  il  faut  qu'il 
«  s'endorme  en  s'y  rendant,  qu'il  en  sorte  avant  d'avoir 
«  achevé  son  sommeil.  S'il  a  souffert  une  injure,  qu'il 
c<  se  taise;  qu'il  craigne  son  supérieur  comme  Dieu,  et 
c(  qu'il  l'aime  comme  un  père.  Il  ne  jugera  pas  la  déci- 

(1)  M.  Ampère  u  publié  une  savante  et  ingénieuse  leçon  sur  S.  Colom- 
ban dans  VHisloire  littéraire  de  France,  t.  II,  chap.  xvii.  Cf.  Guizot, 
Uist.  de  la  civilisation,  t.  II,  leçon  XVI.  liettberg,  Kirchengeschiciite, 
t.  H,  p.  35.  llefelc,  Geschichte  derEinfuhrimg  des  Cristenthiims  im 
Sudiuestlichen  Deulschland . 
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«  sion  des  plus  anciens  :  son  devoir  est  d'obéir  et  d'ac- 
«  complir  les  commandements,  selon  cette  parole  de 
c(  Moïse  :  «  Ecoute,  Israël,  et  tais-toi.  »  Comme  il  faut 
«  toujours  avancer,  il  faut  toujours  prier,  toujours  tra- 
«  vailler,  étudier  toujours.  »  Telle  était  pourtant  la  loi 
qui  peuplait  la  solitude  de  Luxeuil,  qui  devait  en  sor- 
tir poui-  former  ou  réformer  un  nombre  infini  de  com- 
munautés; tant  cet  âge  do  fer  voulait  une  verge  de  fer, 
tant  la  société  en  désordre  avait  besoin  d'être  ramenée 
à  l'école  des  privations  et  de  l'obéissance!  Toutefois  la 
règle  de  saint  Colomban,  par  une  rédaction  vague  et 
plus  prodigue  de  maximes  générales  que  de  pratiques; 
par  cette  durée  même  qui  ne  pouvait  avoir  qu'un 
temps,  par  ces  dispositions  pénitentiaires  qui  ciiatiaient 
du  fouet  les  moindres  négligences,  le  cédait  incontesta- 
blement à  la  règle  de  saint  Benoît,  dont  on  a  toujours 
admiré  la  précision  et  la  mesure,  dont  les  soixante- 
treize  articles  suivent  le  moine  à  toutes  les  beures  du 
jour  et  de  la  nuil,  le  contiennent  sans  l'étouffer,  et 
l'bumilient  sans  l'avilir.  Voilà  pourquoi  la  règle  béné- 
dictine devait  prévaloir  sur  celle  de  saint  Colomban  et 
la  remplacer,  dès  la  tin  du  luiitième  siècle,  jusque  dans 
les  colonies  religieuses  de  l'Irlande  (1). 
Ses  poésies.  Toutcfois  Colombau  n'avait  pas  si  sévèrement  banni 
de  ses  cloîtres  les  consolations  de  la  terre,  qu'il  n'y 
eûL  laissé  place  aux  lettres.  Cet  esprit  austère  était  aussi 


(1)  Uoguli  S.  Coliuul)ani.  Biblioth.  Pair.  Ma.v.,  XII.  Fleury,  Hisi.  ec- 
clés.,  t.  VIU,  livre  XXXV.  Mabillon,  Annales  Ont.  S.  B.,  t.  l.  Retlberg., 
t.  II,  p.  678. 
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un  esprit  orné.  A  l'ùgc  de  soixanle-liuiL  ans,  le  fonda- 
leur  de  tant  de  monastères  adresse  à  un  ami  une  épître 
on  vers  adoniques,  tout  embaumée,  pour  ainsi  dire, 
de  poétiques  réminiscences.  11  le  prie  de  ne  point  mé- 
])riser  ces  petits  vers,  ces  courtes  mesures  «  sous  les- 
((  quels  Saplio,  la  grande  muse  des  Lesbiens,  aimait  à 
c(  enchaîner  de  mélodieux  accents.  »  Il  compare  les 
joies  de  l'amitié  aux  vains  trésors  qui  font  périr  avec 
eux  les  empires  :  «  La  toison  d'or  fut  la  cause  de  beau- 
ce  coup  de  maux  :  une  pomme  dor  troubla  le  banquet 
a  des  dieux  et  arma  la  jeunesse  dorienne  contre  l'opu- 
<(  lent  royaume  des  Troyens.  La  pluie  d'or  pénétra  la 
«  lour  de  Danaé.  Pour  un  collier  d'or,  Amphiaraiis  fut 
<(  vendu  par  une  periide  épouse.  C'est  au  poids  de  l'or 
<(  qu'Achille  vendit  à  Priam  le  corps  de  son  fils.  Et  l'on 
«  assure  que  les  portes  de  Pluton  s'ouvrent  devant  un 
c(  rameau  d'or...  Je  vous  conseille  donc,  ô  noble  frère! 
«  de  renoncer  aux  vaines  sollicitudes.  Que  sert  d'en- 
«  graisser  de  farine  et  de  son  des  coursiers  généreux? 
c<  Que  sert  d'ajouter  le  gain  au  gain,  et  de  mettre  denier 
ce  sur  denier?  Pourquoi  vous  rendre  le  complice  des  per- 
ce vers  dont  vous  recevez  les  présents?  Le  Chrisl  a  horreur 
<c  des  présents  de  l'iniquité...  Je  dictais  ainsi,  accablé 
<(  de  maux  cruels  que  souffre  mon  corps  fragile,  brisé 
«  par  l'âge.  Car  tandis  que  les  temps  précipitent  leur 
«  cours,  j'atteins  la  dix-huitième  olympiade  de  ma  vie. 
c(  Tout  passe,  et  les  jours  irréparables  s'enfuient.  Vivez, 
c<  soyez  fort,  soyez  heureux,  et  souvenez-vous  de  la  triste 
c(  vieillesse!»  En  perpétuant  ainsi  le  culte  de  Tanti- 
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quilé,  en  ordonnant  d'étudier  toujours,  Colomban  faisait 
de  ses  monastères  autant  d'écoles;  il  tirait  ses  disciples 
de  la  spéculation  et  de  l'isolement,  pour  les  jeter  dans 
la  pratique,  pour  leur  donner  prise  sur  la  société.  Sa 
sollicitude  était  si  loin  de   s'enfermer  dans  les  murs 
de  l'abbaye,  que  nous  avons  de  lui  trois  pénitentiels, 
c'est-à-dire   trois   traités   d(^  pénitence   ecclésiastique, 
l'un  pour  les  moines,  le  second  pour  les  clercs,  le  der- 
nier pour  les  laïques.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  cette 
distinction  profonde   du  précepte  et  du   conseil,    des 
devoirs  et  de  la  perfection,  qui  fait  la  grandeur  et  la 
solidité  de  la  morale  chrétienne.  Pendant  que  le  moine 
est  punissable  de  la  plus  faible  infraction   à  la  règle 
qu'il  a  volontairement  acceptée,  et  qu'il  y  a  des  expia- 
lions  pour  le  murmure,  pour  la  violation  du  silence, 
pour  l'oubli  d'un  signe  de  croix,  les  crimes  des  laïques 
sont  l'idolâtrie,  l'homicide,  l'adultère,  l'inceste,  la  for- 
nication, le  vol,  le  parjure  et   l'ivresse.   Le  clerc  qui 
frappe  un  homme  jusqu'à  effusion  de  sang  fera  péni- 
tence pendant  un   an  ;  le  laïque,   quarante  jours.   Ce 
maître  si  dur  pour  les  forts,  pour  ceux  qui  ont  la  science, 
qui  ont  la  paix  du  désert,  devient  tout  à  coup  condescen- 
dant pour  ceux  qui  vivent  dans  les  tentations  d'un  siècle 
violent,  pour  les  ignorants  et  les  faibles  (1  ). 

('!)  Opéra  S.   Coliiinbani,  Bibl.  Pair.  Max.,  XII.  IbiJ.,  Epislola  ad 
FedoUum  : 

Accipe,  quoeso, 
Nunc  bipe  lali 
Condita  vcrsu 
CanulMulonnu  ' 

Munci'a  par  va... 
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Enfin,  s'il  o>t  vrai  fine  saint  Colomban  défendit  avec  Ses rapports 

*  avoc  nome. 

opiniâlrelc,  quelquefois  avec  emportement,  l'usage  de 
l'Irlande  en  ce  qui  touchait  la  célébration  de  la  Pàque; 
si  dans  ses  lettres  il  exhorte  sévèrement  Boniface  IV  à 
faire  son  devoir  de  pape,  et  à  prendre  garde  que  le  juge 
des  pasteurs  ne  le  trouve  endormi,  cette  hardiesse  n'a 
rien  qui  puisse  étonner  quand  on  connaît  la  liberté  du 
langage  des  saints,  l'éloquence  désordonnée  du  septième 
siècle  et  le  zèle  amer  des  hommes  du  Nord.  Ce  temps 
était  de  ceux  où  la  pensée,  cessant  d'être  maîtresse  de 
la  parole,  se  laisse  trahir  par  l'excès  comme  par  l'in- 
suffisance de  l'expression;  où  l'écrivain  dit  moins  qu'il 
ne  veut,  plus  qu'il  ne  veut,  rarement  ce  qu'il   veut. 
Saint  Golomban  reproche  à  Boniface  IV  ce  je  ne  sais 
quoi  d'orgueilleux  qui  le  pousse  à  réclamer  plus  d'au- 
torité que  les  autres  dans  les  choses  divines.  Il  faut  bien 
croire  qu'il  le  blâme  seulement  de  s'élever  au-dessus 
des  papes  ses  prédécesseurs,  et  qu'en  attaquant  la  per- 
sonne il  respecte  le  siège,  puisqu'il  ajoute  aussitôt  : 
a  Nous  tous,  Hibernois,  qui  habitons  les  extrémités  du 
«  monde,  nous  sommes  les  disciples  de  saint  Pierre^ 
«  de  saint  Paul,  des  apôtres,  qui  ont  écrit  sous  la  dictée 
c<  de  l'Esprit-Saint  :  nous  ne  recevons  rien  de  plus  que 
«  la  doctrine  apostolique,    telle  que  Rome  nous  l'a 
«  transmise...  Nous  sommes  liés  à  la  chaire  de  Saint- 

Inclyta  vales, 
Nomine  Sappho, 
Versibus  istis 
Dulce  solebat 
Edere  carmen... 
Vive,  vale  laelus,  Iristisque  mémento  seneclae. 

E.    G.   II.  8 
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«  Pierre;  et,  quoique  Rome  soit  grande  et  célèbre,  c'est 
«  à  cause  de  celte  chaire  seulement  qu'elle  nous  paraît 
o  célèbre  et  grande...  Depuis  que  l'Esprit  de  Dieu,  en- 
<(  traîné  vers  l'Océan  par  ces  deux  nobles  coursiers  dont 
«  Rome  est  si  heureuse  de  posséder  les  reliques,  par 
<(  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  a  passé  le  détroit,  leurs 
«  successeurs  sont  à  nos  yeux  grands  et  illustres,  et  ils 
«  deviennent  presque  célestes  pour  nous.  »  De  telles 
paroles  sont  décisives;  mais  l'esprit  de  Colomban  éclate 
moins  encore  dans  ses  paroles  que  dans  celte  famille 
religieuse  qui  lui  survil,  qui  se  propage  par  tout  l'Oc- 
cident sans  y  porter  ni  la  haine  de  Rome  ni  le  goût  de  la 
révolte,  et  qui  n'aurait  jamais  étendu  si  loin  ses  rameaux 
si  le  schisme  en  eût  desséché  la  racine  (1). 
Le  L'école  monastique  de  Luxeuil  vient  de  s'ouvrir,  et 

juseuii.     avant  le  milieu  du  septième  siècle  on  en  voit  sortir  les 

Les  J 

er/M^istlas'ie  réformatcurs  du  clergé  austrasien.  Ce  sont  d'abord  des 
évêques  :  Ragnacairede  Baie,  Chagnoald  de  Laon,  Achar 
deNoyon,  Audomar  deTérÔuanne,  tous  barbares  d'ori- 
gine, mais  dont  la  fougue,  domptée,  non  pas  éteinte, 
par  l'éducation  du  cloître,  devait  ranimer  le  corps  al- 
liédi  de  l'épiscopat.  Ce  sont  ensuite  les  fondateurs  de  j 

monastères  :  le  Franc  Romaric,  qui  bâtit  Remiremont:  J 

Théodefrid,  premier  abbédeCorbie; l'Irlandais  Dichuill, 
honoré  sous  le  nom  de  saint  Dié;  l'Aquitain  Remacle. 
appelé  d'abord  à  gouverner  l'abbaye  de  Solignac,  et 
qui  plus  lard  éleva  celle  de  Stavelo  et  de  Malmedy.  En 

(1)  S.  rohunlt.mi  Kpisl.  ad  Bonifacium  Papam. 
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même  temps  que  la  règle  de  saint  Colomban  prenait 
possession  de  ces  nouvelles  colonies,  son  nom  repassait 
la  mer  avec  tout  l'éclat  de  la  sainteté,  agitait  les  monas- 
tères d'Irlande,  et  y  multijiliaitles  vocations.  Le  nombre 
des  Irlandais  sur  le  continent  devint  tel,  qu'en  plusieurs 
lieux  on  éleva  des  hospices  destinés  aux  pèlerins  de  leur 
nation.  On  ne  recevait  pas  impunément  des  hôtes  si 
éloquents  et  d'un  si  grand  exemple  :  les  nobles  se  dé- 
possédaient pour  les  retenir,  pour  leur  bâtir  des  cellules, 
quelquefois  pour  y  aller  vivre  sous  leurs  lois.  C'est  ainsi 
que,  les  prêtres  Caidoc  et  Fricor  ayant  converti  un 
seigneur  nommé  Riquier,  il  embrassa  la  pénitence  avec 
tant  de  ferveur,  qu'il  donna  la  liberté  à  ses  esclaves, 
prit  les  ordres,  et  devint  le  fondateur  de  la  fameuse 
abbaye  de  Centule.  Vers  le  même  temps,  l'Irlandais  - 
Roding  s'établissait  à  Beaulieu,  au  cœur  de  la  forêt  de 
l'Argonne.  Sidonius,  de  la  même  nation,  s'arrêtait  à 
Calais;  les  deux  moines  Ultan  et  Foillan  obtenaient  la 
terre  de  Fosse,  au  diocèse  de  Maëstricht.  Saint  Fursy, 
leur  frère,  avait  pénétré  jusqu'en  Neustrie,  oij  il  fonda 
ie  monastère  de  Lagny  :  les  peuples  accouraient  pour 
\voir  cet  étranger  mystérieux  qui  avait  connu  la  mort  : 
car  on  disait  que,  détachée  en  songe  de  l'enveloppe  ter- 
restre, l'âme  de  Fursy,  sous  la  conduite  de  trois  anges, 
avait  visité  l'enfer  et  le  ciel;  il  y  avait  appris  les  malheurs 
qui  menaçaient  le  monde,  à  cause  des  péchés  des  rois, 
des  évêques  et  des  moines.  Mais  aucun  de  ces  pèlerins 
ne  devait  égaler  la  gloire  de  l'évêque  Livin,  qui,  aban- 
-donnant  son  siège  et  sa  patrie,  était  venu  évangéliser 
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les  infidèles  auprès  de  Gand,  cl  périr  par  leurs  mains. 
Toute  l'Eglise  des  Gaules  honora  sa  mort;  et  nous-mêmes 
nous  nous  émouvons  encore  à  la  lecture  d'une  épître 
que  cet  homme  simple  et  bon  écrivait,   un  peu  avant 
son  martyre,,  à  Klorhert,  son  ami.  Florbert  lui    avait 
envoyé  des   vivres,  et   lui   demandait  des  vers.   Livin 
s'excuse  sur  la  tristesse  du  ciel  et  la  dureté  des  hommes. 
«  J'ai  vu,  dit-il,  un  soleil  sans  rayons,  un  jour  sans  lu- 
c(  mière  et  des  nuits  sans  repos.  Autour  de  moi  s'ameute 
a  un  peuple  impie  et  qui  demande  mon  sang.  0  peuple! 
«  quel  mal  t'ai-je  ftiit?  C'est  la  paix  que  je  t'apporte  : 
■    ((  pourquoi  me  déclarer  la  guerre?  Mais  la  barbarie  fera 
c<  >mon  triomphe  et  me  donnera  la  palme  du  martyre; 
«  je  sais  en  qui  je  me  confie,  et  mon  espoir  ne  sera  pas 
c<  trompé.  Tandis  que  j'écris  ces  vers,  l'àne  des  provi- 
«  sions  m'arrive,  pliant  sous  le  fardeau;  il  m'apporte 
(c  tout  ce  qui  fait  les  délices  des  champs,  et  le  lait,  et  le 
«  beurre,  et  les  œufs;  les  fromages  pressent  les  joncs 
«  des  paniers  trop  étroits.  Que  tardes -lu,  bonne  mena- 
ce gère?  Hâte  le  pas  et  rassemble  tes  nouvelles  richesses, 
a  toi  si  pauvre  ce  matin  î  »  Et  le  bon  évoque  finit  par 
un  touchant  retour  sur  sa  jeunesse,  et  sur  ce  nom  de 
poëte  que  lui  donnaient  ses  compagnons  de  noviciat. 
c(  Je  ne  suis  plus  ce  que  je  fus,  et  j'ai  perdu  le  don  des 
«  vers  joyeux  (1).  » 


(IjMabillon,  Annales  l,  Acta  SS.  0.  S.  B.,  sa^c.  II.  Vitn  5.  Eustasii. 
VilaS.  Fiirsaii.  VitaS.  Livini.^  Concilium  Mcldensc,  ann.  845,  can.40. 
Valois,  ISotilia  GaiUarnin,  p.  4  42.  O'Coîinor.  Script.  Her.  Hibcrn., 
epist^muicupat.  ccwvi.  Fleury,   lU'^toirc  ccclcsiasliquc,  t.  VIIT,  livre 
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La  mission  des  Irlandais  en  Auslrasic  tut  surtout  d'é-    hi/n.îais 

I  ,,.,..        .  .  •Ueiideut  et 

tendre  et  de  reoulariser  les  inslitulions  monastiques,  régularisent 

"  *  les 

L'exemple  de  Colomban  et  des  siens  plaisait  aux  anies  ^"naïi'iues. 
hardies,  entraînait  les  timides,  et  tournait  pour  ainsi 
dire  du  même  côté  tout  l'effort  de  la  société  chrétienne. 
L'esprit  des  solitaires  de  Luxeuil  ga«^nait  le  monde,  et  se 
faisait  sentir  dans  TEglise  et  dans  l'État.  Saint  Eioi  et  saint 
Amand  ne  pensent  pas  avoir  achevé  la  conversion  de  la 
Flandre,  s'ils  ne  la  couvrent  de  monastères.  Leurs  dis- 
ciples peuplent  les  deux  abbayes  de  Garni,  celles  de 
Tournai,  de  Saint-GhisL^in  et  de  Marchiennes,  de  Sainl- 
Tron,  de  Lobes.  La  famille  des  Garlovingiens,  de  ces 
grands  civilisateurs,  s'illustre  déjà  par  le  nombre  de  ses 
fondations.  La  veuve  et  les  filles  de  Pépin  de  Landen, 
ïtta,  Begga,  Gertrude,  prennent  le  voile,  forment  les 
communautés  de  ^ivelles  et  d'Andane;  et,  pour  in- 
struire au  chant  des  psaumes  les  vierges  qu'elles  ras- 
semblent, elles  appellent  encore  des  maîtres  irlandais. 
Plus  tard.  Pépin  d'HérislaletPlectrude  ouvrent  à  d'autres 

XWYIi,  Uettbcig,  KirchengeschicJUe,  t.  I.  Epislola  S.  Liviiii  ad  Ftorber- 
lum  nhbatcm,  apud  Usher,  Episl.  Hibern.  Sylloge  : 

Autleo  mira  loqui  :  solem  sine  lumine  vidi; 

Est  sine  Ince  dies,  sic  sine  pace  quies... 
Hœc  quoquc  dum  scribo,  properans  agitator  aselli 

Munero  nos  solito  pondère  lassas  adit. 
Piiiris  dclicias  affert,  ciim  lacté  butyrum, 

Ovaque;  caseoli  plena  canistra  premunt. 
Hospita,  quid  restas?  Efter  jam  sedula  gressum  : 

Collige  divitias  quœ  modo  pauper  eras.  . 
Non  sum  qui  fueram  festivo  carminé  lœlus  : 

Qualiter  esse  queam,  tela  cruenta  videns? 

La  Vie  de  S.  Fridolin,  ap.  BoUand.,  Act.  SS.  Mart.  ï,  attribue  aussi  à 
cet  Irlandais  la  fondation  de  Saint- Avold,  au  diocèse  de  Meiz. 
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pèlerins  d'Irlande  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Co- 
logne, fondent  dans  la  même  ville  Sainte-Marie  du  Capi- 
tôle,  et  Sustern  au  diocèse  de  Maëstricht.  Dans  ces  in- 
stitulions,  il  faut  voir  autre  chose  que  la  terreur  d'un 
mourant  ou  d'un  grand  coupable  qui  cherche  à  pour- 
voir au  salut  de  son  âme  par  les  prières  d'autrui,  autre 
chose  surtout  que  des  milliers  de  vies  consumées  dans 
l'oisiveté  du  cloître  et  dans  l'ennui  d'une  psalmodie 
éternelle  :  il  y  faut  reconnaître  l'inspiration  religieuse 
premièrement,  mais  aussi  le  dessein  d'une  saine  poli- 
tique. Les  abbayes  du  septième  siècle,  avec  leurs  popu- 
lations de  trois  cents,   de  cinq  cents  moines,  étaient 
comme  autant  de  forteresses  dont  les  murs  arrêtaient 
les  incursions  des  infidèles.  Elles  s'échelonnèrent  des 
bords  de  la  Somme  à  ceux  du  Rhin,  cernant  l'Austrasie 
par  le  Nord,  la  séparant  des  contrées  païennes,  et  l'en- 
fermant pour  toujours  dans  les  frontières  agrandies  de 
la  chrétienté.  Les  abbayes  étaient  des  colonies  immobiles 
au  milieu  du  peuple  mobile  des  campagnes.  Ces  sociétés 
qui  ne  mouraient  pas,  qui  n'abdiquaient  pas  comme  les 
évêques,  qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner  comme  eux 
à  la  suite  des  rois,  qui  résistaient  mieux  qu'eux  à  la 
fraude  et  à  la  violence;  ces  sociétés  obéissantes,  chastes, 
laborieuses,  étonnaient  les  barbares,  les  retenaient  par 
leurs  bienfaits  et  les  fixaient  enfin,  ce  qui  était  beau- 
coup pour  les  civiliser.  Nous  avons  considéré  les  abbayes 
comme  des  écoles  de  science  sacrée  et  profane;  c'étaient 
en  même  temps  des  écoles  d'industrie  et  d'agriculture, 
qui  conservaient   dans  leurs  ateliers  tous  les  arts  de 
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ranliquilé,  qui  poussaient  avec  l'opiniatrelc  des  vieux 
Humains  le  défrichemenl  des   déserts.  C'est  là  aussi 
qu'on  voit  commencer  cette  innovation  des  temps  chré- 
tiens, l'éducation  des  femmes.  A  l'exemple  de  la  ville 
cénobitique  de  Kildare,  fondée  par  sainte  Brigile,  où 
une  abbesse  et  un  évoque  gouvernaient  de  concert  deux 
grandes  communautés  de  moines  et  de  religieuses,  les 
monastères  doubles  s'étaient  propagés  en  Irlande,  et 
plus  tard  en  Austrasie,  où  l'on  connaît  ceux  de  Nivelles^ 
de  Maubeuge  et  de  Remiremont.  Les  hommes  et   les 
femmes  y  vivaient  assurément  séparés,  mais  sous  une 
même  loi.  A  Remiremont,  l'abbé  avait  le  gouvernement 
spirituel;  l'abbesse  semble  l'avoir  retenu  à  Nivelles  et 
à  Maubeuge.  Cette  discipline,  qui  convenait  à  l'admi- 
rable pureté  des  mœurs  irlandaises,  ne  devait  pas  se 
soutenir  chez  les  Francs.  Mais  les  monastères  de  femmes 
se  multiplièrent;  la  crosse  de  leurs  abbesses  se  lit  res- 
pecter des  seigneurs  voisins;  leurs  bibliothèques  s'en- 
richirent des  textes  classiques,  leurs  religieuses  prirent 
rang  parmi  les  chroniqueurs  ellespoëtes.  L'égalité  des 
âmes,  que  la  sagesse  antique  avait  méconnue,  devait 
reparaître  dans  les  monastères  pour  rentrer  dans  la 
famille.  Ces  graves  fondatrices  du  septième  siècle,  qui 
n'avaient  songé  qu'à  l'éducation  de  quelques  centaines 
de  filles  barbares,  commencèrent  celle  du  peuple  le  plus 
chevaleresque  et  le  plus  poli  de  la  terre  (1). 

(1)  Mabillon,  Annales,  t.  I.  Acta  SS.O.  S.  B.  ssec.  II  et  III.  Vita  Ho- 
marici,  Vita  Gerlrudis.  Martyrol.  Roman.,  50  janiiar.  Fleury,  Hist. 
ecclésiast.,  liv.  XXXVIÏ,  XXXYIII.  XXXIX.  Retlberg,  Kirchcngeschichte, 
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La  conversion  des  Francs  d'Auslrasie  entraînait  celle 
de  trois  peuples  rangés  sous  leur  dépendance,  je  veux 
dire  les  Alemans,  les  Thuringiens  et  les  Bavarois. 
Les  Les  tribus  qui  avaient  formé  la  puissante  confédération 

irlandaises  dcs  Alcmans,  chassées  de  la  rive  o^auche  du  Rhin  par 
Aiém:.nnio.  j^g  amiécs  dc  Clovis,  s'étaient  rejetées  dans  les  vallées 
de  la  Souabe  et  de  la  Suisse.  Contenues  dans  la  soumis- 
sion par  des  officiers  francs,  elles  conservèrent  long- 
temps la  liberté  de  leurs  croyances  et  de  leurs  mœurs  : 
elles  avaient  des  temples  connus  et  des  sacrifices  publics. 
Un  petit  nombre  de  prêtres  dispersés  dans  les  anciennes 
villes  romaines  suffisaient  à  peine  à  garder  les  ruines 
des  églises,  et  ne  pouvaient  rien  pour  la  conversion  des 
conquérants.  Quand  les  Alemans  suivirent  Théodebert 
en  Italie,  ils  se  distinguaient  encore  des  Francs,  leuis 
compagnons  d'armes,  par  la  grossièreté  de  leur  idolâtrie 
et  par  leur  fureur  contre  les  lieux  saints.  C'est  cepen- 
dant vers  ces  peuples  redoutés,  vers  les  gorges  des  Alpes, 
où  les  pèlerins  les  plus  hardis  ne  se  hasardaient  qu'en 
tremblant,  que  se  tourna  d'abord  le  prosélytisme  des 
Irlandais,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  légende  de  saint 
Fridolin,  écrite  au  dixième  siècle  par  un  moine  de  Sec- 
kingen.  Fridolin,  d'une  noble  famille  d'Irlande,  venu 
dans  les  Gaules  sous  le  règne  de  Clovis,  après  avoir 
visité  le  tombeau  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  avait 
traversé  l'Austrasie  et  le  pays  dos  Alemans  jusqu'à  Coire, 
préchant  la  foi  et  dédiant  à  saint  Ililaire  plusieurs  ora- 

I.  I.  M.  Vorin  a  lu  à  rVcadémic  des  inscriptions  et  bt'lles-lcUres  un  savant 
mémoire  sur  les  monastî'res  doubles. 
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loires,  dont  le  plus  célèbre  devinl  le  berceau  de  la  villi; 
de  Claris.  On  ajoutait  qu'averli  en  songe  de  s'arrèlei* 
sur  une  (erre  déserte  au  milieu  du  Rbiii,  il  avait  pris 
possession  de  l'île  de  Seckingen,  où  il  fonda  un  monas- 
tère double,  selon  l'usage  da  sa  nalion.  Plus  tard,  deux 
autres  Irlandais  sont  poussés  vers  les  mêmes  contrées. 
L'anachorète  Trudpert  bâtit  dans  la  foret  Noire  un  ermi- 
tage autour  duquel  doit  s'élever  un  jour  Fribourg  en 
Brisgau.  Un  jeune  homme  appelé  Findan,  enlevé  par 
des  pirates  sur  les  cotes  de  sa  pairie,  s'arrache  de  leurs 
mains,  se  jette  à  la  nage  et  aborde  en  Belgique,  re- 
monte le  Rhin,  et  achève  sa  vie  dans  l'exercice  de  la 
pénitence  à  Rheinau,  près  de  Schaffouse  (1). 

Il  semble  que  les  moines  d'Irlande  eurent  comme  un 
attrait  plus  vif  pour  ces  lieux  sauvages,  pour  ces  vertes 
montagnes  couronnées  de  glaciers,  qui  leur  rappelaient 
les  pâturages  et  les  neiges  de  leur  pays.  Mais  c'était  peu 
d'avoir  donné  aux  déserts  le  spectacle  de  l'ascétisme 
chrétien,  il  appartenait  à  l'apostolat  de  saint  Colomban 
d'entraîner  les  peuples.  Nous  l'avons  vu  pendant  trois 
ans  s'attacher  à  la  conversion  des  païens,  troubler  leurs 
orgies,  briser  leurs  faux  dieux,  et  s'éloigner  enfin, 
comme  il  disait,  de  ce  nid  de  vipères.  iMais,  tandis  qu'il 
s'acheminait  vers  l'Italie,  un  de  ses  religieux  appelé 
Gallus  fut  retenu  par  la  fièvre,  et  resla  chez  les  Ale- 


(1)  Agathias,  HistA,  cap.  vu.  VitaS.  Columbani,  Vita  S.  Galli,  Y  lia 
S.  Pirmini,  ap.  Act.  SS.  O.S.  B.,  saec.  2  et  3.  Vita  S.  Fridolini,  ap.Bol- 
land.,  Mart.  ï,  p.  433.Lorentz,  Acla  S.  Trudperti martyris ;  \rgentOTal\, 
1774.  Vita  S.  Findani,  ap.  Goklast.,  Script,  rerum  AUemanicarum. 
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mans.  C'était  un  homme  éloquent,  qui  parlait  la  langue 
des  Germains,  et  dont  les  discours  avaient  touché  un 
grand  nombre  d'infidèles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  la  légende  fait  fuir  les  esprits  mauvais,  c'est-à-dire 
les  anciens  dieux,  devant  lui.  Elle  raconte  qu'un  soir, 
commeGallus  jetait  ses  filets  dans  le  lac,  il  entendit  le 
démon  de  la  montagne  appeler  le  démon  des  eaux  : 
«Lève-toi,  lui  criait-il,  et  viens  à  mon  secours;  car  ces 
a  étrangers  m'ont  chassé  de  mon  temple.  »  Et  le  démon 
des  eaux  répondait  :  «  Voici  l'un  d'entre  eux,  à  qui 
«je  n'ai  jamais  pu  nuire.  J'ai  tenté  de  rompre  ses  fi- 
«  lets,  mais  je  pleure  ma  défaite;  car  il  est  toujours 
«  muni  du  signe  de  la  prière,  et  le  sommeil  ne  le  sur- 
«  prend  jamais.  »  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  au  nom 
du  Christ,  leur  commanda  de  se  retirer,  et  leurs  der- 
niers cris  se  perdirent  dans  le  silence  de  la  nuit  (1). 

Après  le  départ  de  ses  compagnons,  Gallus  fut  saisi 
d'une  grande  tristesse;  et,  dès  que  la  fièvre  l'eut  quitté, 
allant  trouver  le  diacre  Hillibold,  il  lui  demanda  s'il 
connaissait  dans  le  voisinage  un  lieu  convenable  pour 

(1)  Vila  S.  Gain,  apud  Pertz,  t.  II,  p.  5.  On  voit  ici  les  traces  de  celle 
poésie  rimée  qui  tendait  à  s'introduire  dans  la  prose  des  légendes  :  peut- 
être  faut-il  y  reconnaître  le  reste  d'un  ancien  chant  populaire  parmi  les 
pof)ulalions  latines  de  la  Suisse,  recueilli  plus  tard  par  le  biographe  do 
saint  Gall. 

Ecce  peregrini  venerunl, 
Qui  me  de  temple  cjccerunt. 
—  En  uiius  iliorum  est  in  pelago, 
Cui  nunquam  nocere  potero. 
Volui  enim  relia  sua  laîdeie; 
Sed  me  viclum  probo  bigerc. 
Signo  oralionis  est  semper  clausus, 
Nec  imquam  somno  oppressus. 
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y  élever  un  oratoire  et  une  cellule,  «  car,  disait-il,  mon 
âme  a  désiré  d'un  désir  extrême  finir  ses  jours  terres- 
tres dans   la  solitude.  »  Le  diacre   répondit   :  «  Mon 
père,  je  connais  un  désert  âpre  et  resserré  entre  de 
hautes  montagnes,  mais  tout  peuplé  d'ours,  de  loups 
et  de  sangliers.  »  Le  saint  répliqua  :  «Si  le  Seigneur 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  »  Et  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  ils  se  mirent  en  chemin.  A  la  neu- 
vième heure  le  diacre  proposa  de  prendre  le   repas  ; 
mais  le  serviteur  de  Dieu  déclara  qu'il  ne  mangerait 
point  avant  que  le  Christ  lui  eût  montré  le  lieu  de  sa 
demeure;  et  ils  continuèrent  de  marcher  jusqu'à  l'en- 
droit où  la  petite  rivière  de  Steinach,  tombant  de  la 
montagne,  se  creuse  un  lit  dans  le  rocher.  Or,  comme 
Gallus  cheminait  en  priant,  son  pied  s'embarrassa  dans 
les  broussailles,  et  il  tomba.  Le  diacre  voulait  le  relever; 
mais  lui   s'écria  :  «Laissez-moi,  ce  lieu  est  celui  de 
mon  repos  pour  les  siècles.  C'est  ici  que  j'aurai  ma  de- 
meure, parce  que  je  l'ai  choisie.»  Et,  s'étant  fait  une 
croix  d'une  branche  de  coudrier,  il  la  planta,  y  sus- 
pendit la  petite  châsse  où  il  portait  des  reliques,  et 
s'agenouilla  pour  demandera  Dieu  de  rendre  ce  désert 
habitable.  Ensuite  les  deux  pèlerins  prirent  leur  nour- 
riture et  dormirent.  Mais  pendant  la  nuit  le  saint  se 
levapour  prier  encore;  et,  pendant  qu'il  étaiten  oraison, 
un  ours  descendu  de  la  montagne  vint  dévorer  les  restes 
du  repos.  Gallus,  sans  se  troubler,  lui  jeta  un  pain  et 
lui  dit  :  «Au  nom  du  Christ,  retire-toi  de  cette  vallée. 
«  Les  montagnes  et  les  collines  te  seront  communes 
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«  avec  nous,  mais  à  condition  que  lu  ne  feras  de  mal 
((  ni  aux  troupeaux  ni  aux  hommes.»  Le  lendemain, 
le  diacre  alla  pécher  à  la  cascade;  et,  comme  il  lançait 
les  filets,  deux  démons  lui  apparurent  sous  la  figure  de 
deux  femmes  nues  qui  lui  jetaient  des  pierres  en  l'ac- 
cusant d'avoir  amené  dans  la  solitude  cet  homme 
sévère,  l'implacable  ennemi  de  leur  race.  Mais  Gallus 
étant  survenu  exorcisa  les  fantômes;  on  les  vit  fuir  en 
remonlant  le  cours  de  la  cascade,  et  longtemps  encore 
on  entendit  dans  la  montagne  comme  des  voix  de  fem- 
mes qui  pleuraient  et  qui  demandaient  si  le  chrétien 
était  toujours  dans  le  désert.  C'est  le  récit  de  la  lé- 
gende ;  elle  fait  admirablement  ressortir  tout  ce  qui 
restait  encore  du  paganisme  dans  les  imaginations,  et 
le  combat  engagé  en  Ire  le  dieu  nouveau  et  les  ancien- 
nes divinités,  qui  avaient  pour  ainsi  dire  toute  la  nature 
dans  leur  parti.  Ces  esprits  des  lacs  et  des  glaciers,  ces 
Ondines  qui  narguent  le  pécheur,  sont  les  souvenirs 
tout  vivants  de  la  mythologie  germanique.  S'ils  fuient 
devant  la  parole  du  serviteur  de  Dieu,  c'est  pour  se 
réfugier  plus  loin;  et,  cinq  siècles  après,  quand  le 
poëte  des  Nibelungen  représente  les  guerriers  bour- 
guignons chevauchant  à  travers  l'Allemagne  et  se  ren- 
dant à  la  cour  d'Attila,  les  Ondines  les  arrêtent,  au  pas- 
sage du  Danube,  pour  leur  prédire  une  mort  violente  au 
milieu  des  festins  (1). 

Cependant  l'histoire  se  dégage  de  la  légende,  et  l'ac- 

(1)  Vila  S.  Gain.  Cf.  Nibelmujoi,  Aventure  '25;  (îriniin,   Ddilsche 
Mythologie,  456. 


LA   PRÉDICATION    I)i:S   IRLANDAIS.  l'i:. 

cord  des  récils  contemporains  ne  permet  pas  de  révo- 
quer en  doute  le  séjour  de  Gallus  dans  ces  montagnes 
auxquelles  il  devait  donner  son  nom.  Le  saint  avait 
trouvé  entre  deux  ruisseaux  un  lieu  aplani  et  couver! 
d'un  bois  très-agréable.  C'est  là  qu'il  bâtit  sa  cellule. 
Bientôt  deux  disciples  vinrent  la  partager  avec  lui  : 
peu  à  peu  leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  douze.  La  route 
qui  conduisait  à  l'humble  monastère  se  frayait  sous  les 
pas  des  pèlerins.  La  renommée  de  Gallus  s'étendit  à  ce 
point,  que  le  choix  du  clergé  et  du  peuple  vint  l'arra- 
cher de  son  désert  pour  le  faire  asseoir  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constance.  Il  descendit  donc  à  Constance, 
et  parut  dans  l'assemblée,  mais  pour  y  refuser  l'épis- 
copat;  et,  ayant  fait  élire  à  sa  place  Jean  son  disciple, 
il  prononça,  en  le  présentant  au  peuple,  un  discours 
qui  nous  est  resté.  Il  y  embrasse  tout  l'ensemble  de  la 
doctrine  chrétienne,  partant  de  Dieu  et  de  la  création 
pour  descendre  le  cours  des  temps,  expliquant  l'écono- 
mie de  la  chute  et  de  la  rédemjDtion,  la  mission  des 
apôtres  et  la  vocation  des  gentils,  et  faisant  servir  toute 
l'histoire  de  l'humanité  comme  d'introduction  à  son 
apostolat  auprès  de  ces  pauvres  gens,  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  pâtres,  réunis,  pour  l'entendre,  sur  les  rui- 
nes d'une  bourgade  romaine.  «C'est  pourquoi,  dit-il, 
«  nous  vous  supplions  au  nom  du  Christ  de  vivre 
«  comme  il  convient  à  des  chrétiens,  évitant  la  concu- 
«  piscence,  l'ivresse  qui  prive  l'homme  de.  sa  raison, 
et  la  fornication  qui  le  souille,  l'avarice  qui  est  une 
c(  idolâtrie,  l'emportement  de  la  colère,   les  nuages  de 
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<(  la  mauvaise  tristesse  ;  mais  soyez  miséricordieux  les 
«  uns  pour  les  autres,  vous  pardonnant  comme  Dieu 
«  vous  a  pardonné.  Ayez  soin  de  racheter  vos  péchés 
«  passés  par  la  pénitence  et  par  l'aumône,  et  de  préve- 
«  nir  les  péchés  futurs  avec  l'ordre  de  Dieu,  sachant 
«  que  le  jour  du  jugement  approche,  et  que  l'heure  de 
«  la  mort  est  incertaine.  »  On  reconnaît  dans  le  texte 
latin  qui  nous  reste  de  ce  discours,  probablement  pro- 
noncé en  langue  barbare,  toutes  les  habitudes  de  la 
prédication  irlandaise  :  une  théologie  savante  et  qui  ne 
se  défend  même  pas  des  réminiscences  de  la  littérature 
profane  ;  une  exposition  lumineuse  du  dogme,  une  in- 
terprétation charitable  de  la  mort  évangélique ,  et 
cette  judicieuse  distinction  entre  les  conseils  réservés 
au  petit  nombre  et  les  lois  faites  pour  tous,  c<  si  douces 
<(  que  nul,  s'il  n'est  bien  ignorant  et  bien  indigne,  ne 
«  peut  être  exclu  du  royaume  de  Dieu.  »  La  cellule  de 
ce  prédicateur  populaire,  le  lieu  d'où  il  avait  chassé 
les  ours,  fut  le  commencement  de  la  grande  abbaye  de 
Saint-Gall,  destinée  à  devenir  la  lumière  de  l'Allemagne 
méridionale,  à  ranger  sous  son  autorité  de  nombreux 
vassaux  dont  elle  polissait  les  mœurs,  à  ouvrir  enfin  ces 
écoles  fameuses  où  le  génie  national  fut  nourri  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  et  d'où  l'on  verra  sortir  un  jour, 
à  la  suite  des  théologiens  et  des  chroniqueurs,  les  pre- 
miers poètes  populaires  (1). 

La  fondation  de  Saint-Gall  acheva  de  réduire  le  pays 

1)  Vita  S.  Gain,  Sermo  S.  Galli,  apud  Basnage,  Thésaurus,  t.   1, 
p.  781. 
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lies  Alemans  en  province  chrétienne.  Ces  hommes  farou- 
ches, qui  ne  croyaient  qu'à  leur  épée,  crurent  à  la  puis- 
sance pacifique  de  la  croix.  Ils  en  mirent  le  signe  sur 
leurs  armes.  Des  fouilles  récentes  dans  le  pays  de  Vaud 
ont  mis  au  jour  des  sculptures  barhares,  et,  parmi  des 
ossements,  des  bracelets,  des  colliers,  des  fermoirs  d'un 
grossier  travail,  mais  chargés  de  symboles  clirétiens. 
On  y  voit  des  croix,  des  hommes  en  prière,  et  sur  une 
<)grafe  de  baudrier  un  sujet  souvent  répété  dans  les 
peintures  des  catacombes  :  Daniel  debout,  les  mains 
étendues,  entre  deux  lions.  Une  inscription  en  carac- 
tères latins  nomme  le  guerrier  qui  porta  ce  riche 
ornement  :  nasualdus  inansa  vivat  :  deo  utere  felix  da- 

T^ilIUL  (J). 

Le  christianisme  devait  trouver  un  accès  plus  diffi-  Les 
cile  chez  les  Tliuringiens,  où  la  civilisation  romaine  ne  Thuimge. 
lui  avait  pas  frayé  les  voies,  oii  la  vieille  religion  du 
Nord  était  pour  ainsi  dire  sur  son  terrain,  retranchée 
derrière  ses  fleuves  et  ses  bois  sacrés.  Dès  le  sixième 
siècle,  la  dernière  héritière  des  rois  de  Thuringe,  Ra- 
degonde,  avait  abjuré  les  erreurs  de  ses  pères,  et  poussé 
le  zèle  jusqu'à  ce  point  qu'en  se  rendant  au  pays  des 
Francs  elle  brûla  sur  sa  route  un  temple  d'idoles.  Mais 
la  nation  resta  païenne;  et,  lorsque  Dagobert  visita  la 
Thuringe  en  622,  il  y  trouva  toute  la  barbarie  des  mœurs 
antiques.  Un  noble  du  pays,  nommé  Odilon,  qui  avait 

(1)  Troyon,  Mémoires  sur  des  bracelets  et  agrafes  antiques  trouvés 
dans  le  Pays  de  Vaux,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Zurich,  18 ii,  t.  II.  Ilefele,  Geschichte.  Rettberg,    t.  II,  p.  15. 
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d^jnssoii  manoir  un  parent  malade,  ayant  dû  le  quitter 
précipitamment  pour  suivre  le  roi,  donna  ordre,  selon 
la  coutume,  de  couper  la  tête  au  mourant  et  de  brûler 
son  corps.  La  loi  du  Nord  voulait  en  effet,  et  Odin  l'avait 
ainsi  ordonné,  que  les  mourants  fussent  achevés  à  coups 
de  lance  :  les  portes  de  la  Valhalla  ne  s'ouvraient  qu'à 
ceux  qui  portaient  la  marque  du  fer.  C'est  seulement 
vers  la  fin  du  septième  siècle  ^qu'un  évêque  irlandais, 
nommé  Kilian,  accompagné  du  prêtre  Colman  et  du 
diacre  Totnan,  entreprit  de  porter  la  foi  sur  les  bords  du 
Mein,  et  pénétra  jusqu'à  Wurtzbourg.  La  légende  ajoute 
que,  le  pays  lui  ayant  plu,  il  se  rendit  à  Rome,  et  sol- 
licita du  pape  Conon  la  mission  d'évangéliser  les  Thu- 
ringiens.  Leur  duc  demanda  le  baptême;  mais,  comme 
il  avait  pour  épouse  la  femme  de  son  frère,  et  que 
l 'évêque  exigeait  la  rupture  de  cette  union  incestueuse, 
la  nouvelle  Hérodiade  fit  assassiner  le  saint  avec  ses 
deux  compagnons.  On  a  contesté  l'authenticité  de  cette 
tradition,  qui  n'a  pourtant  rien  de  suspect.  Le  paga- 
nisme, vaincu  dans  les  esprits,  se  réfugiait  dans  les 
passions  :  c'était  là  qu'il  devait  faire  une  défense  déses- 
pérée. Kilian  paraissait  à  la  cour  de  Tiiuringe,  comme 
Colomban  à  celle  d'Austrasie,  pour  commencer  ce  long 
combat  de  l'Eglise  contre  l'impudicité  des  grands,  qui 
remplit  tout  le  moyen  âge,  où  l'on  n'a  vu  que  la  rivalité 
de  deux  puissances,  mais  où  il  s'agissait  de  toute  la  so- 
ciété chrétienne,  et  de  savoir  qui  resterait  maître  du 
monde,  l'esprit  ou  la  chair  (1). 

{1^  Vita  Hadcgiindis,  np.  AcL  SS.  0.  S.  B.,  sar.  !2.  Vita  Aniulfi.  Vila 
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S'il  n'élait  pas  réservé  aux  missions  irlandaises  d'à-       ^-^^  , 
chever  la  conversion  de  la  Tluiringe,  elles  trouvèrent    '^»^'«'^*- 
chez  les  Bavarois  une  terre  moins  ingrate  et  mieux 
préparée.  Celte  puissante  nation  s'était  établie  dans  la 
Rhétie  et  le  Norique,  aux  mêmes  lieux  oii  nous  avons 
vu  l'invasion  contenue  par  l'intrépidité  de  l'anachorète 
Severin.  Libre  sôus  des  ducs  de  l'antique  famille  des 
Âgilolf,  ils  avaient  reconnu  premièrement  la  souverai- 
neté de  Théodoric,  roi  d'Italie,  plus  tard  celle  des  Francs 
austrasiens.  Les  villes  du  Danube,  dernier  asile  de  la 
civilisation  chrétienne,   commençaient  à  la  répandre 
chez  leurs  nouveaux  maîtres;  la  foi  s'y  propageait  déjà, 
mais  combattue  par  l'hérésie,  qui  avait  de  vieilles  ra- 
cines dans  le  pays  et  un  appui  dans  le  voisinage  des 
Goths  et.  des  Lombards,  lorsque  le  roi  Clotaire  II  el  le 
clergé  d'Austrasie  chargèrent  deux  moines  de  Luxeuil, 
Eustasius  et  Agilus,  de  prêcher  en  Bavière.  Leur  parole 
ébranla  les  infidèles,  ramena  les  aiiens;  et  les  deux 
missionnaires  ne  quittèrent  les  bords  du  Danube  qu'en 
y  laissant  des  chrétientés  florissantes,  mais  de  peu  de 
durée.  En  effet,  quand  l'évéque  Emmeran,  de  Poitiers, 
vers  la  moitié  du  septième  siècle,  poussé  par  le  désir 


Kiliani,  sœc.  2.  Le  biographe  de  S.  Kilian  le  conduit  à  Rome  pour  y  solli- 
citer du  pape  la  charge  d'évangcliser  les  Bavarois.  M.  Rettberg  (t.  Il, 
p.  505)  n'admet  pas  ce  voyage,  parce  quil  ne  s'accorde  pas  avec  rhoslilit('î 
que  cet  écrivain  suppose  entre  les  missionnaires  irlandais  et  l'Eglise  ro- 
maine. Il  nie,  par  le  même  motif,  le  voyage  de  S.  Virgile,  et  ne  s'occujie 
point  de  celui  de  S.  Findan.  Il  oublie  aussi  le  pèlerinage  de  S.  Frigidien, 
de  S.  Cataldus  et  de  S,  Donatus,  qu'on  ne  peut  traiter  comme  des  per- 
sonnages apocryphes,  puisqu'ils  comptent  parmi  les  évèques  authentiques 
de  trois  villes  d'Uahe. 

E.  G     u.  9 
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d'évanî>^éliser  les  païens,  arriva  à  Ratisbonne,  il  trouva 
encore  tous  les  vestiges  de  la  grandeur  romaine,  une 
vilie  couverte  de  remparts,  un  palais,  des  églises,  mais 
un  peuple  épris  de  superstitions  et  qui  participait  le 
même  jour,  avec  le  môme  calice,  au  sang  du  (Christ  et 
aux  libations  des  faux  dieux.  Les  instances  du  duc  des 
Bavarois  le  retinrent  pendant  trois  ans,  et  le  bienfait 
de  sa  prédication  se  faisait  sentir  dans  toute  la  contrée^ 
lorsqu'il  mourut  de  mort  violente.  La  tradition  popu- 
laire entoura  de  circonstances  merveilleuses  le  récit 
de  son  martyre;  l'église  de  Ratisbonne  recueillit  ses 
restes,  mais  son  œuvre  interrompue  ne  devait  s'achever 
qu'à  la  fin  du  siècle  (1). 

C'est  en()96,  et  la  seconde  année  deChildebert  Ili,^ 
que  l'évêque  Rupert  de  Worms,  sollicité  par  un  autre 
roi  de  Bavière,  se  rendit  à  Ratisbonne,  baptisa  le  prince 
avec  un  grand  nombre  de  ses  nobles  et  de  ses  guerriers, 
et  descendit  le  Danube  jusqu'en  Paniionie,  pour  an- 
noncer la  foi.  Puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  apprit 
qu'en  s'avançant  vers  le  midi,  dans  un  pays  de  lacs 
et  de  montagnes,  il  trouverait  les  restes  de  l'antique 
cité  de  Juvava,  où  un  petit  nombre  de  serfs  d'origine 
romaine  disputaient  aux  ronces  et  aux  bêtes  les  ruines 
des  habitations  de  leurs  pères.  Rupert  visita  ces  lieux, 
il  en  aima  la  sauvage  beauté  ;  et,  ayant  obtenu  la  con- 
cession du  territoire,  il  y  éleva  une  église  et  un  cloître, 

(1)  Lex  Bajuvarior.,\\,  20,  2.  Vita  Eiislasii.  VitaAgili,  ap.  Mabillon, 
Acta  SS.  0.  S.  B.,  sroc.  2.  Vilo  S.  Emmerani,  ap.  Bolland..  ^cpt.  6. 
Rndliarl,  jElleste  Geschichte  Bayerns,  p.  235,  245,  045.  Eicliliorn, 
Deutsche  Staats  iind  Bechts  Gescfiichte,  t.  l.  02. 
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rassembla  les  habitants  dispersés,  et  fonda  la  ville 
nouvelle  de  Salzbourg.  Ensuite,  afin  d'étendre  et  de 
perpétuer  son  apostolat,  il  retourna  au  pays  des  Francs 
et  en  amena  deux  colonies,  l'une  de  moines,  l'autre  de 
femmes  consacrées  à  Dieu.  Car,  dit  la  légende,  comme 
il  voyait  le  troupeau  du  Seigneur  se  perdre  par  les  pas- 
sions de  la  chair,  il  avait  prié  en  disant  :  «Seigneur, 
«  si  cette  œuvre  est  bonne  devant  vos  yeux,  je  me  choi- 
«  sirai  quelques  personnes  propres  à  votre  service  et  à 
a  votre  culte,  et  par  lesquelles  je  puisse  attirer  non- 
c<  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les  hommes,  à 
«  l'exercice  d'une  sainte  vie.  »  On  reconnaît  ici  la  tra- 
dition de  Luxeuil ,  et  cette  pensée  hardie  des  mission- 
naires d'Irlande,  de  dompter  l'incontinence  des  mœurs 
par  le  spectacle  de  la  virginité.  Rupert  bâtit  donc  un 
monastère,  à  la  tête  duquel  il  plaça  une  vierge  appelée 
Ehrentrud,  issue,  comme  lui,  du  sang  royal  des  Méro- 
vingiens. Les  filles  des  Bavarois  apprirent  à  servir  Dieu, 
à  porter  dans  leurs  maisons  la  pureté,  la  douceur,  la 
charité,  la  politesse  des  sociétés  chrétiennes.  La  légende 
de  saint  Rupert  s'achève  par  un  récit  qui  rappelle  les 
derniers  entretiens  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Mo- 
nique. Il  arriva  qu'un  jour  Rupert  eut  révélation  de  sa 
mort  prochaine;  et,  allant  trouver  Ehrentrud,  sa  pa- 
rente :  c<  Ma  sœur,  lui  dit-il ,  j'ai  voulu  vous  parler  en 
c<  secret.  Voici  que  Dieu  vient  de  m'avertir  de  mon  pas- 
ce  sage,  et  maintenant  je  vous  demande,  ma  sœur,  de 
«  prier  pour  mon  âme.  »  La  vierge  fondit  en  larmes  et 
répondit  :  «  Seigneur,  s'il  en  est  comme  vous  le  dites, 
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((  il  me  vaut  mieux  mourir  avant  vous.  »  L'évêque  lui 
répondit  :  a  Gardez-vous,  ma  sœur  bien-aimée,  de  dé- 
((  sirer  votre  départ  de  ce  monde  avant  le  temps,  car 
((  c'est  un  grand  péché.  »  Alors  Elirentrud  se  jeta  aux 
pieds  de  l'évéque  :  c<  Mon  seigneur  et  mon  père,  dit- 
ce  elle,  souvenez-vous  que  vous  m'avez  fait  sortir  de  ma 
((  patrie,  et  que  vous  me  laissez  maintenant  seule  et 
«  orpheline.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  c'est 
«  que  si  je  ne  puis  m'en  aller  avant  vous,  j'obtienne, 
a  par  votie  intercession  ,  de  vous  suivre  de  près.  » 
Rupert  le  lui  promit;  et,  après  s'être  longtemps  entre- 
tenus de  la  vie  éternelle,  ils  se  firent  les  derniers  adienx 
avec  beaucoup  de  douleur.  Le  jour  de  la  Résurrection, 
après  que  Rupert  eut  célébré  et  béni  le  peuple,  il  se 
prosterna  en  oraison,  et  mourut.  Quelque  temps  après, 
comme  Ehrentrud  avait  beaucoup  prié  pour  le  repos 
de  l'àme  de  son  parent,  elle  entendit  durant  la  nuit 
une  voix  qui  l'appelait,  et,  étant  tombée  malade,  elle 
passa  au  Seigneur  (1). 
S.Virgile  C^s  mœurs  chréùennes,  qu'on  trouve  admirables 
saizbo^urg.  dans  les  Pères  du  cinquième  siècle,  au  milieu  de  tout 
l'éclat  des  villes  grecques  et  latines,  ont  de  quoi  loucher 
davantage  chez  des  Francs,  chez  des  barbares  exilés  nu 


(l)Mabillon,  Acta  SS.  0.  S.  B  ,  s.tc.  o.  VilaS.  HiipirliA.r  liioi^raphe 
<le  S.  lUipert  ne  donne  pas  d'autre  date  de  son  récit  que  le  règne  de  (  liil- 
debert,  sans  indiquer  lequel  il  désigne  des  trois  rois  de  ce  uoni.  De  là  trois 
opinions  qui  se  partagent  entre  les  années  .^l'i,  570  et  090.  La  dernière 
est  celle  de  Mabillon,  que  nous  trouvons  conlirniée  par  une  savante  dis- 
cussion de  Rettberg,  Kirihengeschichle,  t.  H,  p.  193.  Voyez  aussi  Rud- 
hart,  p.  250  et  653. 
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milieu  d'un  peuple  plus  barbare  qu'eux,  sous  ce  ciel 
du  Nord,  qui  n'amollissait  pas  les  cœurs.  La  prédication 
de  saint  Rupert  avait  fixe   les  volontés  cbancelautes. 
f^n  716,  leur  duc  Tbéodo  II  voulut  visiter  les  saints  lieux 
de  Rome;  et  le  pape  Grégoire  II,  touclié  de  cet  hom- 
mage, envoya   en  Ravière  trois  délégués,    chai'gés  de 
compléter  rorganis;)tion  ecclésiastique  du  pays.  Vers 
le  même  temps,   un   religieux  gallo-romain,   nommé 
Corbinien,   ayant  reçu   la  consécration   épiscopale  du 
même  Grégoire  II,  fondait  l'église  de  Freisingen.  Mais 
le  prosélytisme  irlandais,  qui  avait  commencé  la  con- 
version de  ce  peuple,  y  devait  mettre  la  dernière  main 
et  ajouter  le  lustre  de  la  science  à  celui  de  la  foi.  Vers 
le  milieu  du  huitième  siècle,   trois  pèlerins  d'Irlande 
paraissent  chez  les  Ravarois  :    l'ermite  Allô,  dont  la 
cellule  fut  le  berceau  de  l'abbaye  d'Alteninunster,  au 
diocèse  de  Freisingen;  l'évêque  Dobda,  surnommé  le 
Grec,  probablement  à  cause  de  son  profond  savoir  dans 
cette  langue;  et  le  moine  Virgile,  destmé  au  siège  de 
Salzbourg.  Virgile  évangélisa  lespeuplesdelaCarinlliie, 
et  bâtit  à  Salzbourg  la  basilique  de  Saint-Rupert,  qui 
fit  l'admiration  des  contemporains.  Maiscequi  a  louché 
surtout  les  modernes,  c'est  que  cet  homme  hardi,  ayant 
conjecturé  et  soutenu   l'existence  des  antipodes,  fut 
dénoncé  au  saint-siége  et  condamné,   dit-on,  comme 
hérétique  parle  pape  Zacharie.  Il  n'est  pas  de  fait  plus 
souvent  allégué;  il  n'en  est  pas  de  plus  fabuleux.   En 
parcourant  la  correspondance  de  saint  Boniface,  on  voit 
en  effet  que  ce  grand  missionnaire,  qui  nous  occupera 
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bientôt,  gêné  dans  ses  desseins  par  les  résistances  de 
Virgile,  nourrissait  contre  lui  une  de  ces  préventions 
injustes  dont  les  saints  ne  sont  pas  exempts.  Il  l'accuse 
donc  auprès  du  souverain  pontife  Zacharie  de  plusieurs 
fautes,  et  particulièrement  d'avoir  professé  qu'il  y  a 
sous  la  terre  un  autre  monde,  une  autre  race  d'hommes, 
par  conséquent  des  âmes  qui  n'ont  participé  ni  au  péché 
d'Adam  ni  au  sacrifice  du  Christ.  Le  pontife  s'émeut 
d'une  doctrine  attentatoire  à  l'unité  de  la  race  humaine, 
aux  dogmes  de  la  chute  et  de  la  rédemption.  Il  ordonne 
l'enquête,  et,  si  la  faute  est  prouvée,  la  déposition  d»i 
coupable  par  le  concile  provincial.  La  correspondance 
de  saint  Boniface  n'apprend  rien  déplus.  Maison  trouve 
l'accusé  élevé,  peu  après,  à  l'archevêché  de  Salzbourg, 
et  canonisé  en  1235,  par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  est 
permis  de  conclure  que  l'enquête  tourna  à  sa  décharge, 
et  que  Virgile  avait  concilié  le  dogme  catholique  avec 
la  conjecture  des  antipodes,  proposée  par  plusieurs 
anciens.  On  ne  s'étonne  pas  de  la  voir  accueillie  de 
bonne  heure  dans  les  écoles  irlandaises,  quand  les  na- 
vigateurs de  celte  nation  poussaient  déjà  leurs  courses 
jusqu'en  Islande  ;  quand  ses  cloîtres  n'avaient  pas  de 
légende  plus  populaire  que  celle  de  saint  Brendan,  qui 
avait  trouvé  le  paradis  terrestre  dans  une  île  lointaine 
de  l'Occident,  et  qui  mettait  ainsi  les  imaginations  sur 
le  chemin  du  nouveau  monde  (1). 


(1)  Sur  le  voyage  du  duc  Théodo,  Anaslase  bibliotliécîùre,  ap.  Muralori, 
Script,  rer.  Italie,  t.  III,  1 ,  154.  Paul  Diacon.,  de  Gestis  Longob.,  Vï,  44. 
—  Sur  la  mission  envoyée  par  Grégoire  11,  Harlzheiin,  Concil.  German.^ 
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Voici  ce  que  le  cliristianisme  avait  obtenu  de  la  Ger-  Piogrès  du 

1  chrislianism 


me 


manie  à  la  fin  du  septième  siècle.  Trois  peuples  s'étaient    ccnnahfs 

1  in  1  i  1  1         r»  .         y        au  septième 

rendus  :  les  l^rancs,  les  Alemans  et  les  IJavarois.  La      siècle. 
religion,  maîtresse  des  hommes,  commençait  à  s'em- 
parer des  institutions.  Ce  fut  alors  qu'on  rédigea  les 
coutumes  nationales.   En  s' écrivant,  elles  se  fixaient, 
elles  se  mettaient  peu  à  peu  en  lumière  et  en  ordre. 
Traduites  par  des  hommes  lettrés  dans  la  langue  latine, 
si  bien  faite  pour  les  besoins  de  la  jurisprudence,  elles 
prenaient  lentement  la  forme  et  l'esprit  des  législations 
savantes.  On  voit  ce  progrès  dans  un  des  prologues  de 
la  loi  salique,  dont  on  peut  contester  la  date,  mais  où 
il  faut  au  moins  reconnaître  la  trace  d'une  tradition 
nationale  :  «An  temps  où  Thierri,  roi  des  Francs,  était 
(c  à  Châlons,  il  choisit  dans  son  royaume  des  hommes 
«sages,  instruits  des  anciennes  lois,  et  leur  ordonna 
«  d'écrire  sous  sa  dictée  le  droit  des  Francs  (Ripuaires), 
«  des  Alemans,  des  Bavarois  et  de  toutes  les  nations  qui 
<c  étaient  sous  sa  puissance,  selon  la  coutume  de  cha- 
«  cune  d'elles.  Il  ajouta  ce  qu'il  fallait  ajouter,   re- 
«  trancha  ce  qui  était  mal  à  propos  ;   et  ce  qui  était 


I,  p.  35.  Vita  S.  Corbiniani,  ap.  Mabillon,  Act,  SS.  0.  S.  B.,  sœc.  3. 
Mabillon,  Annales,  H,  p.  113.  Canisius,  Lectiones  antiqux,  111,  2. 
Bonifacii  Epistolx,  edit.  \Vurdt\vein,  ep.  82,  p.  258.  La  croyance  aux 
antipodes  est  indiquée  et  combattue  par  Lactance.  Institut,  divin.,  III,  24, 
et  S.  Augustin.,  de  Civit.  Dei,  XVI,  9,  et  Haeres.  7.  D'Alembert  [Discours 
préliminaire  de  V Encyclopédie)  rapproche  la  prétendue  condamnation 
de  Virgile  et  celle  de  Galilée.  Rettberg,  p.  233  et  suivantes,  établit  par- 
faitement ridentité  de  Virgile  accusé  d'avoir  cru  aux  antipodes  et  de  celui 
qui  fut  archevêque  de  Salzbourg.  Voyez  aussi  Moore,  Hist.  of  irela?id, 
•chap.  un. 
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c(  selon  l'ancienne  coutume  païenne,  il  le  changea  selon 
«  la  loi  des  chrétiens.  Et  tout  ce  que  le  roi  Thierri  ne 
c(  put  amender,  à  cause  de  la  coutume  enracinée  des 
c(  païens,  fut  corrigé  après  lui,  d'abord  par  le  roi  Chil- 
c<  debert,  par  le  roi  Clotaire  ensuite.  Le  très-glorieux 
c(  Dagobert  renouvela  ces  lois  par  le  ministère  des 
c(  hommes  illustres,  Claudius,  Chadoin,  Magnus  et 
((  Agilulf;  les  rendit  meilleures,  et  les  donna  par  écrit 
((  à  chaque  nation.  Or  les  lois  sont  faites  afin  que  leur 
((  poursuite  ne  laisse  pas  de  repos  à  la  malice  humaine; 
c(  a(in  que  l'innocence  soit  en  sécurité  parmi  les  mé- 
c(  chants,  que  les  méchants  redoutent  les  supplices  et 
(c  qu'ils  mettent  un  frein  à  la  passion  de  mal  faire.» 
Parcourez  en  effet  les  codes  des  trois  peuples  :  le  fond 
païen  s'y  fait  toujours  sentir,  mais  vous  y  voyez  s'intro- 
duire et  se  développer  les  principes  bienfaisants  du 
droit  naturel,  du  droit  canonique,  du  droit  romain.  Je 
ne  me  propose  point  ici  l'étude  comparée  de  ces  cou- 
tumes, je  me  restreins  à  trois  points  de  législation 
ecclésiastique  qui  leur  sont  communs,  où  l'Eglise  saisit 
pour  ainsi  dire  la  barbarie  par  des  mesures  qui  vont  la 
dompter  (1). 

(!)  Prologus  ad  Icgem  salicam.  Elchlioni  {Deutsche  Staats  und 
Redits  Gescfiichte,  1)  pense  que  les  lois  nlémanniques  et  bavaroises  ne 
purent  être  rédigées  sous  Thierri  l",  fils  de  Clovis,  mort  en  554,  TAlé- 
mannie  et  la  Bavière  n'étant  (onihées  soiis  la  puissance  des  Francs  que 
par  le  traité  conclu  avec  les  Ostrogollis  d' Italie  en  556.  Mais  les  termes 
de  ce  traité,  qui  n\>st  coinui  (pie  par  le  récit  d'Ai^athias,  écrivain  éloigné 
des  lieux,  et  plus  habitué  aux  formes  àiploinalitpies  de  la  cour  byzantine 
qu'aux  relations  tumultueuses  des  barbares,  ne  semblent  pas  assez  prou- 
vés pour  infirmer  un  témoignage  nalional.  Cf.  Guizot,  Leçons  sur  Vhistoij'e 
de  la  civilisalion  en  France,  t.  I  :  Savigny,  Histoire  du  droit  romain. 
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On  trouve  d'abord  les  biens  du  clergé  placés  sous  la  i^s  lois 
j)rotecUon  de  la  loi  :  les  lois  confirment  et  renouvellent 
les  pieuses  libéralités  des  empereurs  ;  les  donations  des 
lidèles  sont  consacrées  par  un  acte  autlienlique  déposé 
siii'  l'autel  en  présence  de  six  témoins.  Le  rapt  d'une 
chose  appartenant  au  prêtre  est  puni  d'une  somme  triple 
decellequ'auraitencouruele  même  crimecommis  contre 
un  séculier.  Ainsi,  dans  un  temps  de  conquête,  au  mo- 
ment où  la  possession  violemment  acquise  se  conservait 
par  la  violence,  où  chaque  manoir  était  un  camp;  lors- 
que les  guerres  privées  livraient  toutes  les  fortunes  aux 
chances  incertaines  de  la  victoire,  les  codes  barbares 
reconnaissaient  un  domaine  d'origine  pacifique,  paci- 
fiquement conservé,  immuable  entre  des  mains  faibles, 
sous  la  garde  du  droit.  Ce  sont  les  garanties  qui  carac- 
térisent la  propriété  chez  les  peuples  modernes  (1). 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  les  dispositions 
qui  assurent  l'inviolabilité  des  personnes  ecclésiastiques. 
On  sjiit  que  l'homicide  et  la  mutilation  étaient  soumis 
à  une  peine  pécuniaire  qui  allait  en  s'élevant,  selon  le 
rang  de  l'offensé.  La  composition,  fixée  à  trente-six 
pièces  de  monnaie  pour  le  meurtre  d'un  esclave,  à  cent 
pour  le  meurtre  d'un  Romain,  à  deux  cents  pour  celui 
d'un  homme  libre,  monte  à  quatre  cents  quand  il  s'agit 

t.  H  ;  Lex  Ripuar.,  t.  XI,  4  ;  XVIII,  5  ;  LX,  2'2,  sqq.  La  loi  des  Alemans, 
])romiilguée  en  présence  de  trente-trois  cvêques,  s'ouvre  par  vingt-trois 
articles  du  droit  canonique.  La  loi  bavaroise,  en  matière  de  prohibition  de 
mariage,  de  secondes  noces,  de  vente,  de  dépôt,  de  lèse-majesté,  etc.,  con- 
serve toujours  l'esprit  et  quelquefois  la  lettre  des  lois  romaines. 

(I)  LexBajuvariorum,t\i.  11,1,  sqq.;  Lex  Alamnmt.,  t.  l;  Ripuar., 
t.  Yl,  4. 
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d'un  diacre,  à  six  cents  pour  un  prêtre.  Si  quelqu'un 
a  tué  l'évêque  établi  par  le  roi  ou  élu  par  le  peuple, 
il  rachètera  sa  vie  comme  il  suit  :  on  fera  une  tunique 
de  plomb  de  la  taille  du  mort,  et  le  meurtrier  donnera 
autant  d'or  qu'elle  en  pèsera.  La  peine  pécuniaire  ainsi 
réglée  n'établissait  point  une  compensation  sacrilège 
«ntre  l'or  et  le  sang  :  on  l'offrait  à  la  famille  du  mort 
comme  une  transaction  qui  éteignait  le  droit  de  repré- 
sailles. Le  coupable  pouvait  refuser  la  somme,  la  famille 
ne  point  s'en  tenir  satisfaite,  l'un  et  l'autre  s'en  remettre 
au  sort  des  armes.  Mais,  en  offrant,  en  acceptant  la 
rançon,  les  parties  renonçaient  au  combat,  rentraient 
sous  l'empire  de  la  loi,  qui  s'emparait  du  litige  et  tari- 
fait l'indemnité.  Or,  de  ces  deux  sortes  de  réparation, 
l'Eglise  ne  pouvait  réclamer  que  la  seconde.  Le  meur- 
trier avait  affaire,  non  plus  à  une  parenté  peu  nom- 
breuse qu'il  pouvait  défier  à  la  guerre,  mais  à  une 
société  toute- puissante  qui  lui  faisait  subir  l'humiliation 
forcée  du  châtiment.  En  protégeant  donc  par  une  com- 
position double,  triple,  quadruple,  la  vie  de  l'homme 
d'Eglise,  c'est-à-dire  de  Thomme  sans  épée,  on  rem- 
plaçait la  crainte  par  le  respect,  on  faisait  reposer  sur 
ce  principe  nouveau  la  sécurité  des  personnes.  Au  lieu 
de  la  défense  individuelle,  ressource  de  l'état  barbare, 
on  instituait  une  police  meilleure,  qui  devait  armer 
la  loi  seule  au  milieu  des  citoyens  volontairement  dés- 
armés (1). 

(1)  Leji  Ripiinr.,  XXXVIll,  6,  sqq.  Aux  termes  do  la  loi  ripiiaire.  la 
\aleur  de  la  pièce  de  monnaie  appelée  solidus  est  de  deux  bœufs.  L'amende 
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Enfin  le  droit  d'asile,  qu'on  a  beaucoup  décrié  et 
peu  compris,  complétait  le  bienfait  de  cette  législation. 
L'asile  sauvait  le  coupable,  non  de  la  justice,  mais  de 
la  vengeance.  Au  moment  où  il  avait  touché  le  parvis 
sacré,  les  offensés  ne  pouvaient  plus  tirer  le  fer  contre 
lui  ;  ils  le  laissaient  à  la  garde  du  prêtre,  qui  en  de- 
meurait responsable.  La  composition  pécuniaire  deve- 
nait alors  obligatoire;  elle  expiait  l'offense,  compensait 
les  représailles  et  rétablissait  la  paix.  C'était  un  effet 
de  cette  bienfaisante  doctrine,  que  «l'Eglise abhorre  le 
sang.  »  Tandis  que  la  puissance  laïque,  dans  ses  timides 
tentatives,  offrait  l'option  entre  la  voie  des  armes  et 
celle  des  tribunaux,  l'intervention  du  pouvoir  religieux 
arrachait  la  cause  aux  hasards  du  combat,  et  changeait 
la  guerre  en  procès.  L'enceinte  du  sanctuaire  était  le 
terrain  du  régime  légal  :  c'était  de  là  que  ce  régime 
devait  s'étendre,  couvrir  successivement  le  reste  du 
sol  et  constituer  la  société  civile  par  toute  l'Europe. 
Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  biens,  les  personnes,  les 
voies  judiciaires,  sur  tous  ces  points,  qui  sont  les  fon- 
dements du  droit,  l'Église  semblait  stipuler  pour  ses 
intérêts  seulement  :  il  se  trouva  qu'elle  avait  fait  les 
affaires  de  la  civilisation  (1). 

de  50  solides  était  donc  d'une  valeur  de  cent  hœufs  ;  d"où  il  suit  que  la  vie 
de  resclave  n'avait  pas  été  mise  à  si  vil  prix  qu'on  a  coutume  de  le  penser. 

Lex  Bajuvar.,  11.  «  Si  quis  episcopum,  quem  constituit  rex  vel  popu- 
lus  elegit  sibi  pontificem,  occiderit,  solvat  euni  plelti  vel  régi,  aut  paren- 
tibus,  secundum  hoc  editum  :  Fiat  tunica  phunbea  secundum  statum  ejus; 
€t  quod  ipsa  pcnsaverit,  auri  tantum  donet  qui  cum  occidit.  » 

(1)  Lex  Alamannorum,  3.  Bajtivariorum,  7.  Pardessus.  Disserta- 
tions sur  la  loi  salique. 
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Quelles         Nous  avons  reconnu  quelle  fui  la  |)art  des  Irlandais 

Cluses  borne-  *  ' 

.j,ôs"^J|j.„j^.  dans  ce  grand  ouvrage;  comment  leurs  missions  don- 
hian.iais.  nèrcnt  à  l'épiscopat  compromis  le  secours  du  mona- 
cliisme  régénéré,  el  disciplinèrent  pour  les  mêmes 
combats  le  zèle  impétueux  des  Francs,  et  le  prosély- 
tisme savant,  éloquent,  mesuré,  des  Gallo-Romains. 
Toutefois  ces  missionnaires,  admirables  dans  la  Gaule 
orientale,  l'Alémannie  et  la  Bavière,  où  ils  trouvent  à 
régénérer  un  vieux  fonds  de  population  celtique  comme 
eux,  à  remplir  la  vocation  particulière  de  leur  race,  à 
s'interposer  entre  les  conquérants  germains  et  les  restes 
de  la  société  romaine,  semblent  devenir  impuissants 
dnns  les  contrées  toutes  germaniques,  dans  la  Tliuringe, 
par  exemple,  où  le  fonds  celtique  et  romain  leur  man- 
que. Ils  y  mourront  martyrs  comme  saint  Kilian;  mais 
d'autres  moissonneront  ce  que  leur  sang  aura  semé.  Il 
se  peut  que  les  moines  irlandais  aient  donné  trop  de 
place  dans  leurs  règles  aux  traditions  de  1  Orient;  qu'en 
Irlande  même  ils  aient  mieux  réussi  à  sauver  la  civili- 
sation derrière  les  murs  de  leurs  couvents  qu'à  la  ré- 
pandre en  dehors,  qu'à  mettre  la  paix  entre  les  vingt- 
cinq  rois  et  les  clans  ennemis  qui  se  disputaient  la 
souveraineté  de  l'île.  On  peut  croire  que  leurs  mission- 
naires ne  renoncèrent  pas  assez  aux  contemplations  des 
anachorètes,  et  qu'emportant  pour  ainsi  dire  avec  eux 
la  Thébaïde,  ses  austérités  et  ses  extases,  ils  manquè- 
rent non  pas  de  zèle  pour  le  salut  des  barbares,  mais 
de  flexibilité  pour  se  plier  à  leurs  mœurs,  et  de  con- 
descendance pour  leurs  faiblesses.  Mais  c'est  surtout  le 


LA   PRÉDICATION   DES   IRLANDAIS.  lil 

génie  de  leur  nation  qui  ne  les  quitte  pas,  qui  les  sou- 
tient et  les  inspire,  tant  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
sur  leur  terrain,  et  qui  semble  les  abandonner  lorsqu'ils 
demeurent  isolés  parmi  des  peuples  qui  tiennent  l'é- 
tranger pour  ennemi.  Voilà  pourquoi  leur  apostolat  eut 
à  peu  près  les  limiles  de  la  population  gauloise  et  de  la 
domination  franqiie;  et  si  par  eux  le  christianisme 
avait  achevé  de  gagner  des  nations,  on  ne  voit  pas  qu'il 
eût  étendu  son  territoire. 

En  dénombrant  les  évêchés  fondés  à  cette  époque  sur 
le  territoire  des  Germains,  on  en  trouve  vingt  :  cinq 
au   midi  chez  les  Bavarois,    Salzbourg,   Ratisbonne, 
Freisingen,  Passau,  Seven  ;   cinq  au  centre,   dans  la 
contrée  habitée  par  les  Alemans,   Augsbourg,  Coiie, 
Constance,  Baie,  Strasbourg;  dix  au  nord  chez  les  Francs 
orientaux,  Mayence,  Spire,  Worms,  Trêves,  Metz,  Toul 
et  Verdun;  Cologne,  Maëstricht,  Cambrai.  Maintenant, 
si  l'on  considère  de  plus  près  les  situations  géographi- 
ques, on  reconnaîtra  dans  ces  villes  épiscopales   les 
cités  des  huit  provinces  romaines,  les  deux  Noriques, 
les  deuxRhélies,  la  Grande  Séquanaise,  les  deux  Ger- 
manies  et  la  première  Belgique  (1).  C'était  la  frontière 
du  Rhin  et  du  Danube,  telle  que  la  politique  d'Auguste 
la  tracja,  celle  qu'Adrien  couvrit  d'une  ligne  de  forti- 


(1)  Pour  rénumération  des  évêchés  d'Allemagne,  Binterim,  Pragina- 
tische  Geschichle  der  Deiitschen  Concilien,  \,  p.  282  et  suiv.  Rettbcrg, 
KirchengeschichJc .  Je  ne  compte  point  Ulrecht,  dont  l'évéctié,  fondé  jiar 
S.  Willibrord,  appartient  aux  missions  anglo-saxonnes,  et  j'ai  dû  omettre 
Sion,  Lausanne  et  Genève,  comme  les  autres  églises  des  pays  de  languo 
romane. 
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ficalions.  L'Evangile,  au  seplièjne  siècle,  n'avait  donc 
fait  que  reprendre  un  terrain  perdu  :  il  avait  mis  tout 
ce  temps  à  retrouver  les  limites  que  ses  premières  pré- 
dications atteignaient  déjà,  à  reprendre  les  villes  dont 
les  Césars  avaient  bâti  les  basiliques,  dont  les  évêques 
siégeaient  aux  conciles  d'Arles,  de  Sardiques  et  d'Aqui- 
lée.  Tant  de  fatigues  n'aboutissaient  qu'à  réparer  l'œu- 
vre  détruite  de  la  civilisation  romaine.  Il  fallait  main- 
tenant la  poursuivre,  s'établir  dans  la  Grande  Germanie, 
oùDrusus,  Marc-Aurèle,  Probus,  avaient  pénétré  sans 
y  laisser  rien  de  durable,  et  que  le  sénat  n'osa  jamais 
réduire  en  province.  Cet  effort  devenait  nécessaire  pour 
la  sécurité  même  de  la  société  chrétienne.  Le  voisinage 
des  païens  était  en  même  temps  un  scandale,  une  ten- 
tation et  une  menace  de  guerre.  Il  fallait  passer  la 
fronlière  des  Romains  ou  céder  comme  eux  :  car  c'est 
le  sort  des  conquêtes  de  ne  pouvoir  s'arrêter  sans  que 
tôt  ou  tard  elles  reculent.  Le  christianisme  sembla  donc 
rassembler  ses  forces.  A  la  prédication  des  Irlandais 
succéda  celle  d'un  peuple  pour  qui  la  Germanie  ne 
devait  plus  être  une  terre  étrangère.  Au  concours  de 
l'épiscopat  et  du  monachisme  s'ajouta  une  intervention 
plus  active  de  la  papauté,  et  un  grand  homme  se  ren- 
conlra  pour  être  le  lien  de  tant  de  puissances  et  l'instru- 
ment  libre  de  leur  dessein. 
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On  a  souvent  répété  que  les  édises  fî^ermaniques  se       ce 

*■  ^  no  i.  qu'avaient 

suflirent  à  elles-mêmes,  jusqu'à  ce  que  la  papauté,  ^'^''p^^'.P^^P^' 
étrangère  à  leurs  premiers  travaux,  en  vînt  recueillir  ^'^'^'""*"^ 
les  fruits,  et  s'occupât  d'elles  pour  en  tirer  des  hom- 
mages et  des  levées  d'argent.  Il  semble  cependant  que 
des  missions  ouvertes  sur  tant  de  points ,  et  par  des 
hommes  de  tout  pays,  se  fussent  mal  soutenues,  sans 
une  autorité  qui  mît  des  esprits  si  différents  au  service 
d'une  seule  pensée.  Au  contraire,  les  prêtres  francs, 
irlandais,  gaulois ,  parlant  tous  la  langue  latine ,  trai- 
tés comme  Romains  par  les  lois  barbares,  formaient  un 
peuple  uni ,  qui  reconnaissait  pour  premier  magistrat 
le  pontife  de  Rome.  A  leurs  yeux,  cette  cité  désarmée 
n'avait  pas  cessé  cl'être  l'arbitre  du  monde.  Le  concours 
de  toutes  les  nations,  les  conciles,  les  écoles,  y  entrete- 
naient un  mouvement  d'idées  et  d'affaires  qui  attirait 
les  hommes  du  Nord.  Dès  le  commencement  du  sixième 
siècle,  et  quand  Rome  avait  perdu  le  prestige  de  la 
majesté  impériale,  on  ne  cesse  de  voir  les  évêques  et 
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les  moines  passant  les  Alpes  pour  satisfaire  leur  piélé 
en  même  temps  que  pour  régler  leurs  intérêls.  Giklas 
déplore  déjà  l'orgueil  des  prélats  bretons,  qui  reve- 
naient d'Ilalie  chargés  de  brefs  et  de  privilèges,  l'œil 
hautain,  dit-il,  et  le  regard  au  niveau  des  monta- 
gnes (1).  Saint  Colomban,  incpiiété  par  le  clergé  gau- 
lois dans  l'observalion  des  coutumes  irlandaises,  en 
référait  au  jugement  du  souverain  pontife.  C'est  au 
tombeau  de  saint  Pierre  que  saint  Amand  de  Maëstricht, 
saint  Kilian  de  Wïirtzbourg,  saint  Corbinien  de  Frei- 
singen  ,  reçurent  leur  mission.  Les  fondateurs  d'é- 
glises, les  colonies  chrétiennes  troublées  par  la  crainte 
des  infidèles .  par  l'indiscipline  du  clergé  et  l'ignorance 
des  néophytes ,  se  tournaient  vers  le  saint-siége  et  lui 
demandaient  des  pouvoirs  et  des  lumières. 

Les  papes  n'étaient  pas  demeurés  indifférents  à  tant 
de  sollicitations.  Dans  le  désordre  des  invasions,  et 
parmi  les  nations  destinées  à  la  ruine  et  au  partage  de 
Tempire  romain,  leur  sagacité  avait  su  démêler  la  mis- 
sion du  petit  peuple  franc;  et  nous  avons  vu  en  quels 
termes  le  pape  Anastase  félicita  Clovis,  l'exhortant  à 
devenir  «  la  couronne  de  la  papauté,  et  la  colonne  du 
fer  qui  soutiendrait  lEglise.  »  Depuis  ce  jour,  les  pon- 
tifes romains  savent  où  ils  trouveront  l'appui  qui  com- 
mence à  leur  manquer  du  côté  de  l'Orient.  En  olT), 
Hormisdas  écrit  à  saint  Avitus  et  à  saint  Césaire  d'Arles 
pour  déplorer  avec  eux  la  résistance  des  Grecs  au  con- 
cile de  Chalcédoiue.  En  ^5:2,  quand  le  pape  Vigile, 

(i)Gildas,  édition  de  SI<'v<mim)m,  18Ô8,  p.  75. 
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retenu  depuis  six  ans  à  Conslanlinople,  s'y  débat  contre 
les  artifices  de  la  cour  et  les  violences  des  sectaires,  le 
clergé  d'Italie  a  recours  aux  ambassadeurs  envoyés  à 
l'empereur  par  le  roi  des  Francs  ;  et  c'est  à  une  époque 
si  reculée  qu'il  faut  cliercher  la  première  intervention 
de  la  France  pour  la  liberté  du  saint-siége.  Pelage  suc- 
cède à  Vigile;  il  écrit  en  557  à  Childebert  pour  l'assurer 
de  son  inébranlable  fermeté  dîins  la  foi  de  Chalcédoine; 
et  le  pape  no  dédaigne  point  de  justifier  sa  doctrine, 
non  plus  devant  les  évêques,  mais  devant  le  roi  de  ces 
barbares,  chrétiens  d'hier.   Ainsi  commençaient  à  se 
former  des  liens  qui  devaient  se  serrer  plus  étroitement 
que  jamais  sous  la  main  de  saint  Grégoire  le  Grand  (1). 
Le  grand   missionnaire  des   nations   germaniques, 
celui  qui,  sans  sortir  de  Rome,  eut  la  main  sur  tout  le 
Nord,  fixa  les  faibles  dans  la  foi,  y  fit  entrer  les  récal- 
citrants, et,  se  survivant  par  la  sagesse  de  ses  desseins, 
conserva  pendant  plusieurs  siècles  la  conduite  de  la 
conquête  chrétienne,  ce  fut  saint  Grégoire.  Cet  homme, 
de  famille  sénatoriale,  d'une  éducation  délicate,  d'une 
àme  si  scrupuleuse  que  les  soins  temporels  de  la  pa- 
pauté le  désolaient,  d'une  santé  si  déplorable  que  du- 
rant plusieurs  années  il  ne  se  leva  qu'aux  jours  de  fête 
pour  célébrer  les  offices  solennels,  devait  pourtant  re- 
muer toute  la  chrétienté,  l'agrandir  et  lui  donner  la 
forme  que  le  moyen  âge  garda.  Il  voyait  l'Orient  tra- 

(1)  Ep.  Aiiaslasil  pp.,  ap.  d.  Bouquet,  IV,  r)0  :  «  Et  sis  coioiia  iiosira, 
jiaudoatqucniator  Ecclosiade  lauti  régis  (lucni  iiuperDeo  pepei'it  profecfii. 
Li'tifica  erpjo,  gloriose  et  illiistris  llli,  malremfiiam  et  eslo  illi  iii  colmniiaiii 
Cerreani.  »  —  Sirir:ond,  Concilia  GalL,  t.  1,  p.  27r),  287,  ."TT),  e!r. 
E.  G.  n.  10 
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vaille  pnr  lorgueil  du  schisme  et  par  tous  les  vices  de 
la  décadence,  l'Occident  au  pouvoir  du  paganisme  et 
de  l'hérésie  :  aux  portes  de  Rome,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, les  Gotlis  et  les  Lombards  persévéraient  dans  l'er- 
reur d'Arius;  les  Saxons  païens  étaient  maîtres  delà 
Bretagne  ;  et,  en  Gaule,  les  Francs  de  Brunehaut  et  de- 
Frédégonde  ne  valaient  pas  mieux  que  les  infidèles. 
En  présence  de  ces  périls,  et  quand  les  plus  fermes 
esprits  croyaient  tou'ber  à  la  fin  des  temps,  saint  Gré- 
goire avait  eu  le  courage  de  renoncer  au  dangereux 
appui  des  empereurs  byzantins,  et  de  mettre  toutes  les 
espérances  de  la  civilisation  chrétienne  dans  les  barba- 
res. Comme  ses  prédécesseurs,  mais  d'une  vue  plus 
assurée,  il  reconnaissait  le  dessein  de  Dieu  sur  la  race 
des  Francs,  et  il  écrivait  à  Childebert  :  «  Autant  la  di- 
«  gui  té  royale  est  au-dessus  de  toutes  les  conditions 
«  humaines,  autant  votre  royauté  l'emporte  sur  les  au- 
c(  très  royautés  des  nations.  Car,  ainsi  qu'une  grande 
c(  lampe  brille  de  tout  l'éclat  de  sa  lumière  dans  l'obs- 
«  cuiité  d  une  profonde  nuit,  de  môme  la  splendeur 
«  de  votre  foi  rayonne  au  milieu  des  ténèbres  volon- 
«  (aires  où  vivent  vos  voisins.  »  Toute  sa  correspon- 
dance témoigne  de  ses  préférences  et  de  ses  sollicitu- 
des pour  ce  peuple,  dont  il  ne  se  dissimule  pas  les 
vices.  On  y  trouve  deux  lettres  à  Childebert  II,  une 
à  Clolaire,  dix  à  Brunehnut,  six  à  Théodebert  et  à 
Thierri,  plusieurs  aux  évéques  des  Gaules,  toutes  pour 
hâter  la  correction  des  mœurs,  pour  réprimer  les  pro- 
grès de  la   simonie,  pour  déraciner  l'opiniàlrelé  des. 
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pratiques  idolàlriqucs.  En  même  lomps  qu'il  réla])lissail 
la  discipline  chez  les  catholi([ues,  il  ramenait  l'ortho- 
doxie chez  les  ariens  :  ses  conseils  éclairaient  le  zèle  de 
la  reine  Théodelinde,  qui  commença  la  conversion  des 
Lomhards  ;  ses  encouragements  affermissaient  dans  la 
foi  le  roi  Reccared,  qui  venait  de  décréter  à  Tolède  le 
retour  des  Visigolhs  d'Espagne  h  l'unité  de  l'Eglise. 
Mais  une  inspiration  plus  hardie  avait  tourné  toutes  les 
pensées  de  Grégoire  le  Grand  vers  un  peuple  moins 
voisin  de  Rome  et  plus  éloigné  de  la  vérité  (1). 

Plusieurs  années  avant  son  ponliiicat,  et  quand  il  saim  (;ré- 

^  '  go  ire 

vivait  sous  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  son  palais  du  ^eonJeSÔn' 
mont  Avenlin  changé  en  monastère,  un  jour  qu'il  pas-  Angio-saxon>. 
sait  sur  le  forum,  il  y  vit  en  vente  de  jeunes  esclaves 
étrangers,  dont  il  admira  le  beau  visage,  le  teint  pur  et 
les  blonds  cheveux.  Et  comme  il  s'informait  de  leur 
religion  et  de  leur  patrie,  le  marchand  répondit  que  ces 
enfants  étaient  païens,  et  qu'ils  appartenaient  à  la  na- 
tion des  Angles,  en  Grande-Bretagne.  «  Quel  malheur, 
«  s  écria  le  serviteur  de  Dieu,  que  la  grâce  n'habite  pas 
«  encore  sous  de  si  beaux  fronts!  Car,  ajouta-t-il,  ces  i 

«  Angles  sont  des  anges;  et  tels  doivent  être  les  frères 
«  des  anges  dans  le  ciel.  »  Devenu  pape,  Grégoire  se 
souvint  des  barbares  aux  visages  d'anges;  et,  par  ses 
ordres,  le  moine  Augustin,  accompagné  de  quarante 
religieux,  passa  en  Grande-Bretagne  (2). 

(1)  s.  Greoorii  Epistol.,  \\\k  V,  cjast.  5,  6,  10;  Vil,  5;  IX,  53,  51,  55. 
56,  57,  64,  etc.  Lctlre  à  Thcuddinde,  lil,  55.  Reccared,  VU,  1^27. 

(2)  Johannes  dlaconus,  de  VitaS.  Gr.'rorii  Magni,  lib.  Il,  cap.  ii. 
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Le  christianisme  n'avait  pas  d'ennemis  plus  redoutés 
que  les  Anglo-Saxons.  Depuis  cent  quarante  ans  qu'ils 
occupaient  la  Bretagne,  le  temps  n'avait  pas  éteint  U 
première  fureur  de  la  conquête;  et  telle  était  l'oppres- 
sion où  vivait  le  petit  nombre  de  chrétiens  bretons  qui 
habitaient  encore  les  villes  romaines,  qu'en  586  Tliéon, 
évêque  de  Londres,  et  Thadioc,  évêque  d'York,  aban- 
donnèrent leurs  églises,  et  se  réfugièrent  avec  les 
corps  des  saints  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles. 
Jamais  cependant  le  salut  de  l'Angleterre  n'avait  été 
plus  proche.  Dix  ans  a[)r^s,  quarante  étrangers  débar- 
quaient dans  l'île  de  Thanet,  portant  une  croix  d'argent 
avec  une  image  peinte  du  Sauveur,  chantant  des  lita- 
nies, et  annonçant  qu'ils  venaient  de  Rome,  chargés 
des  promesses  de  la  vie  éternelle.  Le  roi  Ethelbert  de 
Kent  les  reçut  en  plein  air,  pour  éviter  les  sortilèges 
que  ces  prêtres  d'un  autre  dieu  auraient  pu  lui  jeter, 
les  écouta  avec  attention,  et  leur  permit  de  prêcher  à 
son  peuple.  Quelque  temps  après,  le  roi,  touché  de 
leur  sainte  vie,  décidé  d'ailleurs  par  la  reine  Berthe, 
chrétienne  et  fille  du  roi  des  Francs,  se  rendit,  et  de- 
manda le  baptême.  Le  jour  de  Noël  de  Tannée  597,  Au- 
gustin, sacré  archevêque  de  Cantorbéry,  baptisa  dix 
mille  infidèles.  Il  parcourut  ensuite  tout  le  pays,  régé- 
nérant les  païens  dans  l'eau  des  rivières,  laissant  des 
prêtres  aux  peuples  convertis;  et  saint  Grégoire  le 
Grand ,  à  la  nouvelle  de  ce  succès,  put  s'écrier  : 
«  Voici  que  la  langue  des  Bretons,  qui  n'avait  que 
<(  des  frémissements  barbares,  fait  retentir  les  louan- 
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((  ges  du  Seigneur,  et  répèle  l'Alleluia  des  Hébreux. 
«  Voici  que  l'Océan  avec  ses  orages  se  courbe  sous 
c(  b's  pieds  des  saints,  el  la  parole  du  prêtre  enchaîne 
((  les  flots  que  l'épée  des  empereurs  n'avait  pu  domp- 
c(  ter  (1  ) .  » 

Mais  si  les  flots  obéissaient,  et  si  les  rois  barbares  se  saim  \ugu=- 

'     ^  tin  (le 

laissaient  fléchir,  les  missionnaires  de  Rome  trouvèrent  ^^';{°|J^''^y 
une  résistance  inattendue  chez  le  clergé  breton ,  refoulé 
|)ar  la  conquête  dans  le  pays  de  Galles.  Des  historiens 
d'une  autorité  considérable  ont  donné  à  la  querelle 
d'Augustin  et  des  Bretons  l'éclat  d'une  grande  contro- 
verse théologique.  Ils  représentent,  d'une  part,  l'an- 
cienne Église  celtique,  indépendante  dans  le  dogme 
comme  dans  la  discipline,  professant  avec  le  Breton 
Pelage  un  christianisme  plus  pur,  rejetant  le  péché  ori- 
ginel et  la  damnation  ;  d'un  autre  côté,  les  prêtres  ro- 
mains moins  occupés  de  prêcher  la  foi  que  d'étouffer 
une  Église  rivale.  Quand  Auguslin  convoque  les  dépu- 
tés des  Gallois,  et  leurproj)ose  de  reconnaître  sa  mis- 
sion, on  leur  prête  cette  énergique  réponse  :  a  Qu'ils 
u  ne  devaient  aucune  obéissance  n  celui  qui  se  faisait 
«  appeler  le  pape  et  le  père  dos  pères,  o  On  ajoute 
enfin  qi  e  l'implacable  étranger  se  vengea  de  leur  refus 
en  décliaînant  contre  eux  le  roi  des  Northumbres,  qui 
tailla  les  Bretons  en  pièces  à  Caerléon,  e(  noya  l'É- 

(l)Bède,  Historia  ecclesiastica,  T,  25  sqq.  Joliannes  diaconus,  1.11, 
ô,  sq<j.  S.  Grcgor.,  I71  Job  :  «  Ecce  lingua  Britannirc,  qiu-e  iiihil  ;iliiid  110- 
verat  quam  Larbaruin  frendere,  jamdudum  in  divinis  laudibiis  liebriEiiiiï 
cœ[>it  Alléluia  rcsonare.  Ecce  qiiondam  tiunidus,  plane  substratus  sancto- 
niin  pedibus  servit  Oceanus,  »  etc. 
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glise  galloise  dans  le  sang  de  douze  cents  moines  (1). 
,,  ;^»'«s  .        Toutefois,   riiypollièse  d'une  Édise  nationale  des 

iML'tons  me-  '  J 1  o 

ronnaissaient  Q^jj^gg^  ggjjg  [[qj^^  ^vec  le  Feste  de  r Occident,  ne  se  sou- 

rruinématie       .  .  ^  i  t    i         i        t  i  / 

d.'  Home,  tient  pas  mieux  en  tJrelagne  qu  en  Irlande.  Le  cierge 
breton  avait  siégé  aux  conciles  d'Arles  et  de  Sardique; 
il  repoussait  avec  horreur  les  doctrines  pélagiennes, 
condamnées  au  synode  national  de  Vérulam.  Gildas 
nous  a  montré  les  évêques  de  son  pays  sur  le  chemin 
de  Rome,  et  les  poétiques  légendes  des  monastères  gal- 
lois y  font  voir  toutes  les  observances  et  toutes  les 
croyances  des  peuples  catholiques.  La  papauté  se  tenait 
si  sûre  de  la  foi  des  Bretons,  que  les  instructions  d'Au- 
gustin lui  soumettaient,  en  sa  qualité  d'archevêque  mé- 
tropolitain, non-seulement  les  évèques  qu'il  institue- 
rait, mais  ceux  qu'il  trouverait  en  Bretagne.  Les  envoyés 
de  Rome  avaient  dû  compter  là,  comme  ailleurs,  sur  le 
concours  des  vaincus  pour  civiliser  les  conquérants, 
des  vieux  chrétiens  pour  évangéliser  les  infidèles.  Leur 
correspondance  atteste  la  vénération  qu'ils  portaient 
d'avance  à  cette  Eglise  galloise,  dont  ils  avaient  en- 
tendu vanter  la  fidélité,  dont  les  sept  évéchés,  les 
vingt-cinq  abbayes,  habitées,  disait-on,  par  des  peu- 
ples de  saints,  leur  promettaient  une  armée  de  mis- 
sionnaires (^). 

(1)  Hughes,  Ilorœ  Britannicx,  p.  26i.  ReUborg,  1. 1.  p.  517.  Augnslin 
Tliicrry.  Conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands,  l.  1.  M.  Mignet. 
ilans  son  excellent  mémoire  sur  la  conversion  de  la  Germanie,  a  su  évitei" 
cette  erreur. 

(2)  Varin,  de  la  Hépugnance  des  Bretons  à  ireonnaître  la  supréma- 
tie de  Rome.  C'est  un  clia[iilre  dolaclié  des  savantes  éludes  que  M.  \arin 
a  communiquées  à  rAcadémie  des  inscriptions,  et  dont  la  pulilicalioii  pro- 
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Quand  donc  iVugusiin,  avec  une  poignée  do  moines 
italiens,  se  trouva  en  présence  de  l'Angleterre  païenne, 
il  invita  fraternellement  les  évoques  et  les  docteurs 
des  Bretons  à  s'entendre  avec  lui,  afin  de  travailler 
ensemble  à  la  conversion  des  gentils.  Le  vénérable 
Bède,  historien  de  cette  entrevue,  atteste  que  les  dissi- 
dences, loin  de  toucher  au  dogme  ni  au  fond  même  de 

met  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  origines  des  Églises  britanniques. — 
La  lettre  des  trois  compagnons  dWugustin  sur  les  dispositions  du  clergé 
brelon  est  raj)portée  dansLabbe,  Concil.,  edit.  Venet.,  t.  VI,  et  dans  Us- 
serius,  de  Primordiis,  etc.,  p.  486.  Sur  les  croyances  et  les  pratiques 
de  rKglise  bretonne,  le  témoignage  de  Gildas  est  si  formel,  ({uo  M.  Wright 
{Biogrn'phia  Britannica,  1. 1)  a  cru  devoir  le  décliner  en  niant  rexi.stence 
de  Gildas,  et  en  regardant  ses.  ouvrages  comme  l'œuvre  de  quelque  moine 
anglo-saxon  du  septième  siècle.  Mais  toute  la  saine  critique  est  contraire  à 
l'opinion  de  Wright,  et  le  savant  Lappenberg  {Geschichtc  der  Aiujclsach- 
sen,  XXXIII,  1Ô5)  ne  la  partage  pas.  —  Williams,  Ecclesiastical  uniiqui- 
ties  of  the   Cymry,  p.  1^7.  Un  poëmc  du  barde  Tyssiho,  pnhlii'  dans 
TArchéologie  de  Myvyr,  t.   1,  p.   162,  prouve  que  les  veilles  sacrées,  le 
chant  des  heures  canoniales,  la  confession,  la  pénitence,  la  fréquentation 
de  la  sainte  eucharistie,  entraient  dans  les  coutumes  et  dans  les  règles  des 
monastères  bretons.  Que  la  liturgie  y  fût  célébrée  en  langue  latine,  c'est 
ce  qui  résulte  du  grand  nombre  de  mots  latins  empruntés  à  la  langue  de 
TEglise,  qu'on  trouve  dans  les  poèmes  du  l)arde  Thaliesin.  Je  dois  à  Tobli- 
geance  et  au  savoir  de  M.  de  la  Villemarqué  la  comnmnication  de  })lusieurs 
fragments  de  ce  poêle,  où  je  remarque,  au  milieu  des  souvenirs  du  drui- 
disme,  ces  invocations  chrétiennes  :  Gloria  in  excehis,  Laudatiini  lau- 
date  Jesum,  Miserere  mei,  Dciis!  Voyez  enfin  le  Liber  Landauensis, 
recueil  des  légendes  des  saints  gallois  du  cinquième  et  du  sixième  siècle, 
pages  65,  75  et  suivantes,  el  Hegula  S.  Davidis,  apud  Bolland.,  Acta 
SS.  Martii  \ . 

La  dissidence  capitale,  qui  portait  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques, 
venait  précisément  de  l'attachement  des  Bretons 'a  Tancien  usage  romain. 
'Rome  elle-même  leur  avait  appris  à  célébrer  les  solennités  pascales  à  l'é- 
poque fixée  par  le  concile  de  Nicée,  et  qu'elle  observa  jusqu'au  temps  de; 
saint  Léon  le  Grand.  Alors  seulement  l'Occident  adopta  le  cycle  alexandrin 
de  10  ans.  Mais  l'invasion  avait  rompu  toutes  les  relations  avec  la  lireta- 
gne;  et,  quand  Augustin  y  porta  un  comput  ecclésiastique  plus  exact,  on 
comprend  que  cette  nouveauté  fut  repoussée,  comme  une  dérogation  aux 
prtMnièi'cs  traditions  romaines. 
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la  discipline,  se  réduisirent  à  (rois  points  :  les  céré- 
monies accessoires  du  baptême,  la  célébration  de  la 
fêle  de  Pâques,  et  la  prédication  de  l'Évangile  aux  bar- 
bares. Mais  les  Bretons  refusèrent  de  recevoir  Augustin 
pour  arcbevêque,  et  ils  en  donnèrent  cette  raison,  qu'il 
ne  s'était  point  levé  à  leur  entrée  :  «  Or,  disaient-ils, 
«  s'il  nous  méprise  dès  à  présent,  que  sera-ce  quand 
«  nous  lui  serons  soumis?»  Cependant  Augustin  les 
pressait  de  se  joindre  aux  siens  pour  annoncer  la  foi 
aux  Saxons,  leur  prédisant  que  s'ils  refusaient  d'éclai- 
rer cette  nation,  elle  les  en  punirait  un  jour  par  les 
armes.  Plus  lard,  en  effet,  Edelfrid,  roi  des  Northum- 
bres,  fit  un  grand  carnage  des  Gallois  et  de  leurs  moi- 
nes. Mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  bienheu- 
reux Augustin  avait  passé  à  une  meilleure  vie.  C'est  le 
récit  de  Bède  :  l'allocution  antipapale  (|u'on  atlribue 
aux  députés  du  clergé  breton  est  produite  pour  la  pre- 
mière fois  au  dix-septième  si'ècle  par  le  protestant  Spel- 
man,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  gallois  sans  date  et  sans 
auteur  connu.  Une  autre  chronique  galloise  du  dixième 
siècle,  postérieure  de  quatre  cents  ans,  accuse  des  mas- 
sacres de  Caerléon  l'envoyé  de  Rome,  oubliant  qu'il 
avait  cessé  de  vivre,  et  qu'un  roi  païen,  soui'd  à  la  pré- 
dication des  missionnaires,  n'était  pas  l'exécuteur  na- 
turel de  leurs  vengeances.  Ce  qui  souleva  les  Bretons 
contre  la  mission  d'Augustin,  ce  qui  le  fit  repousser 
par  leurs  évoques  et  calomnier  par  leurs  historiens,  ce 
fut  le  ressentiment  national,  ce  fut  l'irritation  d'un 
peuple  qui  ne  pouvait  pardonner  à  ces  Romains  d'é- 
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vangéiiser  ses  oppresseurs,  par  consî'queiil  de  les  ajj- 
soudre.  Les  mômes  elironiqueurs  déclarent,  en  effet, 
que  «  les  prêtres  gallois  ne  pouvaient  croire  juste  de 
((  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  la  nation  saxonne,  à  celle 
((  race  cruelle  qui  avait  égorgé  leurs  aïeux  et  usurpé 
c(  leur  terre  (I).  » 

H  se  peut  qu'Augustin  et  ses  compagnons  n'aient  pas 
toujoxirs  assez  ménagé  l'orgueil  des  Bretons,  exalté 
par  une  longue  résistance  mililaire,  par  les  traditions 
des  moines  et  par  les  chants  des  bardes.  Mais  derrière 
les  missionnaires  romains,  il  faut  voir  le  grand  esprit 
de  saint  Grégoire  qui  les  .a  poussés,  qui  les  soutient  de 
ses  exhortations,  lorsque,  arrivés  dans  les  Gaules,  ils 
s'effraycnl  de  leur  entreprise  et  demandent  à  relourner 
en  arrière;  qui  les  appuie  de  ses  letlres  auprès  du  clergé 


(I)  Bède,  Hist.  eccles.,  H,  2.  Vok-i  la  proposition  d'Augustin  :  «  Si  in 
tribus  his  milii  obtcm[)crare  vultis,  ut  l^ascha  suo  tcmpore  celcbretis,  ni 
minislerium  baptizandi  quo  Dec  renascitnnr,  juxta  morein  S.  Romanai  Ec- 
clesiie  conipleatis,  ul  gonli  Angloruni  una  nobiscum  prsedicetis  verbuni 
Domini,  cœtcra  quîc  agitis,  qnanquain  nioribus  nostris  contraria,  œqua- 
niiTiiter  cuncla  tolerabimus.  At  illi  nihil  horum  se  facturos  respondebant, 
confcrentes  ad  invicein  quod  si  modo  nobis  adsurgere  noluit,  quanlo  niagis 
si  ci  subdili  cœperimns,  jani  nos  pro  nibilo  contcmnet.  »  La  vie  de  saint 
Livin,  atlribuce  à  saint  Boniface,  mais  qui  est  assurément  très-ancienne, 
fait  voir  saint  Augustin  en  rapport  d'étroite  amitié  avec  le  clergé  et  les  rois 
d'Irlande,  (juel  ([ue  soit  le  mérite  de  ce  document,  il  vau-  assurément  la 
chroni(|ue  galloise  dn  dixième  siècle  alléguée  par  M.  Thierry,  et  surtout  le 
prétendu  discours  tlu  clergé  breton,  produit  pour  la  première  fois  par  Spel- 
man.  Concilia  Brilanniœ,  1,  p.  108.  U Archéologie  de  Mijvyr  a  recueilli 
les  chroniques  qui  attribuent  àDunawd,  abbé  de  Bangor  Iscoed,  cette  d(''- 
claration  :  qu'il  ne  pouvait  croire  juste  de  prêcher  l'Evangile  aux  barbares. 
(ir.  \Villiams,  Ecclesiast.  Antiqiiities,  p.  55  cl  suivantes. —  Les  étriviiin^ 
auxquels  nous  répondons  ont  voulu  que  la  phrase  de  Bède,  qui  déclare  le 
massacre  de  Caerléon  postérieur  à  la  mort  d'Augustin,  fut  interpolée.  Mais 
on  no  donne  aucune  preuve  de  cette  interpolation. 
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gaulois  et  des  rois  francs;  qui  ne  les  abandonne  point 
dans  cet  isolement  où  ils  se  voient  entre  les  Saxons 
païens  et  les  Gallois  indociles  ;  mais  qui  leur  envoie  de 
nouveaux  auxiliaires,  des  livres,  des  ornements  sacrés, 
des  conseils  enfin  destinés  à  devenir  pour  les  siècles 
suivants,  la  règle  et,  pour  ainsi  dire,  le  code  des  mis- 
sions chrétiennes  (1). 

^  ^saiil^r'-  ^'^  première  maxime  de  cette  politique  si  différente 
Tohircie     d^  c^ll^  que  l'ancienne  Rome  avait  pratiquée,  c'est 

'  foi'cées^"^  d'abhorrer  la  conquête  par  les  armes,  et  de  ne  rien  de- 
voir qu'au  libre  assentiment  des  esprits.  Saint  Grégoire, 
qui  avait  fait  rendre  aux  juifs  de  Cagliari  leursvnagogue 
envahie  à  main  armée  par  des  chrétiens,  qui  ne  souffrait 
pas  qu'on  fît  violence  à  ce  peuple,  parce  que  Dieu  de- 
mande c(  un  sacrifice  volontaire,  o  avait  appris  à  ses 
disciples  à  détester  les  conversions  forcées.  Voilà  pour- 
quoi, les  envoyant  chez  les  païens,  il  demande  pour  eux 
au  roi  des  Francs,  non  des  gardes,  mais  des  interprètes. 
Voilà  pourquoi  Elhelbert  converti  ne  contraignait  per- 
sonne à  professer  le  christianisme;  a  seulement  il  em- 
brassait les  chrétiens  d'un  amour  plus  étroit ,  comme 
ses  concitoyens  du  royaume  céleste.  Car,  ajoute  l'his- 
torien, il  avait  appris  des  auteurs  de  son  salut  que  le 
service  du  Christ  doit  être  libre  et  ne  souffre  pas  de 
contrainte  ('2).  »  Ces  missionnaires,  si  effrayés  naguère 

(1)  Bèdo,  liist.  eccles.,  lib.  lot  H.  S.  Givgoiii  Epist.,  lih.  VI,  :»8.  àO; 
XI,  "29,  64,  65,  66,  76.  Saint  Boniiace,  engage  clans  ses  niis^iions  de  Thn- 
liiige,  plie  ses  frères  (r.Vngleterre  de  lui  envoyer  une  copie  des  lettres  de 
saint  Grégoire  à  Augustin. 

(2)  S.  Gregor:ii:;jL;/s/.,  Vil,  5.  Bède,  Ilist.  ccclcs.,  \\h.  1  :  a  Didicerat 
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<lo  la  l'érocilé  des  Saxons,  ne  craignaient  pas  de  leur 
proposer,  comme  à  des  inlelligences  exercées,  des  doc- 
trines aux(juelles  tout  l'effort  de  la  philosophie  antique 
n'avait  pas  atteint,  lis  eurent  cette  confiance  dans  la 
rectitude  naturelle  de  l'esprit  humain.  Ils  voulurent 
tout  allendre,  non  de  la  force  ni  de  la  surprise,  mais 
de  la  discussion  libre.  Éthclbert  avait  pris  son  temps 
pour  s'assurer  de  la  doctrine  qu'on  lui  prêchait,  ne 
pouvant,  disait-il,  abjurer  sans  examen  ce  qu'il  avait 
observé  depuis  si  longtemps,  à  l'exemple  de  ses  pèics 
€t  avec  le  concours  de  tout  son  peuple.  Plus  tard,  quand 
le  roi  des  Nortliumbres,  Edwy,  ébranlé  par  l'évêque 
Paulin,  penchait  au  chrislianisme,  il  convoqua  les  sages 
de  son  royaume,  et,  tenant  conseil  avec  eux,  il  voulut 
savoir  ce  que  chacun  pensait  d'un  culte  si  nouveau.  11 
faut  assister  avec  l'Iiislorien  Bède  à  cette  étrange  con- 
férence, il  faut  voir  ces  tueurs  d'hommes  tourmentés 
•des  problèmes  de  l'autre  vie  et  de  l'incertitude  où  le 
paganisme,  malgré  toutes  ses  fables,  laissait  le  dogme 
de  l'immortalité.  Le  premier  qui  parla  fut  Coïftî,  le 
grand  prêtre  des  faux  dieux  :  c<  0  roi,  dit-il,  c'est  à 
«  vous  de  juger  ce  qu'on  nous  prêche  maintenant. 
«  Pour  moi,  je  vous  confesse  sans  détour  qu'il  n'y  a 
«  aucune  sorte  de  vertu  dans  la  religion  que  nous  avons 
<(  gardée  jusqu'ici;  car,  de  tous  vos  sujets,  aucun  ne 

eiiim  a  docloribus  auctoribiisque  suœ  salulis  servitium  Ctiristi  volimla- 
rium  non  coaclitinin  debere  osse.  »  —  Ibid.  :  «  l'ulc'.  ra  quidviii  suiil  ea 
verba  et  proniiss.i  qiiœ  adertis  :  sed  quia  nova  sunt  et  iiicerta,  non  possuin 
ois  assensum  tribucrc,  rolictis  eis  qua^  tanto  tempore  cuin  omni  gcnte  An- 
glorum  scrvavi.  » 
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((  s'est  applique  plus  que  moi  au  culte  de  nos  dieux;  et 
a  cependant  il  en  est  plusieurs  qui  reçoivent  de  vous 
i(  plus  de  bienfaits,  plus  de  dignités,  qui  réussissent 
((  mieux  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  espéranc(  s. 
((  C'est  pourquoi,  si  la  nouvelle  doctrine  vous  paraît 
«  meilleure  après  un  mûr  examen,  nous  n'avons  qu'à 
«  l'embrasser  sans  aucune  hésitation.  »  Alors  un  autre 
d'entre  les  grands  prit  la  parole  et  dit  :  a  0  roi,  telle 
c(  me  paraît  être  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre,  en 
«  comjiaraison  du  temps  qui  la  suit  et  dont  nous  ne 
«  savons  rien.  C'est  comme  en  hiver,  quand  vous  êtes 
«  assis  au  festin  avec  vos  chefs  et  vos  officiers,  et  qu'un 
c(  grand  feu  allumé  au  milieu  de  la  salle  l'échauffé  tout 
((  entière,  pendant  qu'au  dehors  lout  est  enveloppé  d'un 
((  tourbillon  de  neige.  Alors,  s'il  arrive  qu'un  passereau 
c(  traverse  la  salle,  entrant  par  une  ouverture  el  sortant 
(c  par  l'autre,  tant  qu'il  est  dedans  il  n'est  point  battu  par 
c(  l'orage  ;  mais,  après  un  court  intervalle  de  sérénité,  il 
c(  disparaît,  passant  de  la  tempête  à  la  tempête.  Telle  est 
c(  la  vie  humaine,  dont  nous  voyons  un  court  moment; 
((  mais  nous  ignorons  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit. 
((  C'est  pourquoi,  si  cette  doctrine  nouvelle  vient  nous 
((  apprendre  quelque  chose  de  plus  certain,  il  semble 
c<  qu'il  faudra  la  suivre.  »  Les  autres  conseillers  du  roi 
et  les  vieillards  tinrent  des  discours  semblables.  Ensuite 
l'évêquc  Paulin  parla;  et,  tous  ayant  reconnu  que  la 
vérité  éclatait  dans  sa  doctrine,  le  roi  demanda  qui  se 
chargerait  de  prolaner  les  autels,  le  temple  et  l'enceinle 
qui  les  environnait.  Aussitôt  Coïffi,  renoncjant  à  toute 
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superslilion,  se  fit  donner  des  armes  et  Télalon  que  le 
roi  montait;  et,  violant  ainsi  la  loi  païenne  qui  défen- 
dait les  armes  aux  prêtres  des  Saxons,  il  s'élança  vers 
le  temple  et  y  jeta  sa  lance  pour  le  profaner.  Puis,  lout 
joyeux  d'avoir  reconnu  le  vrai  Dieu,  il  ordonna  à  ses 
compagnons  de  brûler  le  temple  et  d'en  détruire  l'en- 
ceinte (I). 

Pendant  que  les  convertis  brûlaient  leurs  temples,  ronseivaiion 

.  .  .  ^  lies 

c'était  saint  Grégoire  qui  ordonnait  de  les  conserver.  ^.J^^Pj^fJi;^ 
Comme  il  voulait  les  conversions  sans  contrainte,  il  les  "^^'^"''^'"• 
voulait  aussi  sans  rupture  avec  les  habitudes  légitimes 
de  l'esprit  et  du  cœur.  11  pratiquait  cette  économie  sa- 
vanle  de  l'Église,  qui  ne  méprise  aucune  des  facultés 
humaines,  qui  ménage  les  imaginations  pour  s'assurer 
des  consciences.  C'est  la  pensée  d'une  lettre  du  pontife 
au  moine  Mellitus,  au  moment  où  celui-ci  venait  de 
<juilter  Rome  pour  conduire  à  Augustin  un  renfort  de 
missionnaires  :  «Après  le  départ  de  vos  frères,  nous 
a  sommes  restés  dans  une  grande  inquiétude,  car  nous 
c(  n'avons  rien  appris  du  succès  de  votre  voyage.  Mais, 
«  quand  le  Dieu  tout-puissant  vous  aura  conduit  auprès 
<«  de  notre  révérendissime  frère   l'évêque  Augustin, 

(l)  B^do,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xiii  :  «  Talis  inquiens  mihi  videlur, 
rex,  vita  hominum  prœsens  in  terris,  ad  comparalionein  ejiis  rpiod  nobis 
iiicerUim  est  temporis,  quale  cum  te  résidente  adcœnam  cum  ducibus  ac 
niinistris  tiiis  tempore  brumali  accenso  quidem  foco  in  medio  et  calido 
effecto  cœnaculo,  furentibus  etiam  foris  per  oninia  turbinibus...  advc- 
niensque  unus  passerum  domuni  citissime  pervolarit,  qui  cum  per  ununi 
ostiuiu  ingrediens  mox  per  aliud  exierit...  sed  tamen  niinimo  spatio  se- 
renitatis  ad  rnomentum  excurso,  mox  de  hieme  in  hiemen  regredieiis  tuis 
oculis  elabitur.  Ita  hîEc  vita  hominum  ad  modicum  ajiparct,  qiiod  autcm 
sequatur  quidve  proecesserit,  prorsus  ignoramus.  » 
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c(  communiquez-lui  ce  que  j'ai  résolu  après  avoir  lon- 
«  guemenl  réfléchi  sur  l'affaire  des  Angles,  c'est-à-dire 
«  que  les  temples  de  leurs  idoles  ne  doivent  point  être 
c<  détruits,  mais  seulement  les  idoles  qui  s'y  trouvent. 
«  Qu'on  fasse  de  l'eau  bénite,  que  les  temples  en  soient 
c(  arrosés;  qu'on  y  élève  des  autels  et  qu'on  y  place  des 
«  reliques.  Car  si  ces  édifices  sont  bien  construits,  il 
c<  faut  les  faire  passer  du  culte  des  idoles  au  service  du 
«  vrai  Dieu,  afin  (jiie  ce  peuple,  ne  voyant  pas  abattre 
c(  ses  temples,  se  convertisse  plus  aisément,  et  qu'après 
((  avoir  confessé  le  vrai  Dieu,  il  s'assemble  plus  volon- 
c(  tiers  pour  l'adorer  dans  des  lieux  qu'il  connaît  déjà. 
«  Et  comme  ils  ont  l'habitude,  dans  les  fêtes  des  démons, 
c<  d'immoler  beaucoup  de  bœufs,  il  faut  aussi  instituer 
c<  quelque  autre  solennité  à  la  place  de  celle-ci.  Par 
c(  exemple,  le  jour  de  la  Dédicace  des  églises,  le  peuple 
«  pourra  se  faire  des  huttes  de  feuillaore  autour  de  ces 
c(  temples  changés  en  sancluaires  du  Christ,  et  célébrer 
«  la  fête  par  un  banquet  fraternel.  Alors  ils  n'immole- 
«  ront  plus  les  animaux  au  démon  :  ils  les  tueront 
«  seulement  pour  s'en  nourrir  en  glorifiant  Dieu,  et  ils 
«  lendront  grâces  au  dispensateur  de  toutes  choses; 
«  desorle  que,  si  on  leui'  permet  encore  quelques  joies 
«  exlérieures,  ils  puissent  goûler  j)lus  facilement  les 
«  joies  de  l'esprit.  Car  il  est  impossible  de  (out  retran- 
«  cher  d'un  seul  coup  à  des  anies  sauvages;  et  celui 
«  qui  veut  atteindre  un  lieu  élevé  n'y  arrive  que  pas  à 
«  pas,  et  non  par  élans.  »  On  a  blâmé  la  condescen- 
dance de  saint  Grégoire  pour  les  xViiglo-Saxons;  on  lui 
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reproche  d'avoir  corrompu  la  sévérité  de  la  loi  chré- 
tienne en  raccommodant  à  leurs  superstitions,  et  d'a- 
voir ouvert  la  porle  du  sanctuaire  au  paganisme. 
L'Kglise  romaine,  en  effet,  s'était  attachée  à  celte  règle» 
de  distinguer  dans  le  paganisme  deux  choses  :  Terreur, 
qui  est  l'adoration  de  la  créature;  et  la  vérité,  qui  est 
l'essence  même  de  la  religion,  lelle  que  la  nature  hu- 
maine la  conçoit  et  la  veut,  avec  les  temples,  les  sacer- 
doces, les  sacrifices.  En  respectant  les  habitudes  reli- 
gieuses des  peuples,  l'Église  faisait  acte  de  sagesse 
premièrement,  mais  aussi  de  charité.  Car  s'il  est  quel- 
que chose  à  quoi  les  hommes  tiennent  plus  qu'à  la  terre 
qui  les  nourrit,  plus  qu'aux  enfanis  qu'ils  élèvent  sur 
leurs  genoux,  ce  sont  les  traditions  qui  consacrent  pour 
eux  le  sol  du  pays,  et  les  fêtes  qui  les  arrachent  un 
moment  aux  durs  et  monotones  devoirs  de  la  vie  (1). 

C'était  beaucoup  de  détacher  du  paganisme,   sans    Ql'<?slion^. 
violence,  un  peuple  violent  :  ce  qui  voulait  plus  d'effort  ^lié'ponses"" 

de 

et  plus  de  génie,  c'était  de  l'introduire  dans  la  société  s.  crégoiie. 
chrétienne,  non  pas  homme  par  homme  et  famille  par 
famille,  mais  d'un  seul  coup,  avec  ses  rois,  sa  noblesse 
guerrière,  ses  institutions.  En  présence  de  tant  de  dif- 
licultés,  on  ne  s'étonne  pas  si  Augustin  se  troubla,  si 
ses  lettres  portaient  à  saint  Grégoire  des  questions  et 


(1)  S.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI,  76  :  «  Namduri.s  iiicntiluissimul  omiiia 
abscidere  iinpossibile  esse  non  ost  dubium,  »  Ilughcs,  Horai  Brilannicx, 
270.  dénonce  la  lettre  de  saint Gni^oire  à  Mellitus  comme  le  connnence- 
mcnt  des  cupilulations  de  conscience.  M.  Mignet,  an  contraire  [sur  VlnLro- 
dtiition  de  r ancienne  Germanie  dans  la  sociéLé  civilisée,  p.  18),  loue 
la  profonde  sagesse  de  celte  conduite. 
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des  doutes,  et  s'il  fallait  que  les  réponses  du  ponlil'e 
prévissent  tous  les  besoins  d'une  chrélienlé  naissante, 
l'organisation  de  l'Église,  l'ordre  des  cérémonies,  le 
temporel  du  clergé,  la  réforme  de  la  famille.  Augustin 
demandait  pourquoi,  s'il  n'y  a  qu'une  seule  foi,  tant  de 
différence  entre  les  liturgies?  Saint  Grégoire  lui  ré- 
pond :  «  Votre  Fraternité  connaît  l'usage  de  l'Église  ro- 
«  maine,  dans  lequel  vous  ne  sauriez  oublier  que  vous 
<(  fûtes  nourri.  Mais,  soit  que  vous  trouviez  dans  l'Eglise 
<(  de  Rome,  ou  dans  celle  des  Gaules,  ou  dans  toute  au- 
«  tre,  quelque  usage  que  vous  croiroz  plus  agréable  à 
«  Dieu,  je  veux  que  vous  le  recueilliez  avec  soin  et 
«  que  vous  l'établissiez  dans  la  nouvelle  Église  d'An- 
((  gleterre.  Car  il  ne  faut  pas  aimer  les  institutions  pour 
«  les  lieux  qui  les  observent,  mais  plutôt  les  lieux  pour 
«  les  bonnes  institutions  qui  les  honorent.  »  Augustin 
voulait  savoir  comment  l'évéque  devait  vivre  avec  son 
clergé,  quel  partage  il  fallait  faire  des  oblations  des 
fidèles.  Saint  Grégoire  lui  rappelle  que  les  cnnons  font 
quatre  parts  des  revenus  ecclésiastiques  :  l'une  pour 
i'évèque,  sa  maison  et  l'hospitalité  qu'il  doit  exercer; 
la  seconde  pour  le  clergé;  la  troisième  pour  les  pau- 
vres, et  la  dernière  pour  l'entretien  des  églises.  c(  Mais, 
«  puisque  vous  menez  avec  vos  frères  la  vie  cénobiti- 
c<  que,  pourquoi  parler  encore  de  partage,  d'hospita- 
«  lité,  de  miséricorde,  quand  il  est  d'obligation  d'em- 
((  ployer  tout  le  superflu  en  œuvres  pies,  selon  cette 
«  parole  de  notre  Seigneur  et  maître  à  tous  :  «  Donnez 
ce  en  aumône  voire  superflu,  et  pour  vous  tout  devien- 
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c<  dra  pur?  »  Augustin  demandait  à  être  éclairé  sur  les 
empêchements  de  mariage,  sur  les  devoirs  de  la  chas- 
teté conjugale,  et  ce  qu'il  fallait  conserver  des  purifi- 
cations prescrites  par  la  loi  de  Moïse.  Saint  Grégoire 
relâche  en  faveur  des  néopliyles  la  rigueur  de  l'an- 
cienne discipline,  qui  interdisait  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu'au  septième  degré;   il  le   tolère  au  qua- 
trième,  traitant  les  Anglais,  dit-il,  comme  saint  Paul 
ses  néophytes,  qu'il  nourrissait,  non  de  viande  solide, 
mais  du  lait  des  nouveaux-nés.  Mais  en  même  temps  il 
donne  au  lit  nuptial  ces  lois  sévères  qui  font  la  sainteté 
et  aussi  la  vigueur,   la  fécondité  de  la   famille  chré- 
tienne. Il  introduit  dans  la  société  domestique  le  res- 
pect des  femmes,  en  les  relevant  des  humiliations  de 
l'Ancien  Testament;  et,  s'expliquant  sur  ce  règlement 
de  Moïse,  qui  écartait  du  temple  la   femme  nouvelle- 
ment délivrée  :  «Il   faut  savoir,  dit-il,  que  ceci  doit 
c(  s'entendre  au  sens  figuratif;  car,  lors  même  qu'une 
«  femme  au  moment  oii  elle  vient  d'enfanter  entrerait 
c(  à  l'église,  elle  ne  commettrait  aucun  péché.  La  tache 
«  est  dans  la  volupté  et  non  dans  l'enfantement.   Dans 
«  l'enfantement  il  n'y  a  que  gémissement,  selon  ce  qui 
((  fut  dit  à  la  première  mère  :   «Tu  enfanteras  avec 
«  douleur,  w  Si  donc  nous  écartons  de  l'église  la  femme 
«  qui  vient  d'enfanter,  nous  lui  faisons  un  crime  de  ce 
«  qui  fut  sa  peine.  »  Telles  étaient  les  maximes  qu'il 
fallait  faire  pénétrer  chez  des  barbares,  dont  les  coutu- 
mes autorisaient  la  polygamie  et  soumettaient  les  fem- 
mes h  une  tutelle  éternelle.    Pendant    que  le  prêtre 

K.     G.     II.  il 
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expliquait  à  ses  néopliytes  les  instructions  de  saint 
Grégoire,  le  chanteur  national,  le  Scop,  comme  on 
l'appelait,  les  attendait  au  sortir  de  l'église  avec  ses 
récits,  qui  ne  célébraient  que  le  sang  versé,  l'ivresse 
des  festins  et  l'enlèvement  des  captives.  Longtemps 
après  l'introduction  du  christianisme,  un  chant  popu- 
laire met  encore  la  joie  de  l'homme  dans  trois  choses: 
l'argent,  la  parenté  nombreuse  qui  soutient  ceux  de 
son  sang  dans  les  querelles,  et  ce  l'arc  utile  au  com- 
bat, léger  en  voyage,  qui  est  le  bon  compagnon  du 
guerrier  (  l  ) .  » 
L'Église  Cependant  quatre-vingt-douze  ans  de  prédication 
'  Aglïo"^*  achevèrent  la  conversion  de  l'Angleterre.  Un  métropo- 

des   Anglo- 

saxons.  litaiu  résidaut  à  Gantorbéry,  et  quatorze  évêques  dans 
les  principales  villes  romaines,  se  partagèrent  le  gou- 
vernement spirituel  de  la  nation.  Telle  fut  la  vénéra- 
tion dont  elle  les  envi-ronna,  qu'elle  voulut  les  voir 
non-seulement  dans  ses  assemblées  politiques,  mais 
dans  ses  cours  de  justice,  où  l'évêque  présidait  de  con- 
cert avec  l'alderman,  «  afin  de  concilier  la  loi  du  siècle 


(1)  S.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI,  64.  C'est  dans  la  même  lettre  que  saint 
(iiégoire  range  les  évêques  bretons  sous  la  juridiction  archiépiscopale 
dWugustin,  tant  il  est  éloigné  de  les  considérer  comme  schismatiques. 

On  voit  dans  la  vie  d'Aldlielm  que  ce  saint  homme  composait  des  canti- 
ques en  langue  vulgaire  j  our  rivaliser  avec  les  chants  des  Scops,  cl  les 
récitait  sur  li>  pont  où  passait  le  peuple  au  sortir  de  rofficn  divin.  Malms- 
bury,  Vita  Aldhclmi,  apud  Whartou,  p.  i. 

L'opiniâtreté  du  paganisme  chez  les  poètes  anglo-saxons  parait  assez 
dans  répopce  de  Beowulf.  bii>n  (|u"on  y  reconnaisse  la  trace  d'une  retou- 
che chrétienne.  Voyez  aussi  le  chant  sur  la  bataille  de  Finsburh,  à  la  suite 
de  Beowulf  de  Kemble,  et  le  poème  alphabétique,  publié  par  Grimm 
(Deutschr  Huneri),  et  traduit  dans  mon  premier  volume,  p.  195. 
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cL  la  loi  de  Dieu.  »  Un  clergé  nombreux  mettait  au 
service  de  la  société  religieuse  toule  la  lii)erté  et  toute 
l'autorité  que  lui  donnait  la  discipline  du  célibat,  in- 
troduite par  saint  Grégoire  et  maintenue  par  tous  les 
conciles  nationaux,  jusqu'au  moment  où  l'invasion  da- 
noise précipita  la  décadence  de  l'Eglise.  Augustin  avait 
ouvert  à  Gantorbéry  deux  monastères,  dont  les  colonies 
se  multiplièrent  au  point^qu'en  679  l'évêque  Wilfrid 
comptait  sous  sa  conduite  plusieurs  milliers  de  moines. 
Le  christianisme  descendait  ainsi  par  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  jusqu'au  fond  même  de  la  na- 
tion, remaniant  les  cœurs,  et  y  mettant  la  justice  et  la 
charité  à  la  place  des  passions  de  la  barbarie,  dont  le 
propre  est  d'opprimer  et  de  détruire.  Dans  les  péni- 
tentiels  de  cette  époque,  parmi  les  œuvres  satisfactoi- 
res  imposées  aux  pécheurs  repentants,  on  trouve  cel- 
les-ci :  Bâtir  des  ponts  sur  les  fleuves,  rétablir  les  routes, 
aider  les  étrangers,  les  veuves,  les  orphelins  ;  affran- 
chir ses  esclaves  et  racheter  ceux  d'autrui;  nourrir  les 
pauvres,  les  héberger,  leur  donner  le  feu,  le  bain,  \e 
vêtement.  Des  habitudes  si  nouvelles  se  propageaient 
avec  une  rapidité  qui  étonna  les  contemporains.  Bède 
célèbre  l'âge  d'or  des  Anglo-Saxons,  c<  quand  ils  avaient 
des  rois  chrétiens  et  guerriers  qui  faisaient  la  terreur 
des  barbares  ;    quand   tous  les  cœurs  étaient  encore 
tournés  vers  les  joies  du  ciel,  dont  ils  venaient  de  rece- 
voir la  promesse;  quand  ceux  qui  voulaient  s'instruire 
dans  les  lettres  sacrées  trouvaient  des  maîtres  savants, 
€t  que  la  beauté  du  chant  ecclésiastique  commença  il  h 
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se  répandre  par  toute  l'Angleterre.  »  On  peut  douter 
de  l'innocence  parfaite  de  cet  âge  d'or,  que  Bède  rejette 
en  arrière,  comme  il  arrive  toujours,  et  dans  un  temps 
qu'il  n'avait  pas  vu.  Mais  ce  qu'il  faut  chercher  dans 
son  Histoire,  c'est  la  naïveté  quelquefois  puérile,  sou- 
vent touchante,  des  premières  années  d'une  nation 
chréliennc;  c'est  l'horreur  du  sang  chez  ces  petits-lils 
d'IIcngist  et  d'Horsa.  C'est  le  vieux  roi  Sigebert  d'Es- 
tanglie,  qui  s'est  enfermé  dans  un  cloître  pour  y  finir 
ses.jours,  et  qui,  à  la  nouvelle  d'une  invasion  des  païens, 
se  laisse  tirer  du  monastère  pour  rassurer  les  guerriers 
pai'  sa  présence,  mais  sans  vouloir  s'armer  autrement 
que  d'une  baguette  pour  commander  la  bataille,  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombe  sous  les  coups  des  ennemis.  C'est 
le  va']  Oswahl  de  Nortlmmberland  lavant  les  pieds  à 
douze  pauvres  et  les  servant  de  ses  propres  mains  cha- 
que jour  de  carême,  sans  que  nulle  infirmité  ne  l'en 
empochât.  On  raconte  de  son  successeur  Oswio  qu'il 
donna  à  l'évéque  Aidan  un  cheval  de  race;  mais  Aidan, 
qui  marchait  toujours  à  pied,  fit  présent  du  cheval  à  un 
pauvr.'.  Or  le  roi,  l'ayant  su,  s'en  aflligea  ;  et,  comme 
un  joui'  il  allait  entrer  avec  l'évéque  dans  la  salle  du 
feslin,  il  lui  fil  ses  reproches  :  «  iN'avions-nous  pas, 
«  ajoula-l-il,  beaucoup  d'autres  chevaux  de  moindre 
((  vaicur,  et  des  biens  de  plusieurs  sortes,  dont  nous 
«  pouvions  faite  laumone  aux  pauvres?»  L'évéque  ré- 
pondit :  «  Que  dites-vous,  ô  roi?  Le  fils  d'unejument 
(c  vous  est-il  donc  plus  cher  <[u'un  homme,  fils  de 
<(  Dieu?  ))  Sur  quoi  ils  enlrv-rent  dans  la  salle  ;  et  OsAvio, 
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(jui  revenait  de  la  chasse,  s'a[)pr()clia  du  feu  avec  ses 
officiers.  Or,  tandis  qu'il  se  chauffait,  il  se  souvint  "de 
la  parole  de  l'évèque;  et,  allant  à  hii,  il  déceignit  son 
épée,  fléchit  le  genou  et  demanda  pardon  de;  son  in- 
justice, (c  11  ne  m'arrivera  plus,  dit-il,  de  regretter  ce 
«  que  lu  donneras  de  mon  hien  aux  enfants  de  Dieu.  » 
Et,  sentant  sa  conscience  en  paix,  le  roi  se  mit  à  lahle 
tout  joyeux;  mais  au  contraire  l'évèque  devint  triste. 
Et  comme  un  de  ses  prêtres  lui  demandait  la  cause  de 
sa  tristesse,  il  répondit  en  langue  irlandaise,  que  ni 
Oswio  ni  les  siens  n'entendaient  :  «  Je  connais  mainte- 
«  nant  que  le  roi  vivra  peu  de  temps;  car  jusqu'ici  je 
((  n'avais  jamais  vu  un  roi  qui  fût  humble,  et  cette  na- 
«  tion  n'est  pas  digne  d'un  tel  prince.  »  OsAvio  périt 
bientôt  après  dans  un  combat,  et  l'évèque  Aidan  lui 
survécut  seulement  de  douze  jours  (1). 

Ce  petit  récit  forme  un  tableau  achevé;  il  montre  en       Les 

*  ^  mission') 

des  temps  si  barbares  une  douceur  de  sentiments,  une    53^°^^;, 
délicatesse  de  conscience,  une  politesse  de  mœurs  qui, 
mieux  encore  que  la  science,  est  le  signe  de  la  civili- 
sation chrétienne'  Au  bout  d'un  siècle,  la  Grande-Bre- 
tagne, cette  île  de  pirates,  était  devenue  l'île  des  Saints. 

(1)  Bède,  Hist.  codes.,  111,  14,  18;  IV,  2  :  «  Nec  unquam  prorsus  e.\ 
quo  Britanniam  peticrimt  Angli,  foliciora  fiiere  trmpora,  diim  et  fortissi- 
inos  cl.ristianosque  habentes  reges  cimctis  nationibus  essent  terrori,  et 
omnium  vota  ad  niiper  audita  cœleslis  regiii  gaiidia  pondèrent,  et  quicuui- 
que  lectionibus  sacris  cupcrent  crudiri,  habcrent  in  promptu  magislros 
qui  docerent;  et  sonos  cantandi  in  ecclesia  quos  eatenus  in  Canlia  l.m- 
lumnoverant.  »  Cf.  Turner,  Histonj  of  llic  Anglosax.,  liv.  VII,  VJII,  l\. 
Lappenberg,  Geschichte,  p.  65-205.  Lingard,  Aiitiquiiics  of  the  Av.glo- 
saccon  Church,  nouvelle  édition.  Wright,  Bioqrapliia,  \,  Uil  etsniv.  Vita 
Wilfridi,  :.p.  Mabillon,  A.  O.S.  D.,  ]\\.  107;  IV.  071. 
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Pendanl  que  leï^  Gallois  persévérèrent  jusqu'en  777 
dans  leur  isolement,  les  Irlandais,  Celtes  comme  eux, 
attachés  aux  mêmes  usages,  engagés  dans  les  mêmes 
controverses,  mais  non  pas  dans  la  même  haine  na- 
tionale contre  les  Anglo-Saxons,  étaient  venus,  dès 
654,  prêter  un  fraternel  concours  aux  missionnaires 
romains.  L'évêque  Aidan,  disciple  de  saint  Colomban, 
avait  fondé  dans  une  île  de  Northumberland  la  colonie 
religieuse  de  Lindisfarne.  A  son  exemple,  beaucoup 
d'hommes  pieux  quittèrent  l'Irlande  pour  évangéli- 
ser  les  barbares.  Le  savoir,  l'austérité,  la  pauvreté 
volontaire  de  ces  étrangeis,  entraînèrent  la  multitude. 
Des  cloîtres  nombreux  s'élevèrent  pour  recevoir  ceux 
qui  voulurent  vivre  sous  leur  règle;  les  enfants  y  fu- 
rent nourris  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'étude 
des  lettres  ;  et,  afin  que  ce  bienfait  s'étendît  aux  fem- 
mes, les  monastères  doubles  se  multiplièrent.  L'ascé- 
tisme des  Irlandais  passa  chez  les  Anglo-Saxons.  11  y 
porta  l'élévation  d'esprit,  la  pureté  de  cœur,  la  har- 
diesse d'imagination  qui  caractérisaient  les  grands  hom- 
mes de  cette  Eglise,  l'insatiable  désir  de  savoir  qui 
avait  fait  l'éclat  de  ses  écoles,  et  cette  passion  des  pèle- 
rinages qui  avait  donné  le  premier  essor  à  ses  missions. 
Deux  Northumbriens,  Egbert  et  Wigbcrl,  poussés  par 
le  zèle  d'une  perfection  plus  haute,  étaient  allés  visiler 
l'Irlande,  et  s'instruire  sous  les  maîtres  les  plus  con- 
sommés de  la  vie  cénobitique.  Ils  se  laissèrent  gagner 
parce  prosélytisme  dont  nous  avons  vu  les  milices  pas- 
ser la  mer  et  courir  les  côtes  du  continent.  lisse  tour- 
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lièrent  vers  les  tribus  païennes  de  la  Frise,  oii  ils  dé- 
tinrent peu  de  fruit.  Ce  peuple ,  indomptable  aux 
armes  des  Francs,  avait  déjà  fatigué  inutilement  le 
zèle  deWilfrid,  évêque  d'York,  qui,  en  677,  séjourna 
quelques  mois  auprès  du  roi  des  Frisons.  Un  peu  plus 
tard,  la  prédication  de  saint  Wulfram,  archevêque  de 
Sens,  n'y  trouva  que  des  âmes  endurcies.  Enfin,  en  690, 
les  moines  anglo-saxons  Willibrord,  Adalbert  et  Suit- 
bert,  avec  neuf  compagnons,  abordaient  aux  mêmes 
lieux,  y  portaient  la  foi  depuis  les  bouches  du  Rhin 
jusqu'au  nord  de  l'Eyder,  fondaient  l'évêché  d'U- 
Irecht,  les  abbayes  d'Epternach,  d'Egmont,  de  Keysers- 
werth  ;  et  par  des  succès  durables,  sur  une  terre  jus- 
(|ue-là  rebelle  à  tous  les  efforts  de  l'apostolat,  ils  firent 
connaître  ce  que  le  christianisme  pouvait  attendre  de 
la  nation  anglo-saxonne  (1). 

Trois  causes  levaient  devant  les  missionnaires  anf|[lo-  ,  ^'^  n"' . 

o  lit  le  succe^ 

saxons  les  obstacles  qui  avaient  arrêté  les  Irlandais.     rnhZnè 
Premièrement,  ils  paraissaient  en  Germanie,  non  plus    saxonnes. 
comme  des  étrangers,  mais  comme  dés  frères,  comme 
les  fils  d'une  colonie  puissante  qui,  en  trois  siècles, 
n'avait  oublié  ni  la  langue  ni  la  tradition  de  ses  ancê- 

(1)  Bède,  Hist.  eccles.,  lll,  3,  13,  27;  V,  9.  Vita  Wilfridi,  ap.  Mabil- 
lon.  VitaSîiitberti,  ap.  Leibnitz,  Scriptores,  II,  p.  225.  Vita  Willibrordi, 
ap.  Mabillon,  A.  O.S.  B.,  IlI,  1*  pars,  p.  601.  Vita  Wiilframi,  ap.  Mabil- 
lon,  ibid.  357.  Rettberg,  Kirchengeschichte,  t.  II,  p.  496  et  suiv.  Lingard, 
Anliqidties,  t.  II;  Wright,  1. 1. —  Je  n'ai  pas  rapporté  Thistoire  du  baptême 
de  Ratbod,  et  comment  le  duc  des  Frisons,  au  moment  de  recevoir  Teau 
sainte,  retira  le  pied  du  bassin  baptismal,  en  déclarant  qu  il  aimait  mieux 
passer  Téternité  en  enfer  avec  ses  glorieux  ancêtres,  qu'au  ciel  avec  une 
poignée  de  mendiants  chrétiens.  Rettberg,  p.  515,  a  démontré  qu'on  ne 
peut  accorder  aucune  vabnu'  historique  à  la  légende  de  saint  Wulfram. 
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Iros.  En  second  lieu,  l'Eglise  anglo-saxonne  tempéra 
les  austérités  de  l'Irlande  par  les  sages  adoucissements 
de  la  règle  bénédictine,  qu'elle  introduisit  de  bonne 
heure  dans  ses  cloîtres.  Elle  ne  permit  pas  à  ses  évêques 
et  à  ses  moines  la  paix  d'une  solitude  éternelle  :  nous 
avons  vu  qu'elle  les  poussait  dans  les  assemblées,  dans 
les  tribunaux,  dans  les  camps.  Elle  sortait  delà  spécu- 
lation où  s'étaient  complu  les  disciples  de  saint  Colom- 
ban  ;  elle  entrait  dans  la  pratique,  et  se  rompait  à 
l'infinie  variété  des  besoins  el  des  mœurs.  Troisième- 
ment, l'éducation  que  Rome  donnait  aux  peuples  d'Oc- 
cident avait  pénétré  bien  moins  profondément  en 
Irlande  qu'en  Angleterre.  L'ospril  do  saint  Grégoire  le 
Grand  n'abandonna  pas  sa  conquête.  Tous  les  papes  du 
septième  siècle,  Boniface  IV,  îîonoriusP'",  Jean  lY,  Vi- 
talien,  Agathon,  tournèrent  leurs  soins  vers  cette  chré- 
tienté dont  les  progrès  consolaient  l'Eglise  des  ravages 
de  l'islamisme.  L'Italie  ne  s'était  pas  épuisée  d'un  seul 
effort.  De  nouvelles  recrues  soutinrent  les  quarante 
moines  qui  avaient  suivi  Augustin.  Cinq  Romains  rem- 
plirent successivement  le  siège  de  Cantorbéry,  et, 
en  668,  c'est  encore  un  envoyé  de  Rome  qui  va  l'occu- 
per :  un  moine  de  Tarse,  appelé  Théodore,  formé  à 
l'école  d'Athènes,  ordonné  évéque  par  le  pape  Vi talion, 
passe  en  Angleterre,  et  y  porte  la  réforme  des  abus, 
l'unité  de  discipline  et  la  culture  des  lettres.  A  leur 
tour,  les  Anglo-Saxons  voulurent  connaître  la  cité 
sainte  d'où  leur  venait  la  lumière.  Wilfrid,  évoque 
d'York,  déposé  par  une  sentence  inique,  allait  chercher 
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la  justice  à  Home.  Benoît  Biscop  y  cliercliail  la  science, 
faisait  cinq  fois  le  voyage  d'Ilalio,  levenait  enrichi  de 
manuscrits  précieux,  chargé  d'images  sacrées  dont  il 
couvrait  les  murs  des  églises,  accompagné  do  l'archi- 
chantre  de  Saint-Pierre,  qui  introduisit  parmi  les  An- 
glais l'ordre  et  la  majesté  des  cérémonies  romaines. 
Ceadwalla,  roi  de  Wessex,  Offra,  roi  d'Essi'x,  et  Coe;i- 
red  de  Mercie,  abandonnèrent  le  trône  pour  aller  finir 
leurs  jours  au  tombeau  des  saints  apôtres.  Un  peu  plus 
tard,  le  grand  législateur  Ina  devait  imiter  leur  exeii- 
ple,  et  fonder  l'hospice  des  pèlerins  saxons  sur  la  riv(; 
solitaire  du  Tibre,  où  s'élève  le  Vatican.  C'est  là  qu'on 
leur  donna  une  église  et  un  cimetière,  afin  que  ces 
étrangers  venus  de  plus  loin  eussent  le  lieu  de  leur  re- 
pos plus  près  du  lombeau  de  l'apôtre  et  comme  à 
l'ombre  de  sa  basilique.  Pendant  quatre  cenls  ans, 
Rome  fut  vraiment  l'école  des  Anglo-Saxons  :  elle  eut 
le  temps  de  leur  communiquer  cet  esprit  de  conduite 
et  de  tolérance,  celte  fermeté  qui  sait  fléchir  à  propos, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  bon  sens  pratique  par 
lequel  les  Anglais,  comme  les  anciens  Romains,  devaient 
devenir  les  maîtres,  non  des  idées,  mais  des  affaires, 

flouianos  rcriim  dominos  (1). 

(1)  Bède,  Hist.  e:clesiastic.,  passim,  etsurloul  lil).  IV, .1  ct'2.  Anastasc 
hïhWothécdiirc,  Vitae  potitificum,  in  lîonorio,  Vitaliaiw,  Agathone,  c\c. 
Bcde,  Vitx  abbaium  Wiremuth.,  Mallhieu  de  \Vestiuinslcr,  ad  ann. 
727.  Une  autre  tradition,  rapportée  par  Lappenherg  (p.  109),  attribue  la 
fondation  de  Thospicc  des  Saxons  au  roi  Ofira,  avec  cette  alïectalioii  qui 
en  fait  une  école  :  u  Ut  ibidem  percgrini  lin^iias  (pias  non  noverant  ad- 
discerent.  »  Innocent  lll  cliangea  la  deslination  primitive  de  cette  maison, 
et  en  fit  l'Iiôpital  qui  garde  encore  le  nom  de  .S.  Spirito  in  Sassia. 
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^ToX"^        Ainsi,  les  Germains  ne  pouvaient  se  passer  de  Rome  : 
eut  besoin    jj  gg  trouva  en  même  temps  que  Rome  eut  besoin  des 

Germains.     ^  •  -p.  .  -vi         i?Ti'/'r>-         /i 

Germams.  Depuis  un  siècle,  1  Italie  était  fatiguée  de 
la  tyrannie  ihéologique  des  empereurs  grecs  et  de  la 
rapacité  de  leurs  exarques.  Les  peuples  indignés  ren- 
versaient les  images  des  Césars  hérétiques,  et  refusaient 
leurs  monnaies.  La  persécution  des  iconoclastes  allait 
éclater  bientôt,  et  il  devenait  visible  que  l'empire  d'O- 
rient se  détachait  de  la  chrétienté.  Il  fallait  donc  qu'elle 
réparât  ses  pertes  du  côté  de  l'Occident.  Les  papes  sa- 
vaient qu'ils  avaient  là  des  fils  turbulents,  mais  dont  le 
bras  était  fort.  Dans  cette  belle  nation  des  Francs,  parmi 
ces  tribus  austrasiennes  qui  en  faisaient  l'élite,  on  voyait 
régner,  sous  le  nom  de  maires  de  palais,  une  famille 
héroïque.  Pépin  d'iléristal,  par  la  puissance  de  ses  ar- 
mes, avait  frayé  le  chemin  à  l'Évangile  dans  la  Frise» 
et  reculé  la  frontière  chrétienne.  Charles  Martel,  son 
fils,  venait  de  repousser  les  païens  de  la  Saxe  jusqu'au 
Weser,  et  de  ce  côté  tout  annonçait  de  grands  événe- 
ments. 
Grégoire  11  Daus  CCS  circoustances,  le  siège  apostolique  fut  oc- 
s.  Bonifacc.  ^^^p^^  ^^^  g^ji^t  Grégoirc  IL  Issu  d'un  sang  patricien, 
nourri  des  traditions  de  la  politique  romaine,  il  jugea 
les  temps  où  il  était  venu,  et  ne  les  craignit  pas.  D'une 
partj  il  voulut  demeurer  jusqu'au  bout  fidèle  au  passé, 
et  ne  point  Irahir  la  vieillesse  de  l'empire.  11  contint  les 
Italiens  dans  le  devoir,  sans  rien  abandonner  de  leurs 
droils;  il  ne  rendit  point  les  clefs  de  Rome  aux  Lom- 
bards. D'un  autre  côté,  il  ne  renonça  pas  à  l'aviMiir  de 
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la  société  chrétienne;  il  y  pourvut  en  assurant  l'adop- 
tion des  jeunes  nations  du  Nord.  Dès  lors,  deux  soins 
le  préoccupèrent  :  il  fallait  presser  l'effort  de  l'ajjosto- 
ial  dans  la  Germanie  païenne;  il  fallait  affermir  pour 
jamais  les  Eglises  fondées  dans  les  provinces  des  Francs. 
Déjà,  par  ses  ordres,  trois  légats  avaient  visité  la  Ba- 
vière, afin  d'y  rétablir  la  pureté  du  dogme  et  la  sévérité 
{\o  !a  discipline.  Cette  légation  ne  remplit  pas  tous  les 
vœux  du  ponlife  :  l'instrument  de  ses  desseins  n'était 
pas  encore  trouvé,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année  718  un 
moine  anglo-saxon  se  présenta  devant  lui,  et,  tirant  de 
son  manteau  une  lettre  de  son  évêque  Daniel  de  Win- 
chester, attendit  humblement  la  réponse  (1). 


(1)  Anastasc  bihliotbécaire,  Vita  Gregorîi  11.  Schannati,  Concilia 
German.,  udann.  716,  BoniCacii  Vitay  aiictore  Willibaldo  :  «  Sanctus 
itaquc  papa  repeiile  hilari  viillu,  arridentibusque  ocuHs  intuitus  in  eum, 
iiiquisivit  an  btteras  ab  episcopo  suo  comniendalitias  detubsset.  At  ille 
eliain  concilus,  exemple  paUio  cbartam  ex  ino'î'e  involutam,  litterasque 
prolulit.  » 

En  écrivant  la  Vie  de  saint  Boniface,  j'éprouve  Tembarras  de  toucher  à 
un  sujet  dont  M.  Mignet  s'est  rendu  maître  dans  son  beau  mémoire  Sur 
Vinlroduction  de  la  Germanie  dans  la  société  de  VEurope  civilisée. 
C'est  là  qu  il  faut  voir  rassemblées  dans  le  cadre  d'une  seule  Vie,  éclairées 
par  des  pièces  concluantes,  animées  par  de  curieux  récits,  toutes  les  affaires 
du  christianisme  en  Allemagne  pendant  le  huitième  siècle.  Ce  travail  m'eût 
fait  renoncer  au  mien,  s'il  ne  l'avait  au  contraire  encouragé,  en  plaçant 
sur  le  point  principal  une  lumière  qui  m'aide  à  reconnaître  les  événements 
antérieurs  ou  subséquents,  sur  lesquels  le  savant  historien  n'avait  pas 
porté  ses  recherches.  M.  Seiters,  curé  catholique  de  Gœttmgue,  a  pubhé 
une  excellente  histoire  de  saint  Boniface  [Bonifacius  der  Apostel  der 
Deulschen,  Mainz,  184'5).  Bettberg  a  consacré  un  chapitre  considérable 
de  son  premier  volume  {KircJiengesckichte,  t.  I,  i).  509-419)  à  une  appré- 
ciation de  l'apôtre  de  l'Allemagne,  où  cet  écrivain  protestant,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  fait  justice  des  accusations  de  l'ancien  protestan- 
tisme. Un  autre  théologien  protestant,  mais  de  l'école  puséisie  dOxford, 
M.  Giies,  a  aussi  voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  saint  Boniface  par 
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Commence-       \q  j^om  tlu  iTioîne  claiL  Winfried,  el  il  avait  près  de 

monts  '  1 

S.  Bolnface.  quarantc  ans.  Né  à  Kirlon,  dans  le  royaume  de  Wcssex, 
il  s'était  instruit  aux  lettres  sacrées  et  profanes  dans 
les  monastères  d'Exccster  et  de  Nulscell.  La  répulation 
de  son  savoir  l'avait  fait  appeler  dans  les  chaires  des 
couvents  et  dans  les  conseils  des  prélats  :  aucun  emploi 
ne  paraissait  trop  grand  pour  lui.  Au  milieu  de  tant 
d'honneurs,  il  s'était  senti  pressé  de  cette  passion  de 
l'apostolat  qui   commençait  à  gagner  les   monasières 
anglo-saxons,  et,  se  rendant  en  Frise,  il  avait  voulu  voir 
«  de  quel  côté  ce  peuple  donnerait  accès  à  l'Évangile.  » 
Mais,  au  moment  où  il  commençait  à  parcourir  le  pays, 
la  guerre  qui  éelala  en(re  Raihod,  duc  des  Frisons,  et 
Charles  Martel,  ayant  dispersé  pour  quelque  temps  "les 
chrétientés  naissantes,  Winfried  s'était  retiré  en  Grande- 
Bretagne.  Il  venait  maintenant  de  la  quitter  une  seconde 
fois  pour  visiter  Rome  et  s'y  confirmer  dans  sa  vocation. 
Le  pape  l'accueillit  et  le  retint,  s'assura  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété,  et,  après  de  fréquents  entreliens,  il  lui 
conféra  les  pleins  pouvoirs  dont  la  teneur  suit  :  <(  Au 
«  prêtre  Winfried,  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs 
«  de  Dieu.  Les  pieux  desseins  de  votre  zèle  enflammé 
((  dans  le  Christ,  et  les  preuves  que  vous  nous  avez 
((  données  de  votre  foi,  exigent  que  nous  vous  appelions 
c(  au  partage  de  notre  ministère  pour  la  dispensation 
«  de  la  parole  divine.  Apprenant  donc  que  dès  l'enfance 
((  vous  avez  étudié  les  lettrées  sacrées,   et  que,  pressé 

une  jmbliiiilioM  coinplMe  do  ses  œuvres  [Saiicti  Bom'ftwii  archiepiscopi 
et  mari]}} is  Opéra;  Londiui,  184  4,  2  vol.  i:>8"). 
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«  pur  la  crainle  de  Diou  do  faire  valoir  le   lalenl  qui 
«  vous  fut  conHé,  vous  êles  parti  pour  répandre  chez 
«  les  nations  incrédules  le  mystère  de  la  foi,  nous  vous 
a  félicitons  de  votre  religion  et  nous  voulons  aider  à  la 
a  grâce.  Puis  donc  que  vous  avez  eu  la  modestie  de 
((  soumettre  votre  désir  à  l'avis  du  siège  apostolique, 
«  comme  un  membre  qui  attend  son  mouvement  de  la 
a  tête  directrice  de  tout  le  corps;  au  nom  de  l'indivisible 
«  Trinité,  par  rinébranlal)le  autorité  du  bienheureux 
«  Pierre,  prince  des  apôtres,   dont  nous  occupons  la 
a  chaire,  nous  ordonnons  que  vous  portiez  le  royaume 
((  de  Dieu  à  toutes  les  nations  infidèles  qu'il  vous  sera 
c(  possible  de  visiter;   et   que,  par  Pesprit  de  vertu, 
«  d'amour  et  de  sobriété,  vous  versiez  dans  ces  âmes 
«  incultes  la  prédication  des  deux  Testaments.  Enfin, 
c<  nous  voulons  que  vous  veilliez  à  l'observation  du  rit 
«  du  baptême,  selon  la  formule  qui  sera  rédigée  pour 
«  votre  usage  par  la  chancellerie  du  saint-siége.  Ce  qui 
a  vous  manquera  une  fois  Pœuvre  commencée,  vous 
((  aurez  soin  de  nous  le  faire  savoir.  Portez-vous  bien. 
«  — Donné  le  jour  des  ides  de  mai,  sous  l'empire  du 
«  très-pieux  seigneur  Léon  Auguste,   grand  empereur 
«  couronné  de  Dieu,  de  son  empire  la  5*^  année,  indic- 
c(  tion  deuxième  (1).  » 

Winfried,  muni  de  ces  pouvoirs,  revint  par  la  Lom-    Bonifacc 

en  Fri^e  et  en 
Thuringo, 

(1)  Willibald,  Vita  Bonifacii,  1-5,  édit.  Giles.  Otlilo,  ViLa  Bonifacii, 
lib.  I,  cap,  i-viii.  Epist.  Gregorii,  inter  Bo7îifacii  epist.,  édit.  Giles,  '2. 
L'édition  de  Giles,  dont  je  me  suis  servi  comme  de  la  jdiis  récente,  a  l'in- 
convénient de  bouleverser  Tordre  des  lettres  suivi  par  Wurdtweïn,  qui  lui- 
même  n'avait  pas  adopté  la  classification  de  Scrrarius. 
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hardie,  la  Bavière,  la  Thuringe  et  la  France  orientale. 
«  Il  allait,  selon  les  instructions  du  saint-siége,  obser- 
vant les  peuples,  et  comparal)le  à  l'abeille  qui  voltige 
autour  des  fleurs  d'un  jardin  avant  de  se  reposer  sur  le 
calice  qu'elle  a  choisi.  »  C'est  alors  qu'il  apprit  la  mort 
de  Ratbod  et  la  fin  de  la  persécution  qui  avait  désolé  les 
chrétientés  de  Frise.  Un  attrait  puissant  le  poussait 
vers  cette  contrée,  par  où  son  apostolat  devait  commen- 
cer et  finir.  Les  païens  se  tournaient  vers  le  Dieu  des 
Francs,  dont  ils  venaient  d'éprouver  les  armes  victo- 
rieuses; et,  le  nombre  croissant  toujours  de  ceux  qui 
demandaient  à  se  faire  instruire,  les  ouvriers  man- 
quaient à  la  moisson.  Winfried  s'offrit  donc  à  l'évêque 
Willibrord,  et  le  seconda  pendant  trois  ans,  détruisant 
les  sanctuaires  païens,  élevant  des  églises,  jusqu'à  ce 
que  le  vieil  évêque,  surchargé  d'années  et  de  sollicitudes, 
lui  proposât  de  l'associer  à  l'épiscopat.  Mais  lui,  troubh' 
de  cette  proposition,  se  déroba  aux  instances  de  Willi- 
brord, et  quitta  la  Frise  pour  chercher  des  travaux 
obscurs  chez  des  nations  plus  abandonnées.  Telle  était 
déjà  la  puissance  de  sa  parole,  que,  s'étant  arrêté  au 
monastère  de  Palatiolum,  près  de  Trêves,  comme  il 
commentait  devant  la  communauté  un  passage  de 
l'Ecriture  sainte  qu'on  venait  de  lire  durant  le  repas, 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  nommé  Grégoire,  d'ex- 
traction royale  et  de  la  plus  haute  espérance,  ravi  des 
discours  du  missionnaire,  déclara  qu'il  ne  le  quitterait 
plus,  s'attacha  à  lui  et  devint  un  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Winfried  s'enfonça  donc  dans  la  Thuringe. 
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Il  y  Irouvail  un  pays  ravagé  par  des  guerres  clernelles, 
dos  populations  appauvries,  parmi  lesquelles  il  était 
réduit  à  vivre  du  travail  de  ses  mains;  un  petit  nombre 
de  chrétiens  dans  des  bourgades  mal  défendues  contre 
les  incursions  des  barbares.  Au  milieu  de  tant  d'alarmes, 
il  commença  à  réunir  les  restes  des  chrétientés  fondées 
par  saint  Kilian,  à  corriger  les  mœurs  des  prêtres  et  les 
croyances  des  fidèles.  Les  païens  eux-mêmes  quittaient 
4eurs  bulles  pour  aller  entendre  Fétranger  savant  qui 
parlait  leur  langue,  et  qui  bravait  l'horreur  de  leurs 
forêts.  Beaucoup  devinrent  chrétiens;  d'autres,  bapti- 
sés depuis  longtemps,  quittèrent  les  idoles  auxquelles 
ils  étaient  retournés.  Deux  frères,  Detdic  et  Deorwulf, 
qu'il  avait  arrachés  aux  pratiques  du  paganisme,  lui 
donnèrent  une  terre  de  leurs  possessions,  appelée  Amo- 
naburg;  il  y  éleva  une  église  et  un  monastère.  Ensuite 
il  s'avança  dans  le  pays  des  Hessois  et  jusqu'aux  fron- 
tières des  Saxons,  où  il  baptisa  plusieurs  milliers  de 
barbares.  Assuré  dès  lors  de  ne  point  compromettre 
par  une  prédication  impuissante  la  gloire  de  l'Evangile, 
il  envoya  Binna,  son  disciple,  au  souverain  pontife, 
pour  rendre  compte  des  fruits  obtenus;  lui-même  le 
suivit  de  près  (1). 

Le  second  voyage  de  Winfried  à  Bome  ouvre  une 
nouvelle  période  de  sa  mission.  Le  pape  Grégoire  II  le 
reçut  dans  la  basilique  du  Vatican,  l'entretint  longue- 
ment et  lui  demanda  sa  profession  de  foi,  que  le  mis- 

^1)  VVilUbald,  6,  7.  Othlo,  l,  12.  Mignel,  p.  46.  Rettberg,  1,  537.  S.-i- 
lers,  77. 
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sionnaire  écrivit,  pour  ne  rien  laisser  au  hasard  du 
discours  dans  une  matière  si  grave.  Enfin,  le  jour  de 
Saint-André  de  l'an  725,  le  pape  le  consacra  éveque 
régionnaire,  c'est-à-dire  sans  limites  de  juridiction,  et 
changea  son  nom  barbare  contre  le  nom  prophétique 
de  Bonifacius.  L'élu  prêta  le  serment  épiscopal  usité 
dès  le  temps  du  pnpe  Gélase,  et  qu'il  faut  rapporter  en 
entier,  comme  l'acte  solennel  qui  fonda  le  droit  ecclé- 
siastique de  l'Allemagne  :  «  Au  nom  du  Seigneur  Dieu 
c(  Jésus-Christ,  qui  nous  a  sauvés:   sous  l'empire  du 
c(  seigneur  Léon  le  Grand,  empereur,  la  septième  année 
«  après  son  consulat  et  la  quatrième  année  de  son  fils 
ce  Constanlin  le  Grand,  empereur;  indiction  sixième. 
c<  — Moi,  Bonifacc,  par  la  grâce  de  Dieu,  éveque,  je 
«promets   à   vous,    bienheureux   Pierre,    prince  des 
((  apôtres,  et  à  voire  vicaire  le  bienheureux  Grégoire, 
c<  comme  à  ses  successeurs,  par  la  Trinité  indivisible, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  votre  corps  très-sacré 
c<  ici  présent,  de  garder  la  fidélité  et  la  pureté  de  la  foi 
c(  catholique,  et  de  persévérer,    avec  l'aide  de  Dieu, 
c(  dans  l'unité  de  la  même  foi,  d'où  dépend,  sans  aucun 
«  doute,  tout  le  salut  des  chrétiens.  Je  promets  aussi 
a  de  ne  jamais  consentir  à  aucune  instigation^  contre 
c(  l'union  de  l'Eglise  commune  et  universelle;  mais  de 
((  prêter  en  toutes  choses,  comme  je  l'ai  dit,  ma  ûdc- 
c(  lité,  ma  sincérité  et  mon  concours,  à  vous  et  aux 
«  intérêts  de  votre  Eglise,  à  qui  le  Seigneur  Dieu  a 
a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  d"  délier,  ainsi  qu'à  votre 
((  vicaire  el  à  ceux  qui  lui  succéderont.  Si  je  viens  à 
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«  connaître  des  prélats  qui  vivent  conlrairemcnt  aux 
<c  règles  anciennes  des  saints  Pères,  je  m'engage  à  n'a- 
«  voir  avec  eux  ni  communion  ni  commerce;  mais,  au 
«  contraire,  à  les  réprimer  si  je  puis;  sinon,  j'en  forai 
«  aussitôt  un  rapport  fidèle  à  mon  seigneur  le  succos- 
<(  seur  de  l'apolre.  Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  je 
«  tente  d'agir  contre  les  termes  de  la  présente  déclar.i- 
«  tion,  en  quelque  manière  ou  dans  quelque  occasion 
«  que  ce  soit,  je  veux  être  trouvé  coupable  au  jugement 
«  éternel,  et  encourir  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Sap- 
«  phire,  qui  osèrent  vous  tromper  en  vous  cachant  leurs 
«biens. — Moi,  Boniface,  humble  évèque,  j'ai  écrit 
«  de  ma  propre  main  ce  texte  de  mon  serment,  et,  le 
«  déposant  sur  le  corps  très-sacré  de  saint  Pierre,  j'ai 
«  fait  devant  Dieu,  pris  pour  témoin  et  pour  juge,  le 
((  serment  que  je  promets  d'observer.  »  En  renvoyant 
Doniface  aux  nations  du  jNord,  le  souverain  pontife  lui 
remit  le  livre  des  sainls  canons;  il  y  joignit  des  lettres 
pour  Charles  Martel,  pour  les  évêques,  pour  le  peuple 
€hrétien,  qu'il  exhortait  à  protéger  le  délégué  du  sainl- 
siége,  à  le  seconder,  à  le  secourir;  enfin  pour  les  ido- 
lâtres thuringiens  et  saxons,  auprès  desquels  il  l'accré- 
ditait comme  l'envoyé  de  Dieu  dans  l'intérêt  de  leurs 
^mes  (1). 

Saint  Bonifiice  quitta  Rome,  et  se  rendit  premièro 

(1)  Olhlon,  l,  14.  La  formule  do  semiont  esl  à  peu  près  la  nièiiie  que 
pour  les  évèques  suburbicaires.  Cf.  Liber  diiirnus  Romanorurn  ponlifi- 
CMm.  Epist.  Gregorii  Carolo,  universis  Germ.  episc,  populo  Thuringo- 
riim,  opiimatibus  Tlinringvrum,  populo  Allmxonum,  inter  Bonifacii 
*pisl. ,  5-9. 
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ment  auprès  de  Charles  Martel,  qui  lui  fit  délivrer  une 
charte  de  sauvegarde,  souscrite  de  sa  main  et  revêtue 
de  son  sceau.  Il  y  était  ordonné  aux  évéques,  ducs, 
comtes,  et  officiers  de  tout  rang,  de  respecter  l'homme 
apostolique,  le  maire  du  palais  l'ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection (Mundiburdium),  et  lui  prêtant  main-forte  pour 
aller  et  venir  comme  il  lui  plairait,  de  façon  qu'il  trou- 
vât partout  justice.  Charles  Martel  devait  assurément 
ce  bon  procédé  au  missionnaire,   cette  réponse  à  un 
pape  qui  le  louait  de  sa  piété,  à  des  avances  qui  lui  lais- 
saient déjà  pressentir  ce  que  Rome  pourrait  un  jour 
pour  la  grandeur  de  sa  maison.  Mais  on  a  heu  de  dou- 
ter que  le  maire  du  palais,  distrait  par  les  soins  de  la 
guerre  et  du  gouvernement,  circonvenu  par  des  prêtres 
relâchés,    aussi    peu   favorables   au  prosélytisme  des- 
Anglo-Saxons  qu'aux  austérités  des  Irlandais,  s'occupât 
d'entourer  Boniface  de  cette  protection  vigilante  que 
demandait  son  ministère  en  des  circonstances  si  diffi- 
ciles.  Au   moment  de  rentrer  dans  ses  missions  de 
liesse  et  de  Thuringe,   on  voit  le  grand  évêque  s'ef- 
frayer de  son  isolement.  Il  croit  encore,  et  peut-être 
plus   qu'il   ne  faut,   à   la   nécessité  de  l'intervention 
séculière  pour  contenir  les  mauvais  chrétiens,  et  pour 
commencer  la  conversion  des  païens,  non  par  la  vio- 
lence, mais  par  le  respect.  D'un  autre  coté,  il  trouve 
le  prince  entouré  do  prélats  courtisans,  d'adultères  et 
d'homicides  élevés  aux  saints  ordres,  de  faux  docteurs 
(jui,  à  l'exemple  des  manichéens,  défendent  les  viandes 
f)ermises.  Alors  il  se  souvient  des  monastères  de  Bre- 
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Ingne,  de  ce  peuple  de  saints,  où  sa  jeunesse  trouvait 
tant  de  lumières  et  de  consolations.  Il  écrit  à  son  ancien 
évêque  Djfniel ,    «selon   cette    habitude   des   hommes 
(juand  ils  sont  dans  la  peine,  de  chercher  des  adoucis- 
sements et  des  conseils  auprès  de  ceux  dont  ils  con- 
naissent la  sagesse  et  l'amitié,  »  Daniel  lui  répond  ;  il 
l'encourage  par  le  souvenir  des  apôtres  et  des  martyrs; 
il  l'engage  à  chercher  au-dessus  des  princes  de  la  terre 
le  seul  appui  qui  ne  le  trahira  point.  Surtout  il  lui  pro- 
digue les  conseils  de  sa  vieille  expérience  pour  la  con- 
version des  païens,  dans  une  lettre  (jii'il  faut  citer  jiour 
y  voir  la  suite  de  cette  politique  de  saint  Grégoire, 
dont  l'Église  anglo-saxonne  avait  conservé  la  tradi- 
tion (1). 

«  Vous  ne  devez  point,  écrivait-il,  vous  élever  contre       l,, 
«  les  généalogies  de  leurs  faux  dieux.  Laissez- les  répé-  Xéïknn'' 
c(  ter  devant  vous  que  leurs  dieux  naquirent  les  uns  des  i^^s  paion.^. 
c(  autres,  par  l'embrassement  de  l'époux  et  de  l'épouse. 
c<  Vous  leur  prouverez  ensuite  que  des  cjieux  et  des 
«  déesses  nés  d'une  naissance  humaine  ne  sont  que  des 
((  hommes,  et  qu'ayant  commencé  d'être,  ils  n'existè- 
c<  rent  donc  pas  toujours.  Alors  demandez-leur  si  le 


(1)  Willibald,  8,  Olhlon,  T,  23. —  Carolus  episcoph,  diicibiis,  etc.  Boiii- 
l'acius  Danieli  :  «  .Nain  siiic  palrociiiio  priiici[)is  Fraiicorum,  iiec  populuui 
rcgere,  ncc  presbyteros  vcl  diaconos,  inonachos  vel  ancillas  Dei,  de  onde re 
possuni,  nec  ipsos  paganoriiiii  rit  us  et  sacrilcgia  idolorum  in  Gennania, 
bine  illius  niandato  et  timoré  prohibere  valeo.  »  Kettberi,  p.  545,  a  fait 
remarquer  combien  Bonil'ace  trouva  peu  d'appui  ;'.upriïs  de  Cliî^ilcs  Martel. 
—  Vita  S.  Gregorii  Trajccteîisis,  ap.  Mabillon,  III,  pars  2,  204  :  «  Ipsi 
^o\'\  cœperunt  contradiccic  et  blaspheniurc  quanlum  [)Oluernnt...  quia 
pereyrinuses^et.  » 
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«  monde  a  eu  un  commencemeni,  ou  s'il  est  éternel; 
«  et  s'il  a  commencé,  qui  l'a  créé?  Et  dans  quel  lieu, 
a  avant  la  création,  résidaient  ces  divinités  qui  nais- 
«  sent?  S'ils  le  disent  éternel,  qui  le  gouvernait  avant 
«  la  venue  des  dieux?  Comment  soumirent-ils  à  leurs 
«  lois  ce  monde  qui  n'en  avait  pas  besoin?  D'où  est 
«  venu  le  premier  d'entre  eux,  et  par  qui  fut  engendré 
«  celui  de  qui  descendirent  tous  lés  autres?  Pensent-ils 
«  aussi  qu'il  faille  honorer  leurs  dieux  pour  le  bonheur 
c(  temporel  et  présent,  ou  pour  le  bonheur  éternel?  Si 
«  c'est  pour  le  bonheur  temporel,  qu'ils  disent  en  quoi 
«  les  païens  sont  plus  heureux  que  les  chrétiens? — 
a  Vous  leur  adresserez  ces  objections  et  plusieurs  au- 
«  très  semblables,  non  comme  des  provocations  et  des 
c<  insultes,  mais  avec  beaucoup  de  modération  et  de 
c(  douceur.  Et  par  intervalles  il  faudra  comparer  leurs 
«  superstitions  à  nos  dogmes^  les  effleurant  pour  ainsi 
«  dire,  afin  qi.e  les  païens  demeurent  confus  plutôt 
«  qu'exaspérés,  qu'ils  rougissent  de  l'absurdité  de  leurs 
a  opinions,  et  ne  pensent  point  que  nous  ignorions 
«  leurs  fables  et  leurs  criminelles  observances.  Vous 
c<  leur  représenterez  aussi  la  grandeur  du  monde  chrc- 
«  tien,  en  comparaison  de  quoi  ils  sont  si  peu  de  chose. 
<(  Et  afin  qu'ils  ne  vantent  pas  l'empire  immémorial 
«  de  leurs  idoles,  apprenez-leur  que  les  idoles  furent 
«  adorées  par  toute  la  terre,  jusqu'à  ce  que  la  terre  eût 
«  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus- 
«  Christ  (1).  » 

(1)  Daniel  Bonifacio  :  «  ll;vc  cl  liis  siiinlia  niiilta  alia  quai  iiunc  enu- 
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Tels  étaient  les  conseils  que  Boniface  nicdilait,  en  Lcchr-na 
pénétrant  de  nouveau  chez  les  tribus  païennes  de  la  ^®'^'"^'- 
flesse.  Ces  ménagements  pour  les  traditions  iiationales, 
celle  indulgence  soutenue  de  lant  de  zèle  et  d'austérité, 
attiraient  les  barbares.  Beaucoup  abjurèrent  leurs 
erreurs.  Mais  d'autres,  en  grand  nombre,  sacrifiaient 
ouvertement  ou  en  secret  aux  arbres  et  aux  fontaines, 
pratiquaient  les  divinations  et  les  incantations,  et  con- 
sultaient le  chant  des  oiseaux.  Alors,  par  le  conseil  des 
plus  sages,  et  pour  entiaîner  par  un  grand  exemple  les 
esprits  ébranlés,  il  résolut  de  renverser  un  arbre  d'une 
merveilleuse  hauteur,  que  les  païens  dans  leur  langue 
nommaient  le  chêne  de  Thor,  et  qui  s'élevait  au  lieu 
appelé  Geismar.  Une  grande  multitude  de  barbares 
était  accourue,  menaçant  de  défendre  à  main  armée  ce 
dernier  signe  du  culte  de  leurs  pères,  et  de  mettre  à 
mort  l'ennemi  des  dieux.  L'évêque  parut,  entouré  de 
ses  clercs.  Aux  premiers  coups  de  cognée,  un  grand 
vent,  qu'on  regarda  comme  un  signe  du  ciel,  lit  plier  le 
cliene  gigantesque.  Il  s'inclina  sous  le  poids  de  ses  bran- 
ches, et  tomba,  se  brisant  en  trois  endroits,  de  sorte 
que,  sans  aucun  travail,  il  se  trouva  partagé  en  quatre 
grands  troncs  d'une  égale  longueur.  La  foule  des  ido- 
lâtres rétracta  ses  imprécations,  et  loua  le-  Dieu  des 
chrétiens  (1). 

Le  coup  porté  au  paganisme  en  un  jour  voulait  être 

merare  longum  est,  non  quasi  iusult;indo  vel  irrilando  eos,  sed  placide  ac 
magna  objicere  moderatione  délies.  »  Epist.  Bonifacii,  M,  12,  15,  44. 

(1)  ^^illibald,  cap.   viir.   Sur  le  culte  des  arbres  chez  les  GerniainSr 
(liimm.  Mythologie,  p.COctsniv. 
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soutenu  par  un  effort  de  plusieurs  années.  Du  bois  de 
l'arbre  sacré  on  construisit  un  oratoire  en  Thonneur  de 
saint   Pierre.    Deux  autres  églises  s'élevèrent  auprès 
d'Altenberg  et  d'Ohrdruff  ;  puis,  remontant  le  cours  de 
la  Wera,  il  reprit  le  chemin  de  la  Thuringe,  qu'il  trouva 
livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie  militaire,  jus- 
qu'à ce  point  que  le  peuple,  fatigué  de  la  tyrannie  de 
ses  comtes,  s'était  donné  aux  Saxons.  En  même  temps 
des  prêtres  concubinaires  y  prêchaient  l'hérésie,  en 
ameutant  les  nouveaux  chrétiens  contre  le  délégué  de 
Rome,  dont  ils  redoutaient  l'autorité.  Mais  lui  les  con- 
fondit publiquement;  et,  arrachant  la  multitude  à  leurs 
séductions,  il  continua  de  propager  la  parole  de  Dieu 
au  milieu  de  beaucoup  de  privations  et  de  périls.  Le 
nombre  des  fidèles  s'accrut  rapidement,  les  églises  se 
multiplièrent;  les  nouveaux  oratoires  de  Frizlar,  d'Er- 
furt,  d'Altenberg,  d'Ohrdruff,  s'élevèrent  pour  devenir 
le  centre  d'autant  de  bourgades,   et  les  prédicateurs 
commencèrent  à  manquer. 
Colonies         Alors  Bouifacc  tourna  ses  espérances  vers  ses  frères 

anglo-saxon-    1,.,^  -i'--!  '^  Ul' 

nesappeiées  d  Anoletcrrc;   il  écrivit  aux  eveques,  aux  abbes,  aux 

par  " 

S. Boniface.  gaintes  femmes  qui  gouvernaient  des  monastères;  il 
leur  confiait  sa  détresse,  l'insuffisance  de  ses  prêtres,  les 
sollicitudes  de  sa  responsabilité  épiscopale.  «  Pour  celui 
<(  qui  fut  appelé  au  ministère  de  la  parole,  disait-il, 
a  c'est  peu  de  vivre  saintement  :  s'il  rougit  ou  s'il 
«  craint  de  poursuivre  les  hommes  égarés,  il  périra 
«  avec  ceux  qui  périssent  par  son  silence.  »  Il  sollici- 
tait donc  leur  secours;   il  demandait  des  ornements 
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^acerdolaux ,  des  cloches,  principalement  des  livres. 
On  devait  chercher  pour  lui,  dans  les  archives  des  cou- 
vents,  les  Questions  de  saint  x\ugustin  de  Cantorhéry, 
apôtre  des  Anglo-Saxons,  avec  les  réponses  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  les  Passions  des  martyrs,  les  commen- 
taires des  Pères  sur  saint  Paul,  el  un  volume  contenant 
six  prophètes,  d'une  écriture  nette  et  sans  abréviations 
ni  liaisons,  comme  il  le  fallait  «  pour  le  soulagement  de 
ses  vieux  yeux.  »  L'abbesse  Eadburg  était  priée  de  lui 
faire  transcrire  les  Epîtres  de  saint  Pierre  en  lettres 
d'or,  c(  afin  d'honorer  les  saintes  Ecritures  devant  les 
regards  charnels  des  païens  (1).  »  Surtout  il  implorait 
de  nouveaux  ouvriers  pour  la  moisson  blanchissante  de 
rÉvangile.  Les  monastères  anglo-saxons  s'ouvrirent  à 
son  appel  :  il  en  sortit  un  grand  nombre  de  serviieurs 
de  Dieu,  lecteurs,  écrivains,  hommes  habiles  en  diffé- 
rents arts,  et  ils  se  rendirent  en  Germanie.  Une  géné- 
ration de  disciples  se  forma  autour  du  maître  :  c'était 
Lui,  qui  (levait  lui  succéder  un  jour;  Willibald,  revenu 
du  pèlerinage  de  Jérusalem  ;  Wunnibald,  Witta.  Il  avait 
déjà  auprès  de  lui  le  jeune  Grégoire  et  Wigbert,  qu'il 
mit  à  la  tête  de  la  colonie  monastique  de  Fritzlar.  Plus 
tard,  un  homme  noble  de  la  province  du  Norique  vint 
lui  présenter  son  jeune  fils,  pour  l'élever  au  service  de 
Dieu.  Celui-ci  s'appelait  Sturm,  et  devint  le  fondateur 

(1)  Willibald,  8.  Othlon,  1,  23,  24,  25.  Epist.  Bonifacii,  22.  Dauieli, 

37.  Cuthberto,  38  et  42.  Egberto,  39.  Pechthebno,  40.  Nothelmo,  17, 

18,  19,  20.  Eadbiirgx...  «   Mihi  cum  auro  conscribas  opistolas  doniini 

iiiei  S.  Pelri  apostoli,  ad  honorein  et  revercnliam  sanctariim  Scriptura- 

iriim  ante  oculos  carnalium  prsedicando.  » 
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de  l'abbaye  de  Fluide.  On  vit  sorlir  aussi  des  couvents 
de  la  Grande-Bretagne  un  essaim  de  veuves  et  de  vier- 
ges,  mères,  sœurs,  parentes  des  missionnaires,  ja- 
louses de  partager  leurs  mérites  et  leurs  périls.  Chu- 
niliild  et  Berathgil,  sa  fille,  s'arrêtèrent  en  Thuringe. 
Chunidral  fut  envoyée  en  Bavière;  Tbecla  demeura  à 
Kitzingen,  sur  leMein.  Lioba,  f<  belle  comme  les  anges, 
c(  ravissante  dans  ses  discours,  savante  dans  les  Ecri- 
«  tures  et   les  saints  canons,  »  gouverna  l'abbaye  de 
Biscbofsheim.  Les  farouches  Germaines,  qui  autrefois 
aimaient  le  sang  et  se  mêlaient  aux  batailles,  venaient 
maintenant  s'agenouiller  au  pied  de  ces  douces  maî- 
tresses. Le  silence  et  l'humilité  ont  caché  leurs  travaux 
aux  regards  du  monde;  mais  l'histoire  marque  leur 
place  aux  origines  de  la  civilisation  germanique  :  la 
Providence  a  mis  des  femmes  auprès  de  tous  les  ber- 
ceaux (1). 
Tôdication^       Au  bout  (le  quelques  années,  Boniface  comptait  cent 
s.  Boniface.  ]j)ijle  convcrtis.  iMais  c'était  peu  de  mener  au  baptême 
ces  hommes  que  nous  avons  vus  si  faibles  et  si  tentés, 
si  prompts  à  quitter  le  Christ  pour  retourner  aux  faux 
dieux,  au  meurtre,  au  pillage  :  il  fallait  mettre  la  co- 
gnée aux  racines  du  paganisme»  dans  les  cœurs,  plus 
fortes  et  plus  tenaces  que  celles  du  chêne  sacré  de  Geis- 
mar.  Ce  fut  l'ouvrage  de  la  prédication  de  saint  Boni- 
face  et  de  ses  disciples,  si  nous  pouvons  en  juger  par 

(I)  VitaS.  Liohx,  \\\^\u\  Miihillon.  Acin  SS.  OrdinisS.  Boicdicti,  ssec. 
m,  Cf.  \itaS.  Sliirmi,  a^'.  iVrIz,  t.  Il;  Vila  S.  U ////7>^//(//.  il.id.;  Miiiiiei, 
58,  60;  Seiters,  171-221. 
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le  recueil  d'homélies  qui  nous  est  parvenu.  On  y  trouve 
hien  la  parole  toute  vivanle  tlc^  ra[)ôtre,  telle  qu'il  la 
devait  à  des  néophytes  grossiers,  mais  recueillie  et  tra- 
duite en  latin  pour  servir  de  modèle  et  comme  de  ma- 
nuel aux  prêtres  chargés  du  même  ministère.  Ces 
homélies  sont  au  nombre  de  quinze,  en  général  très- 
courtes,  et  adressées  à  un  auditoire  aussi  peu  instruit 
des  choses  humaines  que  des  divines.  C'est  ainsi  que, 
racontant  à  ces  barbares  la  naissance  du  Sauveur,  le 
prédicateur  leur  apprend  qu'il  y  avait  alors  une  grande 
ville  qui  s'appelait  Rome,  un  chef  puissant  qui  se  nom- 
mait Auguste,  et  qui  (it  régner  la  paix  par  toute  la 
terre.  Il  trouve  cependant  le  secret  d'introduire  ces  es- 
prits charnels  aux  plus  hautes  considérations  du  chris- 
tianisme, aux  mystères  des  saintes  Ecritures,  qu'il  cite 
partout,  à  la  théologie  des  Pères,  qu'il  rappelle  souvent  : 
on  remarque  dans  le  sermon  dixième,  sur  l'Incarnation, 
le  souvenir  d'un  admirable  passage  des  Dialo^^ues  de 
saint  Grégoire.  Plusieurs  de  ces  discours  prennent  oc- 
casion d'une  solennité,  de  la  Nativité,  du  Carême,  de  la 
fête  de  Pâques,  pour  résumer  en  peu  de  paroles,  mais 
avec  beaucoup  de  simplicité,  de  clarté  et  de  chaleur, 
l'économie  de  la  Rédemption,  les  points  principaux  de 
la  foi,  de  la  morale,  de  la  discipline.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  quitizième  sermon  qu'on  surprend  pour  ainsi 
dire  les  communications  de  l'évêque  avec  les  nouveaux 
baptisés,  lorsqu'au  sortir  de  l'eau  sainte  il  les  instruit 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

c(  Ecoutez,  mes  frères,  et  méditez  attentivement  ce 
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«  que  vous  venez  d'abjurer  au  baptême.  Vous  avez  ab- 
«  juré  le  démon,  ses  œuvres  el  ses  pompes.  Qu'est-ce 
«  donc  que  l'es  œuvres  du  démon?  Ce  sont  l'orgueil,  l'ido- 
«  latrie,  l'envie,  Thomicide,  la  calomnie,  le  mensonge, 
«  le  parjure,  la  haine,  la  fornication,  l'adultère,  et  tout 
«  ce  qui  souille  l'Iiomme;  le  vol,  le  faux  témoignage, 
a  la  gourmandise,  l'ivresse,  les  paroles  honteuses,  les 
c(  querelles.  C'est  de  s'attacher  aux  sortilèges  et  aux 
ce  incantations,  de  croire  aux  magiciennes  et  aux  hom- 
«  mes-loups,  de  porter  des  amulettes  et  de  désobéir  à 
«  Dieu.  Ces  œuvres  et  celles  qui  leur  ressemblent  sont 
«du  démon;  vous  les  avez  abjurées  au  baptême, 
«  et,  selon  les  paroles  de  l'apôtre,  ceux  qui  vivent  de  la 
c<  sorte  n'entreront  point  dans  le  royaume  des  cieux. 
«  Mais,  comme  nous  croyons  que,  par  la  miséricorde 
«  divine,  vous  avez  renoncé  à  toutes  ces  choses  de  fait 
a  et  d'intention,  il  me  reste  à  vous  rappeler,  mes  frè- 
«  res  bien-aimés,  ce  que  vous  avez  promis  au  Dieu  tont- 
«  puissant. 

c(  Car  vous  avez  premièrement  promis  de  croire  en 
<(  Dieu  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils,  et  en 
a  l'Esprit-Saint  :  un  seul  Dieu  dans  une  trinité  parfaite. 
c(  Voici  les  commandements  que  vous  devez  garder  : 
«  Vous  aimerez  ce  Dieu,  que  vous  avez  confessé,  de 
«  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos 
«  forces  ;  ensuite  le  prochain  comme  vous-mêmes. 
«  Soyez  patients,  miséricordieux,  bons  et  chastes.  En- 
«  seignez  la  crainte  de  Dieu  à  vos  enfants  et  à  vos  ser- 
c<  vitcurs.  Mettez  la  paix  dans  les  discordes;  que  celui 
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<(  qui  juge  ne  reçoive  pas  de  présents,  car  les  présents 
«  aveuglent  même  l'esprit  des  sages.  Observez  le  jour 
«  du  dimanche,  et  rendez-vous  à  l'église  pour  y  prier, 
«  non  pour  y  tenir  de  vains  discours.  Donnez  l'aumône 
«  selon  vos  forces.  Si  vous  avez  des  festins,  invitez-v 
((  les  pauvres,  exercez  l'iiospilalité;  visitez  les  malades, 
«  servez  les  veuves  et  les  orphelins,  rendez  la  dîme  aux 
«  églises;  ne  faites  point  ce  que  vous  ne  voulez  point 
«  qu'on  vous  fasse  :  ne  craignez  que  Dieu,  mais  crai- 
«  gnez-le  toujours.  Croyez  à  la  venue  du  Christ,  à  la 
«  résurrection  de  la  chair  et  au  jugement  universel  (1).» 

Tout  indique  dans  ce  discours  une  Eglise  constituée,    Questions 
qui  a  ses  oratoires,  ses  fêtes,  ses  observances  réffulière^.  ^- Ço">face. 

1  '  '  o  Réponses 

Telle  fut  en  effet  la  puissance  de  la  prédication  et  Tac-  Grégoire. 
tivité  du  zèle  qui  en  organisait  les  conquêtes,  qu'en 
*2o'2,  les  paysans  s'étant  jetés  sur  la  Thuringe,  où  ils 
brûlèrent  trente  églises,  tant  paroisses  que  monastères, 
Boniface,  écrivant  au  pape  Etienne,  parlait  de  ces  per- 
tes comme  d'un  accident  qui  avait  retardé  sa  lettre, 
mais  qu'un  peu  de  soin  venait  de  réparer  (2).  C'était 
sous  la  menace  des  incursions,  dans  un  pays  où  la  civi- 

(1)  Opéra  S.  Bonifacii,  edidit  Giles,  t.  Il,  p.  57.  Sermones,  1  de  fide 
recta,  2  de  origine  hiiman?e  conditionis,  5  de  gemina  jusliliœ  operatione, 
6  de  capitalibus  peccatis,  7  de  fide  et  caritate,  10  de  incarnatione  Filii  Dei, 
12  exhortalio  de  jejuniis  Quadragesim»,  15  de  abrcnuntiatione  in  l)aptis- 
male.  «   Audite,  fratres,  et  attentius  cogitetis,  quid  in  baptismo  renun- 

tiastis.  Abrenuntiastis  enim  diabolo  et  omnibus  operibus  ejus,   et  omnibus 

pompis  ejus.  ijuid  sunt  eigo  opora  diaboli?...  » 

(2)  Bonifacii  epist.  78.  Stephano  papœ  :  «  Praeoccuitatus  fui  in  res- 
tauratione  ecelesiarum  quas  pagani  incenderunt,  qui  per  lilulos  et  cellas 
nostras,  plus  quam  xxx  ecclesias,  vastaverunt  et  incenderunt  :  et  hiec  fui  t 
<iccasio  tarditatis  lilterarum.  » 


I,S8  CHAPITRE   V. 

lisation  antique  n'avait  laissé  ni  ruines  ni  souvenirs^ 
(ju'il  fallait  asseoir  une  société  durable.  Commentée 
grand  esprit,  capable  de  mesurer  la  difficulté  de  son 
œuvre,  ne  s'en  fût-il   pas  effrayé?  Quoi  de  surprenant 
s" il  hésite,  s'il  s'efforce  de  concilier  la  sévérité  des  lois 
ecclésiastiques  avec  la  faiblesse  d'un  peuple  nouveau  ; 
s'il  prend  conseil  des  évêques  anglo-saxons,  ses  anciens 
maîtres  ;  s'il  soumet  une  série  de  questions  au  souve- 
rtun  pontife?  Grégoire  II  lui  répond  en  douze  articles 
avec  la  fermeté  et  la  condescendance  romaines.  Il  traite 
de  la  législation  du  mariage,  de  la  discipline  cléricale, 
de  l'administration  des  sacrements.  Il  interdit  lusage 
des  viandes  immolées;  en  cas  de  maladies  contagieuses, 
il  ordonne  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  rester,  et, 
s'il  le  faut,  de  mourir  à  leur  poste,  ce  Sur  le  point  des 
((  empêchements  eu  matière  matrimoniale,  nous  pro- 
c(  nongons  qu'il  serait  mieux  de  s'abstenir  jusqu'au  de- 
ce  gré  où  la  parenté  cesse  d'être  reconnaissable  ;    mais, 
«  comme  nous  penchons  à  l'iudulgence  plutôt   qu'à 
((  rap])lication  du  droit  strict,  surtout  en  faveur  d'une 
c(  nation  barbare,  nous  voulons  qu'après  la  quatrième 
((  génération  les  noces  puissent  être  permises...  Les  lé- 
((  preux,  s'ils  sont  fidèles  chrétiens,  doivent  être  adpiis 
c(  h  la  participation  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur; 
((  mais  ils  ne  se  mêleront  point  aux  banquets  publics... 
«  En  ce  qui  concerne  les  prêtres  et  les  évêques  irrégu- 
«  liers,  ne  refusez  pas  de  les  admettre  à  vos  entretiens 
c(  et  à  votre  table.  11  arrive  souvent  que  les  esprits  re- 
c(  belles  aux  corrections  de  la  vérité  se  laissent  captiver 
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«  par  la  familiarité  d'une  vie  commune  -et  par  la  sé- 
«  tluclion  d'un  averlissemeut  amical.  Vous  en  userez 
«  de  même  à  l'égard  des  chefs  temporels  qui  vous  pré- 
«  teront  leur  appui.  »  Les  décisions  du  pape  consolaieni 
le  charitable  évoque.  Cet  homme  inflexible  pour  lui- 
même,  qui  n'interrompait  jamais  les  jeûnes  monasti- 
ques au  milieu  des  fatigues  de  l'apostolat,  ne  se  lassai l 
point  de  solliciter  des  décisions,  des  interprétations  in- 
dulgentes, pour  adoucir  à  sa  jeune  Eglise  les  rigueurs 
des  saints  canons.  En  732,  il  reçut  de  Rome  lepallium, 
insigne  de  l'autorité  métropolitaine,  et  le  pouvoir  d'a- 
chever, par  l'établissement  de  plusieurs  évêchés,  l'or- 
ganisation de  la  société  catholique  aux  mêmes  lieux  où, 
neuf  ans  auparavant,  il  s'effrayait  de  sa  solitude  (1). 

Mais  les  chrétientés  nouvelles  ne  pouvaient  se  con- 
stituersans  une  réformegénérale  de  l'Eglise  germanique, 
dont  les  désordres  renaissants  faisaient  la  douleur  de 
Boniface,  quand  il  voyait,  disait-il,  des  prêtres  tombés 
et  des  moines  apostats  éclater  avec  les  païens  en  injures 
contre  l'Église,  et  devenir  un  effroyable  obstacle  à  VÈ- 
vangile.  En  effet,  rien  n'était  plus  effrayant  pour  les 
contemporains,  mais  rien  n'est  plus  instructif  que  les 

(1)  EpistoL,  24,  25,  40.  Gregorius  Bonifacio,  49,  57.  Bonifacius  Za- 
chariœ,  50, 54,  55, 56, 00,  64.  Zacharias  Bonifacio,  '59.  Bonifacius Pech- 
Ihelmo.  Il  consulte  Tévêque  anglo-saxon  Pcchtlielni  sur  un  empêchement  de 
mariage  pour  cause  de  parenté  spirituelle,  dont  il  entend  parler  pour  la 
première  fois,  et  qui  trouble  sa  conscience.  —  On  s'étonne  de  trouver  qu'il 
demande  au  souverain  pontife  s'il  est  permis  de  manger  de  la  chair  de 
cheval,  et  d'autres  animaux  que  la  loi  juive  déclarait  immondes.  Il  faut 
considérer  que  des  actes,  parfaitement  indifférents  en  eux-mêmes,  pou- 
vaient devenir  coupaldes  par  la  superstition  païenne  qui  s'y  mêlai!.  I.e 
cheval,  par  exemple,  était  la  victime  préférée  des  dieux  Scandinaves. 
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vicissitudes  de  ce  long  combat,  où  chaque  effort  pour 
éclairer,  pour  civiliser  les  peuples,  succombait  sous  une 
nouvelle  révolte  de  la  barbarie. 
Dcsonircs  Au  momcnt  nriême  où  Charles  Martel,  vainqueur  des 
infidèles,  tendant  la  main  à  la  papauté,  semblait  devenir 
le  sauveur  de  la  civilisation  chrétienne,  elle  faillit  périr 
des  suites  de  la  victoire.  Les  exploits  de  ce  grand  homme 
de  guerre,  en  assurant  la  supériorité  des  Austrasiens 
sur  lalNeustrieet  de  l'aristocratie  militaire  sur  la  royauté^ 
avaient  encore  une  lois  changé  la  face  du  pays.  Les 
Francs  orientaux  s'établirent  en  conquérants  dans  les 
villes  de  l'ouest  et  du  centre,  jusque-là  paisiblement 
gouvernées  par  des  officiers  des  rois  ;  et  l'on  vit  toutes 
les  violences  d'une  invasion  barbare,  avec  lous  les 
changemenis  d'une  révolution  politique.  En  même 
temps  les  armées  sarrasines,  passant  les  Pyrénées, 
avaient  ravagé  la  Septimanie  et  l'Aquitaine.  D'un  côté, 
elles  remontèrent  la  vallée  du  Rhône,  prirent  Lyon^ 
Besançon,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Sens;  de  l'autre,  elles 
descendirent  la  Garonne,  et,  maîtresses  de  Poitiers, 
elles  menaçaient  déjà  de  livrer  aux  llammes  le  sanc- 
tuaire national  de  Saint-Mari  in  de  Tours.  La  balaille 
qui  sauva  l'Eglise  des  Gaules  lui  coûta  cher  :  ses  biens 
furent  donnes  en  tiefs  aux  guerriers.  Charles,  impor- 
tuné des  exigences  de  ses  leudes,  leur  jetait  les  crosses 
desévèchés  et  des  abbayes.  Le  siège  de  Mayence  fut 
occupé  successivement  par  deux  soldats,  Gerold  et  Ge- 
wielieb,  son  fils  :  le  premiei'  périt  en  combattant  les 
Saxons  ;  le  second  vint  en  armes  défier  le  meurtrier  de 
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son  père,  le  tua  d'un  coup  d'cpëe,  et  retourna  sans 
remords  aîi  service  de  l'aulel.  De  semblables  chefs 
n'étaient  pas  faits  pour  contenir  le  clergé;  le  désordre 
ne  trouva  plus  de  résistance.  Les  derniers  vestiges  de 
la  réforme  accomplie  par  saint  Golomban  s'effacèrent  ; 
et,  s'il  en  faut  croire  Hincmar,  le  christianisme  sembla 
un  moment  aboli,  et  dans  les  provinces  orientales  les 
idoles  furent  restaurées. 

O'un  autre  côté,  les  hérésies  grecques,  propagées  au 
midi  de  la  Germanie  par  les  Goths  et  les  Hérules,  re- 
naissaient de  leurs  cendres.  L'arianisme  reparaissait 
dans  la  Bavière;  des  religieux  africains  y  avaient  porté 
les  doctrines  manichéennes.  On  y  trouvait  des  évêques 
sans  siège,  des  prêtres  sans  mission,  des  serfs  tonsurés 
échappés  des  manoirs  de  leurs  maîtres,  des  clercs  adul- 
tères qui  sortaient  de  leurs  orgies  avinés  et  chancelants 
pour  aller  lire  l'Evangile  au  peuple.  D'autres  immo- 
laient des  taureaux  et  des  boucs  au  dieu  Thor,  et  ve- 
naient ensuite  baptiser  les  enfants,  on  ne  sait  au  nom 
de  quelle  divinité.  Un  Irlandais  nommé  Clément  par- 
courait les  bords  du  Rhin,  traînant  à  sa  suite  une  con- 
cubine, prêchant  l'erreur,  s'élevant  contre  la  doctrine 
(les  Pères  et  contre  les  traditions  de  l'Eglise.  Un  autre 
hérétique,  nommé  Adalbert,  faisait  lire  devant  lui  une 
lettre  du  Christ  apportée  par  les  anges,  se  vantait  de 
s;  s  miracles,  distribuait  lui-même  ses  reliques.  La 
foule,  entraînée  à  ses  oratoires,  qu'il  érigeait  sous  sa 
jiropre  invocation,  désertait  les  églises,  et  n'écoutait 
plus  la  voix  des  pasteurs.  Ces  égarements  rappelaient 
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les  erreurs  du  guoslicisme,  eL  molliraient  combien  la 
raison  humaine,  énervée  par  T idolâtrie,  avait  de  peine 
à  ressaisir  la  vérité  (1  ). 

Deux  dangeis,  l'un  polilique,   l'autre  théologique, 
menaçaient  donc  la  Germanie  chrétienne  :  ils  faisaient 


(l)  Othlon,  1,  37.  Willibald,  IX.  Bonifacii  epist.,  54,  GO.  Zacha- 
n'as  Bonifacio,  57.  Bunifachis  Zachariiv  :  «  Pro  sacrilegis  presbylciis 
"jui  taiiros,  hircos  diis  paganoriun  immolabaul,  mandiicanles  sacrilkia 
mortuorum...  »  «  Erroneos  simulatores  sub  noniine  episcn[)orum  vel  pro 
sbvterorum...  gyrovagos,  multos  servos  tonsiiratos  qui  riigcrunt  a  domiiiis 
suis.  »  Cf.  Concilium  liomanuïii,  deAdalberto  hivreliro,  apud  Gibs,  Bo- 
nifacii Opéra,  t.  Il,  p.  40.  25  Gregoriiis  Bonifacio  :  «  Qui  a  presbylero 
Jovi  inactante  et  inimolatitiascarnos  vesrcnte  baptizati  siinl.  » 

Le.s  écrivains  prolestanls,  et  parmi  eux  ^'éander  (Kirchengcschiclil c , 
III,  68),  et  Rettberg,  I,  512,  ne  peuvent  comprendre  la  recommandation 
adressée  par  Grégoire  II  à  Boniface,  d'admettre  diflicilemcnt  aux  ordres  sa- 
crés les  Africains  qui  s'y  présentent,  et  parmi  lesquels  se  glissent  souvent 
des  manichéens.  On  ne  peut  supposer,  assurent-ils,  qu'il  y  eut  des  mani- 
chéens en  Thuringe  ari  huitième  siècle,  et  il  faut  reconnaître  dans  ces  ex- 
pressions la  reproduction  servile  d'une  formule  insérée  dans  le  Liber 
diiirmis,  et  rédigée  premièrement  pour  1  Italie,  au  temps  où  les  mani- 
chéens y  dogmatisaieiit.  —  La  criticjue  luthérienne  a  en  effet  quelque  in- 
térêt à  dissimuler  cette  tradition  du  manichéisme,  qui  traverse  les  tenij^ 
barbares,  et,  par  Tintermédiaire  des  pauliciens,  arrive  aux  albigeois,  ces 
protestants  du  mo\en  âge.  Mais  la  présence  de  plusieurs  sectes,  et  parti- 
culièrement des  manichéens,  dans  ces  chrétientés  naissantes  et  mal  disci- 
plinées que  Boniface  évangélisait,  résulte  expressément  de  sa  lettre  à  Da- 
niel, Ep.  127,  où  il  accuse  ces  hérétiques  qui  interdisaient  les  viandes 
que  Dieu  permet  :  «  Abstinentes  a  cibis  quos  Deus  ad  percipieudum  crea- 
vit.  Quidam  melle  et  lacté  proprie  pascentes  se,  panem  et  ceteros  abji- 
eiunt  cibos.  »  C'est  une  des  marques  caractéristique  s  du  manichéisme  et 
de  toutes  les  sectes  qui  s'y  rattachent. 

Rettberg  (p.  517),  préoccupé  de  rantagonisme  qu'il  suppose  entre  les 
missionnaires  de  l'Eglise  bretonne  el  ceux  de  l'Eglise  romaine,  ne  voit  qui- 
lles Bretons  et  des  Irlandais  parmi  les  adversaires  de  Boniface.  Si  cepen- 
dant Clément,  Simon  VirgiU',  ap|tarliennent  à  l'Église  d'Irlande,  cond)ie;i 
d'autres  contradicteurs  ne  trouvent-ils  pas  dans  le  clergé  franc  el  bavarois, 
Adalbert,  Godalsac,  Gewielieb,  Milo,  el  ce  noinl>re  inlini  de  prêtres  simo- 
niaques  qui  redoutaient  de  le  \oir  élevé-  à  la  (Tunil»'  archiépiscopale.  V.  Vila 
S.  Gregorii  Trajeclensis. 
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toute  la  sollicitude  do  Boni  face,  et  occupèrent  la  troi- 
sième période  de  sa  mission. 

Elle  commença,  comme  les  deux  autres,  par  un  pè-   Troisième 

•*     '  '  1  r  voyage  de 

lerinage.  L'évêque  venait  de  visiter  les  bords  du  Da- ^- ^^J^® '' 
nube;  il  y  avait  vu  la  tyrannie  des  grands,  la  corrup- 
tion des  ecclésiastiques,  la  hardiesse  des  sectaires.  Ces 
maux  voulaient  une  répression  décisive.  Il  résolut  d'en 
conférer  avec  le  pape  Grégoire  111,  qui  avait  succédé 
au  pontificat  de  Grégoire  II  et  à  ses  desseins.  Boniface 
partit  pour  Rome  en  758  avec  une  suite  nombreuse;  il 
y  fut  accueilli  par  l'hospitalité  fraternelle  du  souverain 
pontife,  par  la  vénération  des  Romains  et  par  le  pieux 
empressement  des  étrangers.  Une  multitude  innombra- 
ble de  Francs,  de  Bavarois,  d'Anglo-Saxons,  pèlerins 
de  tous  les  pays  de  l'Occident,  l'accompagnaient  pour 
ne  rien  perdre  de  ses  discours.  Il  séjourna  un  an  dans 
la  ville  éternelle,  occupé  de  régler  les  affaires  de  son 
Église  avec  Grégoire  III,  et  de  visiter  les  tombeaux  des 
saints,  afin  de  recommander  à  leurs  prières  le  reste  de 
ses  vieilles  années.  Enfin  il  s'éloigna,  comblé  de  pré- 
sents, muni  de  trois  lettres  pour  tous  les  prélats,  pour 
les  nations  converties,  pour  les  évoques  des  Alemans  et 
des  Bavarois.  11  était  chargé  d'une  délégation  nouvelle, 
à  l'effet  d'instituer  des  sièges  épiscopaux,  de  réformer 
le  clergé  et  le  peuple,  et  d'achever  enlin  l'organisa- 
tion  ecclésiastique  des  contrées  qui  obéissaient  aux 
Francs  (I). 

(1)  Willibakl,  IX.  «  Francoruin  enim  et  Bagoariorum,  ncciion  ex  l]ri- 
lannia  advenienlium  Saxonum,   aliaiumque  piovinciaruii],  ingeiis  sedulo 

E.  G.  TI.  13 
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Réforme         Le  déléffué  du  saint-siéoe  se  rendit  premièrement 

,des  ^  . 

ÉgHses  gjj  Bavière,  et,  de  concert  avec  Odilo,  duc  de  cette  na- 
coSs!'  tion,  il  y  commença  la  réforme  religieuse.  Son  premier 
soin  fut  de  convoquer  un  synode,  dont  on  ne  peut 
marquer  exactement  ni  le  temps  ni  le  lieu,  mais  dont 
les  décrets  partagèrent  la  province  entre  les  quatre 
évêchés  de  Salzburg,  Freisingen,  Ratisbonne  et  Passau. 
Yivilo  de  Passau  fut  maintenu  dans  son  siège  :  pour  les 
trois  aulres,  on  fit  choix  de  trois  hommes  éprouvés. 
Autour  d'eux  les  rangs  du  sacerdoce  se  resserrèrent, 
les  hérésies  et  les  idoles  rentrèrent  dans  l'oubli,  et  l'on 
vit  se  relever  avec  gloire  l'ouvrage  ruiné  de  saint  Seve> 
rin  et  do  saint  Piupeit.  Boniface  rendit  compte  de  sa 
mission  au  siège  apostolique,  et  remonta  vers  le  Nord. 
L'an  742,  et  quand  la  mort  de  Charles-Martel  permit 
de  mettre  la  main  à  la  réforme  de  ce  clergé  simoniaque 
et  belliqueux  dont  il  s'était  entouré,  un  second  synode 
fut  célébré  sous  l'autorité  de  Carloman,  fils  de  Charles- 
Martel,  et  en  présence  de  ses  guerriers.  On  y  reconnut 
l'autorité  archiépiscopale  de  Boniface,  et  le  partage 
qu'il  venait  de  faire  de  la  Franconie  en  trois  diocèses  : 
Wurtzbourg,  Burabourg,  Eichstœdt.  Erfurt  y  fut  joint 
pour  la  Thuringe.  Le  synode  commença  par  rétablir  les 
églises  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  biens;  il  prononça 
la  dégradation  des  prêtres  intrus  et  concubinaires; 
rappela  le  clergé  aux  anciennes  maximes  qui  lui  inter- 
disaient riiabil  laïque,  la  compagnie  des  femmes.  Tu- 

opus  atliiionilioni  ailhaTohal  iimllitiido.   >>  Boiiifacii  Epist.,  -45,    ii,  45. 
Gre<Torins,  iiniversis  cj'iscopis;  univcrsis  oplimat.,  epÏM'opis  Uayoarise^ 
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sage  des  armes,  des  meutes  et  des  faucons.  Enfin,  des 
prohibitions  sévères  poursuivaient  les  restes  du  paga- 
nisme,  l'observation  des  augures,  les  sortilèges,  les 
feux  allumés  en  l'honneur  des  faux  dieux,  les  sacri- 
fices sur  les  tombeaux.  L'année  suivante  (745),  en  pré- 
sence de  Carloman,  une  autre  assemblée  fut  tenue  pour 
l'Austrasie,  à  Leplines,  non  loin  de  Cambrai  :  Boniface 
y  présida.  Tous  les  ordres  du  clergé,  «  évêques,  prêtres 
et  diacres,  avec  les  clercs  inférieurs,  promirent  de  faire 
revivre,  par  leurs  mœurs  et  leur  doctrine,  les  saintes 
règles  des  Pères  et  les  lois  de  l'Eglise.  »  Les  abbés  et 
les  moines  se  soumirent  à  la  règle  de  saint  Benoît.  Les 
périls  de  la  guerre  et  les  besoins  de  l'État  décidèrent  les 
évêques  et  le  peuple  à  laisser  au  prince  la  jouissance 
précaire  d'une  partie  des  biens  ecclésiastiques,  à  charge 
d'une  redevance  annuelle  de  douze  deniers  par  feu. 
D'autres  articles  interdirent  l'adultère,   l'incesle,   les 
noces  illicites,  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux  ido- 
lâtres. Le  dernier  renouvelait  la  défense  des  pratiques 
païennes,  sous  peine  de  quinze  pièces  de  monnaie.  On 
dressa,  pour  éclairer  le  zèle  des  prédicateurs,  une  liste 
de  trente  superstitions  populaires,  monument  instruc- 
tif du  paganisme  germanique;  et  la  formule  suivante, 
rédigée  en  langue  tudesque,  fut  proposée  aux  conver- 
tis :  «Je  renonce  au  démon,  à  la  communion  du  dé- 
c<  mon,  aux  œuvres  et  aux  paroles  du  démon,  à  Dunar, 
«  Woden  et  Saxnot,  et  à  tous  les  esprits  impurs  qui 
((  sont  avec  eux  (1).  »  Le  concile  tenu  l'année  suivante 
(1)   ^^■iUibakl,  X.  Giics,  Opéra  Bonijacii,  t.  Il,   p.   11.  Capiiidare 
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à  Soissons,  sous  Pépin,  étendil  les  mêmes  bienfaits  aux 
provinces  neuslriennes.  On  y  ajoula  Tordre  de  publier 
dans  tout  le  pays  le  symbole  de  Nicée  et  les  canons  des 
anciens  conciles.  Cette  mesure  indique  le  péril  de  la 
foi,  ébranlée  par  les  prédications  des  sectaires;  et,  en 
effet,  il  est  recommandé  de  détruire  les  croix  supersli- 
tieuses  que  l'bérétique  Aldebert  plantait  sur  son  che- 
min. Entin  le  bras  séculier  se  fait  sentir,  en  infligeant 
une  amende  proportionnelle  «  à  quiconque  enfreinlra 
<(  un  de  ces  articles  établis  par  vingt-trois  évêqnes  et 
«  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  avec  le  consentement  du 
c(  duc  Pépin  et  des  chefs  des  Francs.  »  11  ne  restait  plus 
que  de  réunir  les  deux  clergés  d'Âustrasie  et  de  Neustrie, 
pour  donner  à  ces  décisions  le  sceau  d'une  loi  natio- 
nale; et  (el  semble  l'objet  d'un  synode  tenu,  Tannée 
si:ivante,  en  présence  des  deux  maires  à  la  fois,  Pépin 


Karlomanni  de  Concilio  Liptincnsi,  745.  Inâv-ulus  superstitiomtm 
Ahrenuntiolio  diaholi,  apud  Pertz,  t.  II.  Ce  monument  de  la  langue  lei- 
lonique  au  huitième  siècle  est  trop  intéressant  pour  ne  point  le  rapportt  r 
ici. 

«  Forsachis  lu  diabolœ?  »  —  Et  respoitdeat  :  «  Ec  forsacho  diaboUc. 
—  End  allum  diobolgelde?  »  —  Eespondeat  :  «  Ec  forsacho  allum  diobol- 
geldœ.  — End  allum  diobolcs  werkum?  »  Respondeat  :  «  End  ec  forsacho 
allum  diobolcs  wcrkmn  end  wordum  :  Thunaer  ende  Woden  ende  Saxnoto, 
ende  allem  tlieni  unboldum  the  hira  genotas  sint.  —  Gelobis  tu  in  got  ala- 
mebtigan  fadacr?  —  Ec  gelobo  in  got  alamelitigan  ftuiaer.  —  Gelobis  tu 
in  Crist  sodés  suno?  —  Ec  gelobo  in  Crist  godes  suno.  —  Gelobis  tu  in 
lialogan  Gast?  —  Ec  gelobo  in  Ilalogan  Gast.  » 

J'appelle  rallention  mr  le  mot  diobolgelde,  où  l'on  reconnaît  une  trace 
de  ces  fameuses  gilde,  associations  païennes  de  festins  et  do  secours  n;u- 
tuels,  qui  se  perpétuèrent  et  prirent  un  caractère  politique  au  mo\en  âge. 
On  a  douté  que  V  Indien  lu  s  et  les  formules  qui  le  suivent  dussent  réelle- 
ment faire  partie  des  actes  du  concile  de  Leptines.  Mais  ces  documents 
s'v  rattachent  nécessairement  parla  pensée  qui  les  a  dictés. 
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et  Caiioman.  Ces  assemblées  solennelles,  bénies  par  le 
souverain  pontife,  conduites  par  un  saint,  sous  la  pro- 
tection de  deux  chefs  puissants,  excitèrent  l'admiration 
des  peuples.  Elles  renouaient  la  suite  des  synodes  na- 
tionaux, interrompus  depuis  quatre-vingts  ans.  Les 
contemporains  les  comparèrent  aux  grands  conciles  de 
Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Éphèse  et  de  Ghalcédoine. 
Les  uns  et  les  autres  servirenl  puissamment  le  christia- 
nisme. Les  définitions  de  Nicée  et  d'Éphèse  fixèrent  les 
dogmes  dans  l'Eglise;  les  règlements  de  Soissons  et  de 
Leplines  y  fixèrent  les  nations  (1). 

Le  concile  de  Soissons  avait  ordonné  que  les  synodes 
seraient  célébrés  tous  les  ans;  et  Boniface,  principal 
auteur  du  décret,  en  pressa  l'exécution  dans  une  suite 
d'assemblées,  dont  les  statuts  annuels,  appropriés  au 
besoin  des  temps  et  des  lieux,  naturalisèrent  en  quelque 
façon  la  foi  chrétienne  dans  l'esprit  et  jusque  dans  la 
langue  des  barbares.  Injonction  fut  faite  aux  prêtres 
d'enseigner  à  tous  les  fidèles  de  leurs  paroisses  l'oraison 
dominicale  et  le  symbole,  comme  aussi  de  se  mettre  en 
état  d'entendre  dans  l'idiome  du  pays  les  abjurations, 
professions  de  foi  et  confessions  des  catholiques.  Enfin, 
pour  affermir  la  discipline  de  l'épiscopat,  dont  les  dés- 
ordres avaient  fait  le  péril  principal  de  ce  siècle,  on 
releva  la  juridiction  des  métropolitains,  qui  devaient  se 
rattacher  par  un  lien  plus  étroit  à  la  chaire  de  Saint- 

(1)  Sur  le  nombre  des  conciles  célébrés  par  Boniface,  il  faut  voir  Texcel- 
lente  discussion  de  Rettberg,  p.  355,  et  Binteriin,  Deutsche  ConcUien, 
t.  II,  p.  15.  Seiters,  p.  438.  Vila  Gregorii  Trajectensis,  apud  Mabillon, 
A.SS.  O.S.  iî.,m,  pars2%  cap.  ix. 
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Pierre.  Boniface  ne  réussit  qu'imparfaitement  à   re- 
constituer la  juridiction  archiépiscopale  en  Xeustrie. 
Mais,  à  moins  d'abandonner  l'ouvrage  de  tant  d'années, 
il  fallait  sur  les  bords  du  Rhin  un  siège  puissant,  dont 
l'autorité  s'étendît  à  la  fois  sur  la  frontière  chrétienne 
et  sur  le  champ  de  bataille  des  missions.  L'assemblée 
des  Francs  choisit  Mayence  pour  métropole;  et  Boniface, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  convoité  ce  siège,  d'en  avoir  dé- 
possédé Gewielieb  afin  de  s'en  ménager  l'usurpation, 
ne  l'accepta  qu'après  une  longue  résistance.  Ses  vues 
s'étaient  arrêtées  sur  Cologne,  plus  près  du  Nord  et  des 
païens  de  la  Frise,  dont  le  souvenir  le  poursuivait.  Ce- 
pendanl,  })ar  un  bref  en  date  du  4  novembre  748,  le 
pape  Zacharie  lui  conféra  l'Eglise  de  Mayence  érigée  en 
métropole,  c<  ayant  sous  sa  juridiction  Tongres,  Cologne, 
«  Worms,  Spire  et  Utrecht,  avec  tous  les  peuples  de  la 
«Germanie,  où  la  prédication  du  vénérable  évêque 
<(  avait  porté  la  lumière  du  Christ  (1).  »  Le  travail  de 

(1)  Sur  Taffaire  des  juridictions  arcliiépiscopales,  voyez  surtout  la  lettre 
54  de  Zacharie  à  Boniface.  Boniface  expose  ses  idées  en  ce  qui  touche  ks 
droits  et  les  devoirs  des  métropolitains  dans  la  lettre  65  à  Cuthhert.—  Sur 
rélévation  de  Boniface  au  siège  de  Mayence,  Bonifacii  Epist.,  72,  Zacharias 
Bonifacio.  La  lettre  du  pape  résume  les  travaux  de  saint  Boniface  jusqu'i» 
cette  époque  :  «  Qualiter  Dominus  Dens  noster  sancta?  Ecclesiœ  propitiatus 
sit,  et  lahorihus  sanctissimaî  fraternilalis  tuœ  cooperatorexstittrit,  ]tcrsin- 
gula  edicere  longuni  est.  Tamen,  ut  hœc  quai  ohjicimus  conlirmemus,  qu;e 
ex  parte  te  narrante  perspexinms,  enarramus.  Igitur,  dum  in  Germauia 
provincia  tua  fraterna  sanctitas  fuisset  directa  a  sanctœ  recordationis  pra?- 
deces>ore  nostro  domino  Gregorio  papa,  et,  post  inchoatum  opus  et  aliqua 
ex  parte  spiritualiter  sedi'icatum,  Roniam  reversus,  ab  eo  episcopus  ordiua- 
tus,  et  illic  ad  prœdicandum  denuo  remissus  es,  et  elaborasti.  Deoprœvio, 
nunc  usque  perannos  XXV  in  eadeni  pncdicatioue  ex  quo  episcopaluni  su- 
scepisti.  Sed  et  in  provincia  Francorum^jo.s/rawceconciliura  egisti,  et  juxia 
Canonum  instiluta,  Deo  eis  aimuente,  omncs  flcxi  sunl  obvdire...  »  » 
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reslauralion  qui  s'achevait  ainsi  dans  l'Église  germa- 
nique devait  se  continuer  dans  l'État.  L'esprit  de  disci- 
pline, ramené  dans  les  rangs  du  clergé,  gagna  les 
grands;  tout  tendit  à  l'unité.  11  était  temps  de  mettre 
lin  au  désordre  d'une  royauté  impuissante  sous  des 
maires  souverains.  Le  pape,  consulté,  conseilla  de  ré- 
tablir la  vérité,  en  réunissant  sur  une  même  tête  le 
titre  et  le  pouvoir.  En  752,  les  guerriers  réunis  à  Sois- 
sons  élevèrent  Pépin  le  Bref  sur  le  bouclier,  et  les  évê- 
ques  lui  donnèrent  l'onction  des  rois  d'Israël.  Ce  rit 
nouveau,  inconnu  des  Francs  mérovingiens,  était  em- 
prunté à  la  liturgie  de  l'Église  anglo-saxonne,  et  plu- 
sieurs chroniques  témoignent  en  effet  que  Boniface 
sacra  Pépin  (1). 

Devenu  le  législateur  religieux  d'un  nouvel  empire,  Remontran- 

Boniface  aux 
rois,  aux 

(1)  iSousuous  séparons  ici  de  Ueltberg,  qui  s'attache  (t.  1,  p.  580)  à  dé-  évoques  et 
charger  Boniface  de  tonte  participation  an  sacre  de  Pépin.  L'argiinient 
principal  de  Rettliorg  est  le  silence  de  lieaucoup  de  chroniques,  qui  se  bor- 
nent à  mentionner  le  sacre  de  Pépin  «  consecratione  episcopornm,  »  sans 
nommer  Boniface  ;  tandis  que  son  nom  parait  pour  la  première  fois  dans 
les  petites  annales  de  Lorsch,  c'est-à-dire  d'un  monastère  comblé  des 
bienfaits  de  la  dynastie  carlovingienne,  et  enclin  a  lui  prêter  facilement 
le  prestige  d'une  consécration  solennelle  par  la  main  de  Tarchevcque  mar- 
tyi\  Annales  Laurissenses  minores,  ajjnd  Pertz,  I,  116,  ad  ann.  750. 
(I  Quod  ita  et  factuni  est  per  nnctionem  S.  Bonifacii,  archiepiscopi  Suessio- 
nis  civitate.  n  —  Comme  nous  ne  considérons  pas  avec  Rettberg  l'avéne- 
nient  de  Pépin  comme  une  usurpation,  et  qne  nous  n'éprouvons  aucun  be- 
soin de  disculper  saint  Bonifac  •  de  la  part  qu'il  aurait  jjrise  à  ce  grand  acte 
national,  nous  ne  sommes  pas  touchés  du  silence  des  chroniques,  qui,  en 
attribuant  le  sacre  de  P(;pin  aux  évéques  des  Francs,  ne  désignent  point 
Boniface,  mais  ne  l'excluent  pas  davantage.  Le  témoignage  des  annales 
fie  Lorsch  est  formel;  il  est  répété  par  les  annales  de  Metz,  de  Fulde,  de 
saint  Berlin.  )lais  surtout  il  s'accorde  avec  cet  indice  considérable  que  le 
>acre  des  rois  fut  emprunté  au  rituel  de  lÉglisc  anglo-saxonne,  avec  la- 
(pielle  Boniface  avait  conservé  le  commerce  le  plus  actif. 
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et,  après  le  souverain  pontife,  le  plus  grand  nom  de 
l'Église  d'Occidenl ,  Boniface  tenait  le  serment  qu'il 
avait  prêté  le  jour  de  son  ordination  :  il  étendait  sa  sol- 
licitude aux  intérêts  généraux  de  la  chrétienté.  Déjà  ii 
avait  visité  dans  Pavie  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
afln  de  contenir  ce  prince  ambitieux,  que  Home  avait 
vu  plusieurs  fois  camper  sous  ses  murs.  11  écrivait  au 
roi  anglo-saxon  Éthelbalcl  pour  l'arracher  aux  désor- 
dres d'une  mauvaise  vie.  Dans  cette  lettre,  signée  de 
lui  et  de  ses  quatre  suffragants,  on  reconnaît  toute  la 
prudence  d'un  zèle  vraiment  chrétien,  et  moins  pressé 
de  foudroyer  le  pécheur  que  de  le  convertir.  Boniface 
loue  premièrement  le  roi  de  ses  aumônes  et  de  sa  fer- 
meté à  réprimer  les  violences,  les  rapines  et  les  parju- 
res. Mais  il  s'afflige  d'apprendre  qu'un  si  grand  prince, 
se  refusant  aux  liens  d'un  mariage  légitime,  se  désho- 
nore par  la  luxure  et  l'adultère,  portant  ses  mains 
jusque  sur  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Après  avoir 
rappelé  avec  la  gravilé  d'un  théologien  les  menaces 
de  l'Écriture  sainte  contre  les  crimes  de  la  chair,  il 
s'arrête  à  deux  considérations,  où  perce  une  grande  sa- 
gesse politique,  éclairée  par  l'étude  et  la  comparaison 
des  peuples,  et  qui  a  trouvé  dans  la  pureté  ou  dans  la 
corruption  précoce  des  races  barbares  la  raison  de  leurs 
destinées.  D'un  côté,  il  cite  au  prince  l'exemple  des 
vieux  Saxons,  de  cette  branche  encore  païenne  de  la 
même  famille,  chez  qui  «  la  femme  adultère  est  con- 
«  trainte  de  se  pendre  de  sa  propre  main;  et,  après 
c(  qu'on  a  brûlé  son  corps,  le  séducteur  est  pendu  lui- 
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((  memeau-dessus  du  bûcher.  D'aulrcs  fois  les  femmes 
«  du  pays  se  rassemblent  autour  de  la  pécheresse,  et, 
a  déchirant  ses  vêtements  au-dessus  de  la  ceinture, 
«  elles  la  poursuivent  à  coups  de  verges  et  de  couteaux, 
«  et  la  chassent  ainsi  de  manoir  en  manoir,  jusqu'à  ce 
c<  qu'elles  la  laissent  morte  ou  mourante.  Tel  est  le  res- 
c(  pect  des  gentils,  de  ces  hommes  sans  loi,  pour  la  loi, 
«  de  la  nature  écrite  dans  leurs  cœurs.»  D'un  autre 
côté,  il  représente  les  habitants  de  l'Espagne,  de  la 
Provence  et  de  la  Bourgogne,  gagnés  par  ces  vices  hon- 
teux que  Dieu  châtie  par  l'épée  des  Sarrasins.  «Prenez 
c(  garde,  continue-t-il,  que  votre  peuple  ne  se  perde  à 
c<  son  tour  par  l'exemple  du  prince.  Car,  si  la  nation  des 
«  Anglais,  ainsi  qu'on  le  répète  en  ce  pays,  et  qu'on 
c(  nous  en  fait  le  reproche  en  France,  en  Italie  et  jus- 
«  que  chez  les  païens,  méprisant  les  noces  légitimes, 
«  en  vient  à  mener  une  vie  digne  de  Sodome,  sachez 
(-  que  les  flancs  des  prostituées  donneront  le  jour  à 
c(  une  race  dégénérée,  abjecte  dans  ses  penchants, 
c<  qui  ne  sera  plus  ni  forte  à  la  guerre,  ni  fidèle  à  sa 
c<  parole,  ni  aimable  à  Dieu,  ni  honorée  des  hommes.  » 
Assurément  l'accent  du  patriotistrie  indigné  éclate  ici, 
et  l'on  n'y  voit  rien  de  cette  faiblesse  reprochée  à  saint 
Bonifacepar  quelques  historiens.  11  gourmande  le  zèle 
endormi  du  clergé  d'Angleterre.  «  Soyons  fermes  dans 
c<  la  justice,  écrit-il  à  Cuthbert,  et  préparons  nos  cœurs 
c<  à  l'épreuve,  mettant  notre  confiance  en  celui  qui  a 
«  placé  le  fardeau  sur  nos  épaules.  Mourons,  si  Dieu  le 
«  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères,  afin  de  mé- 
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«  ri  1er  avec  eux  l'héritage  éternel.  »  Cet  homme,  ac- 
cusé de  s'être  rendu  l'aveugle  instrument  des  papes, 
de  les  avoir  importunés  de  consultations  qui  attestent 
la  timidité  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  entendre  au  siège  apostolique  de  sé- 
vères avertissements  :   il  réclamait  hautement  contre 
les  abus  de  Ja  chancellerie  romaine  ;  il  pressait  le  zèle  du 
pape  Zacharie,  et  demandait  la  suppression  des  danses 
idolàtriques,   tolérées  à  Rome  aux  calendes  de  janvier. 
Des  pèlerins  qui  avaient  visité  la  ville  sainte  à  cette 
époque  lui  rapportaient  avec  horreur  qu'ils  avaient  vu 
sur  les  places,  et  jusqu'au  seuil  des  églises,  des  danses 
accompagnées  de  chants  sacrilèges  et  de  grands  cris  à  la 
manière  des  païens,  les  tables  chargées  de  vi?ndes  pen- 
dant la  nuit,  les  femmes  portant  et  vendant  publique- 
ment des  phylactères  et  des  amulettes.  A  ces  récits,  le 
vieil  archevêque,  qui  a  passé  des  années  à  poursuivre 
les  restes  de  l'idolâtrie,  s'indigne,  et  écrit  au  pape: 
«  Que  Votre  Paternité  daigne  m'éclairer  sur  ce  point, 
<(  pour  éviter  à  l'Eglise,  aux  prêtres  et  au  peuple  chré- 
a  tiens  la  douleur  de  voir  naître  des  scandales,  des 
«  schismes  et  des  erreurs  nouvelles.  Car,  si  des  hommes 
«  charnels,   des  Alemans,  des  Bavarois,   des  Francs, 
«  qui  ne  savent  rien,  voient  pratiquer  publiquement  à 
«  Rome  ce  que  nous  leur  défendons  comme  péché,  ils 
«  le  croient  permis  par  l'Église,  et  en  tirent  une  accu- 
a  sation  contre  nous,  un  scandale  pour  eux.  De  là  un 
«  grand  obstacle  à  la  prédication  et  à  l'enseignement, 
c(  selon   cette  parole  de  l'apôtre  :  Vous  observez  en- 
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«  core  les  temps  et  les  jours  à  la  manière  des  païens  : 
«  je  crains  bien  d'avoir  travaillé  inutilement  à  votre 
«  salut.  »  Ce  n'est  pas  là  le  langage  du  schisme,  mais 
c'est  celui  d'un  amour  exigent  et  jaloux,  qui  ne  souffre 
rien  d'imparfait  dans  l'exercice  d'une  autorité  qu'il 
voudrait  faire  honorer  de  toute  la  terre  (1). 

Il  restait  à  saint  Boniface  d'assurer  la  durée  de  son   Fondation 

de 

œuvre,  en  fixant  pour  longtemps  au  cœur  de  la  Germa-  *'^^^^,y®  ^^ 
nie  ces  missions  anglo-saxonnes  qui  avaient  mis  à  son 
service  tant  d'excellents  ouvriers.  Le  secret  de  ses  succès 
était  dans  le  nombre,  le  zèle  et  la  discipline  de  cette 
milice  religieuse  que  l'Angleterre  lui  donna,  qu'il  dis- 
tribua d'abord  sur  les  points  les  plus  importants,  à  Amo- 
neburg,  à  Ohrdruff,  à  Buraburg,  à  Fritzlar.  11  fallait 
relier  entre  eux  ces  différents  postes,  et  les  fortifier  par 
un  établissement  plus  considérable,  destiné  à  devenir 
comme  la  citadelle  du  monachismeau  centre  delà  barba- 
rie et  sur  les  confins  des  Saxons.  LediscipleSturm,  chargé 
de  cette  mission,  «sella  son  âne,  et,  prenant  le  viati- 
que, il  partit  seul,  se  recommandant  au  Christ,  qui  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  s'enfonça  dans  la  forêt 
qu'on  nommait  Buchonia,  et  il  commença  à  parcourir 
les  vastes  espaces,  remarquant  les  collines,  les  vallons, 
les  torrents,  les  rivières.  11  cheminait  ainsi  en  récitant 
les  psaumes  et  ne  se  reposait  que  la  nuit.  Alors,  avec  la 

(1)  Willibald,  YI.  Bonifacii  Epist.,  02.  Bonidicius  Ethelbaldo,  63. 
Cuthherto,  49.  Zachariœ  :  «  Quia  carnales  liomines,  idiotoB  Alemanni, 
vel  Bagoarii,  vel  Franci,  si  juxta  Roiiianam  urbcm  aliquid  facere  vidcrint 
ex  his  peccatis  quaî  nos  prohibenius,  licitiiiii  et  concessuni  a  sacerdotibus 
esse  putaiit,  et  iiobis  improperiuin  députant,  sibi  standalum  accipiunt.  » 


'20i  CHAPITRE  V. 

serpe  qu'il  portait,  il  abattait  du  bois  pour  abriter  son 
«^ne  contre  les  bêtes  sauvages;  et  lui,  s'étant  signé, 
dormait  tranquille.»  Pendant  plusieurs  jours,  Sturm 
erra  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  vierge  sans  rien 
voir  que  le  ciel,  la  terre  et  de  grands  arbres,  sans  ren- 
contrer autre  chose  que  les  bêtes  fauves,  des  volées 
d'oiseaux  effrayés,  et  des  bnndes  de  sauvages  qui  des- 
cendaient à  la  nage  le  cours  de  la  Fulda.  Il  s'arrêta  en- 
fin dans  un  lieu  voisin  de  la  rivière,  dont  la  beauté  lui 
plut,  et,  l'aynni  béni  et  marqué  d'un  signe,  il  alla  dire 
à  l'archevêque  ce  qu'il  avait  trouvé.  Saint  Boniface 
approuva  le  choix,  se  rendit  auprès  du  duc  Carloman, 
et  en  obtint  la  concession  du  lieu  indiqué,  «jusqu'à  un 
«  rayon  de  quatre  mille  pas  à  l'orient  et  à  l'occident, 
«  au  septentrion  et  au  midi.  »  Le  douzième  jour  de 
mars  de  l'an  744,  sept  moines  sous  la  conduite  de 
Sturm,  pourvus  d'une  donation  de  Carloman,  avec  Tas- 
sentiment  de  tous  les  hommes  nobles  du  pays,  prirent 
possession  du  sol  avec  des  chants  et  des  prières.  Ils  dé- 
frichèrent ensuite  l'espace  oii  devait  s'élever  le  monas- 
tère, et  au  bout  de  deux  mois  Boniface  vint  le  trouver 
avec  un  grand  nombre  de  disciples  et  de  serviteurs. 
Pendant  que  ceux-ci  aidaient  les  frères  à  renverser  les 
arbres,  à  balayer  les  ronces  et  les  broussailles,  l'arche- 
vêque ravi  bénissait  Dieu  d'avoir  préparé  un  tel  séjour 
à  ses  serviteurs.  En  effet,  il  aima  cette  solitude,  il  y 
revint  souvent;  il  s'y  plaisait  à  instruire  les  moines,  à 
leur  interpréter  les  Écritures,  à  leur  donner  l'exemple 
des  austérités  et  du  travail,  il  avait  voulu,  en  748,  que 
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Sturm,  accompagné  de  deux  frères,  allât  se  formera 
la  règle  de  saint  Benoît  dans  les  plus  saints  monas- 
tères d'Italie.  En  751,  il  sollicitait  du  saint-siége  apo- 
stolique un  privilège  qui  mît  la  nouvelle  abbaye  hors  de 
toule  juridiction  épiscopale.  «  11  y  a,  écrivait-il,  un  lieu 
«  sauvage,  au  plus  profond  d'une  solitude  immense,  au 
«  milieu  dos  peuples  de  mon  apostolat,  où  j'ai  élevé  un 
(c  monastère  pour  y  mettre  des  moines  sous  la  règle  de 
«  saint  Benoît,  des  hommes  d'une  sévère  abstinence, 
«  qui  n'usent  ni  de  vin,  ni  de  viande,  ni  de  serviteurs, 
((  mais  qui  se  contentent  du  travail  de  leurs  mains.  J'ai 
((  obtenu  cette  possession  de  plusieurs  hommes  rcli- 
<(  gieux,  et  surtout  de  Carloman,  alors  prince  des 
c(  Francs,  et  je  l'ai  consacrée  ou  nom  du  Sauveur.  C'est 
«  là  qu'avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Sainteté,  j'ai  résolu 
«  de  donner  un  repos  de  quelques  jours  à  mon  corps 
«  brisé  par  la  vieillesse,  et  de  choisir  une  sépulture; 
«  car  cet  endroit  est  dans  le  voisinage  des  quatre  peu- 
c(  pies  auxquels,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  annoncé  la 
c(  parole  du  Christ.»  Le  privilège  fut  accordé,  et  com- 
mença la  grandeur  de  celle  puissante  abbaye  de  Fulde, 
qu'on  verra,  rivale  de  Saint-Gall,  réaliser  l'idéal  dos 
colonies  monastiques  de  l'Angleterre,  et  porter  dans 
l'Allemagne  centrale  toutes  les  lumières  de  1  île  des 
Saints  (1). 

(l)  Vita  S.  Sturmi,  Mabilion,  A.  S.  0.  B.,  III,  2  part.,  p.  275.  Pertz, 
11,  3G9.  Bonifacii  Epist.,  75  :  «  Est  praiterea  locus  silvaticus  in  eremo 
vastissiiiiîB  solitudinis,  in  medio  nationum  praedicationis  nostraî,  in  quo 
jiionasterium  construentes  monachos  constituimus,  sub  régula  sancti  patris 
Benedicti  viventes,  »  etc.  Rettberg,  571.  Seiters,  454.  M.  Mignot  (p.  70 
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correspon-       Ainsi,  au  milicu  des  a^iritations  d'une  vie  mêlée  à 

dance  '  o 

litténjire  ^^^^^^  j^g  affaires  de  l'Église  et  de  l'Élal,  Boniface  n'a- 
vait perdu  ni  les  traditions  ni  les  habitudes  du  cloître, 
et,  sous  son  manteau  d'archevêque,  c'était  le  cœur  d'un 
moine  qu'il  gardait.  Celait  dans  les  monastères  de  s?t 
patrie  qu'il  avait  conlraclé  ce  goût  des  lettres,  dont  il 
ne  se  défit  pas  :  il  y  avait  enseigné  la  grammaire,  l'élo- 
quence et  l'art  des  vers,  avec  un  éclat  qui  attirait  au- 
tour de  lui  un  nombreux  auditoire;  et  cet  homme 
destiné  à  de  si  grandes  choses  avait  composé  un  Traité 
des  huit  parties  du  discours»  On  y  trouve  assurément  peu 
de  vues  nouvelles;  mais  il  y  avait  quelque  mérite,  en 
des  temps  si  difficiles,  à  conserver,  à  méditer,  à  repro- 
duire dans  une  compilation  judicieuse,  les  écrits  de 
Donalus,  de  Diomède  et  de  Charisius.  Plus  lard,  et  dans 
son  exil  de  Thuringe,  l'ancien  maître  entretient  une 
correspondance  littéraire  avec  ceux  qui  regrettent  ses 
leçons.  S'il  presse  de  sollicitations  ses  amis  de  la  Grande- 
Bretagne,  ce  n'est  pas  seulement  pour  en  obtenir  des 
livres  de  liturgie,  de  théologie,  de  droit  canonique  :  il 
veut  suivre  les  progrès  de  ces  écoles  dont  il  a  vu  com- 
mencer la  prospérité.  Il  prie  l'archevêque  Egberl, 
d'York,  de  lui  faire  transcrire  a  quelques-uns  desopns- 
«  cules  de  Bède,  de  ce  maître  fameux  qu'il  a  entendu 
«  vanter  comme  une  intelligence  enrichie  des  dons  de 


et  suiv.)  a  reproduit  Irès-hourenseinonl  l'admiraltle  rpis  .do  de  la  fond;i- 
tioii  de  Fuldc,  en  eoiiservant  la  simplicité  de  la  vieille  leiiende,  avec  les 
vues  plus  nettes  et  les  traits  plus  vigoureux  qui  conviennent  à  Thistoire 
moderne. 
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c(  la  grâce  divine  ;    afin  ,   dit-il ,  que  si  Dieu  vous  a 
c(  donné  un  llambeau,  nous  en  jouissions  aussi.  »  En 
échange  de  ces  écrits  que  les  évêques  et  les  moines 
tiraient  pour  lui  de   leurs  bibliothèques,  il  leur  en- 
voyait  les  productions  des  pays  barbares,  des  tissus  de 
poils  de  chèvre,  des  peaux  préparées  ;  el  à  son  vieux 
niaî(re  Daniel,    une  fourrure  pour  lui  tenir  les  pieds 
ciiauds.  11  avait  pour  les  princes  des  présents  plus  ri- 
ches :  il  offrit  au  roi  Ethelbal'd  un  épervier,  deux  fau- 
cons, deux  boucliers,  deux  lances  ;  et  à  la  reine,  un 
peigne  d'ivoire  et  un  miroir  d'argent.  Tout  le  recueil 
de  ses  lettres  témoigne  de  cette  politesse  d'espiit  et  de 
mœurs  qui  ne  s'altérait  ni  par  l'isolement,  ni  par  le 
commerce  des  barbares.  Sa  latinité  n'a  pas  toute  l'en- 
flure, toute  la  recherche  que  les  écrivains  anglo-saxons 
avaient  imitées  des  derniers  rhéteurs  romains.  Mais  les 
héllénismes  nombreux  dont  elle  est  mêlée  indiquent 
une  connaissance  de  la   langue  grecque,  moins  rare 
qu'on  ne  pense  quand  les  disciples  de  saint  Théodore 
de  Cantorbéry  occupaient  toutes  les  chaires.  Peut-être 
le  grammairien  se  trahit-il  plus  qu'il  ne  faut,  quand 
il  doute  de  la  validité  du  sacrement  conféré  par  un 
prêtre  qui  baptisait  in  nomine  Patria  el  Filia.  Mais, 
lorsqu'il  félicite  le  pape  Zacharie  de  son  joyeux  avène- 
ment, on  aime  à  le  voir  trouver  sous  sa  plume  d'élé- 
gants hexamètres,   et  prouver  qu'à  soixante  ans  il  se 
souvient  des  jeux  classiques  de  sa  jeunesse.  On  ne  sait 
pas  assez  à  quel  point  le  démon  des  vers  latins  possé- 
dait ces  Anglo-Saxons,  hommes  et  femmes,  derrière  les 
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murs  des  cloîtres  comme  dans  les  périls  de  l'apostolat. 
Une  parente  de  saint  Boniface  lui  écrivait  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  faut  citer  pour  pénétrer  dans  les  mœurs  de 
cette  société  mal  connue,  et  pour  surprendre  tout  ce 
qui  s'y  cachait  de  tendresse  de  cœur  et  de  culture 
d'esprit  :  «  Au  très-révérend  seigneur  et  évêque  Boni- 
<(  face,  très-aimé  dans  le  Christ,  sa  parente  Leol)g\tlia, 
«  la  dernière  des  servantes  de  Dieu,  santé  et  salut  éler- 
«  nel.  —  Je  conjure  Votre  Clémence  de  daii^mer  se 
«  souvenir  de  l'amilié  qui  vous  unit  jadis  à  mon  père, 
c<  qui  se  nommait  Tinne,  habitant  du  Wessex,  et  qui  a 
a  quitté  ce  monde  il  y  a  huit  ans,  en  sorte  que  vous 
et  vouliez  bien  piier  pour  le  repos  de  son  âme.  Je  vous 
«  recommande  aussi  ma  mère  Ebbe,  votre  parente, 
«  comme  vous  le  savez  mieux  que  moi,  qui  vit  encore 
«  dans  une  grande  peine,  et  depuis  longtemps  acca- 
c<  blée  d'infirmités.  Je  suis  leur  fille  unique-,  et  plaise 
«  à  Dieu,  tout  indigne  que  j'en  suis,  que  j'aie  l'honneur 
c<  de  vous  avoir  pour  frère!  car  nul  homme  de  notre 
«  parenté  ne  m'inspire  autant  de  confiance  que  j'en  ai 
c<  mis  en  vous.  J'ai  pris  soin  de  vous  envoyer  ce  petit 
«présent,  non  que  je  le  croie  digne  de  vos  regards, 
«  mais  pour  que  vous  vous  souveniez  de  ma  petitesse, 
«  et  qu'en  dépit  de  la  distance  des  lieux,  le  nœud  d'une 
«  véritable  tendresse  nous  unisse  pour  le  reste  de  nos 
«  jours.  Voici  donc,  frère  très-aimable,  ce  que  je  de- 
ce  mande  avec  supplication  :  c'est  que  le  bouclierde  vos 
«  prières  me  couvre  contre  les  traits  empoisonnés  de 
a  l'ennemi.  Je  demande  aussi  que  vous  excusiez  hi  rus- 
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«  ticilë  de  .cette  lettre,  et  que  Votre  Affabilité  ne  me 
c<  refuse. point  quelques  mots  de  réponse  après  lesqiels 
c<  je  soupire.  Vous  trouverez  ci-dessous  des  vers  qu(^ 
«  j'ai  cherché  à  composer  selon  la  règle  de  l'art  poéti- 
«  que;  non  pas  par  contiance  en  moi-même,  mais  poui- 
«  exercer  le  peu  d'esprit  que  Dieu  m'a  donné  et  pour 
«  solliciter  vos  conseils.  J'ai  appris  ce  que  je  sais 
a  d'Eadburg,  ma  maîtresse,  qui  ne  cesse  d'approfondir 
«  l'élude  de  la  loi  divine.  Adieu  :  vivez  d'une  vie  lon- 
c(  gueet  heureuse  ;  intercédez  pour  moi. 

«  Que  le  Juge  puissant,  créateur  de  la  terre, 

«  Qui  règne  glorieux  au  royaume  du  Père, 

«  Vous  conserve  brûlant  de  son  feu  chaste  et  doux, 

«  Just^u'au  jour  où  le  temps  perdra  ses  droits  sur  vous  (Ij  !  » 

Celle  qui  écrivait  ainsi  était  la  même  que  cette  belle 
et  savante  Lioba,  appelée  un  peu  plus  tard  au  gouver- 
nement du  monastèi^e  de  Bischofsheim,  où  elle  ensei- 
gna sans  doute  la  prosodie  latine  aux   filles  des  Ger- 

(I)  Willihald,  2  :  «  lia  ut  maxima  demiKîi  Scripturarum  eruditionc,  lam 
grammaticic  artis  eloquentia  et  mclrorum  medullataî  facuiidioe  ir.odula- 
tione,  quam  etiam  historiœ  siniplici  expositione  et  spirilualis  trip.arlita 
intelligenliai  interpretatione  imbutus,  diciaiulique  peritia  laudabiiiler  ful- 
sit.  »  Cf.  Olhlon,  I,  5.  —  Ars  doinini  Boni.'acii,  archiepiscopi  etiiart\ris, 
apud  Mai,  Classiciaiictor.,  t.  Vil;  iS55.  Epist.  Bo7iifacii,  12,  17-20,  58, 
41,49,  101. —  Leobgilha  Bonifacio  :  «  Istosaulem  subterscrij  losversicu- 
Ids  componere  nitebar  secaulum  poeticie  Ir.alitionis  disciplinam,  mm  au- 
dacia  ronlidens,  sed  gracilis  ingeniosi  rudimenta  exercilare  cupiens,  ci  siio 
auxilio  indigens.  Istam  arteui  ab  Eadjjurgge  niagisterio  didici,  quœ  iiuksi- 
ncnter  Icgem  divinam  riinari  uon  cessât. 

Arbiler  oinnipolens,  solus  qui  cuncla  gubernat, 
In  regno  l^aliis  scmper  qui  hiininc  lulgel, 
Qua  jugiler  flagraiis  sic  rcgnel  gloria  Clirisli. 
Illœsiun  servel  semper  le  jure  percnni.  » 

E.    G.   II.  14 


Ses  poésie^ 
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mains.  Bonit'aco  répondit  à  de  si  touchantes  prières  en 
l'associant  à  ses  travaux;  on  peut  croire  qu'il  lui  adres- 
sait, à  son  tour,  son  poëme  des  Vertus.  C'est  un  ouvrage 
d'environ  deux  cents  vers,  dédié  à  une  sainte  femme  ; 
<(  Jai  voulu,  dit-il,  envoyer  à   ma  sœur  dix  pommes 
«  d'or  cueillies  sur  l'arbre  de  vie,  où  elles  pendaieni 
f.i  parmi  les  fleurs.  »  Ces  dix  pommes  d'or  sont  dix 
énigmes  dans  ce  goût  recherché  qui  tient  à  la  fois  xle 
la  décadence  latine  et  de  la  poésie  barbare.  Chaque 
énigme  contient  la  définition  d'une  vertu  dont  le  nom 
se  forme  des  initiales  de  chaque  vers.  Le  poêle  met 
successivement  en  scène  la  Charité,  la  Foi,  1  Espérance, 
la  Justice,  la  Vérité,  la  Miséricorde,  la  Patience,  la  Faix, 
THumiblé,  la  Virginité.  Je  cite  l'énigme  de  la  Justice, 
où  l'on  voit  mieux  qu'ailleurs  quelle  place  les  souvenirs 
mythologiques   tenaient  encore,  au    huitième  siècle, 
dans  l'imagination  d'un  saint.  (.(On  dit  que  le  foudroyant 
((  Jupiter  me  donna  le  jour,  et  que,  vierge,  j'ai  quitté 
«  à  cause  de  ses  ciimes  la  terre  profanée.  Rarement  mon 
«  visage  se  montre  aux  enfants  des  hommes.  Fille  i^lo- 
«  rieuse  du  Roi  des  cieux,  me  jouant  dans  les  embras- 
«  sements  de  mon  père,  je  gouverne  le  monde  par  ses 
«  lois.  La  famille  des  hommes  jouirait  d'un  âge  d'or 
<(  éternel,  si  elle  gardait  la  règle  de  la  vierge  qui  les 
«  aime.  Le  jour  où  je  fus  méprisée,  l'essaim  des  maux 
«  s'abattit  sur  les  peuples  ;  ils  foulèrent  sans  repentir 
(c  les  préceptes  du  véritable  maître  du  tonnerre,  les  lois 
c(  du  Christ  :  voilà  pourquoi  ils  descendent  tristement 
<(  dans  la  nuit  de  l'Erèbe,  et  vont  habiter  en  pleurant  le 


LES   ANC.LO-SAXONS.   -  SAINT  BONII  ACi:.  211 

a  brillant  royaume  do  Pliiton.  »  Je  ne  me  fais  pas  d'il- 
lusion sur  le  mcrile  de  ces  jeux  d'esprit,  mais -je  ne 
puis  m'empècher  de  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
lime,  de  respectable,  dans  les  lettres  humaines,  pour 
qu'un  homme  si  snint,  si  occupé  des  intérêts  de  l'éter- 
nité, n'ait  pu  se  détacher  de  cette  dernière  consolation 
terrestre,  et  que  saint  Boniface  ait  eu  la  faiblesse  de 
faire  des  vers  (1). 

C'est  qu'en  effet,  en  étudiant  de  plus  près  la  corres-  caractère 
pondance  de  saint  Boniface,  on  y  trouve  plusieurs  de  s.iJoniface. 
ces  faiblesses  qu'on  aime  dans  les  grandes  âmes  chré- 
(iennes,  comme  une  preuve  qu'on  a  affaire  à  des  cœurs 
de  chair  et  non  de  bronze.  On  sait  bien  que  ces  scru- 
puleux, ces  mélancoliques,  ces  pusillanimes,  remueront 
le  monde,  parce  qu'ils  trouvent  leur  force  dans  la  pensée 

(1)(ii]cs,  Opéra  Bonifacii,  II,  109.  .Eiiigmata  Je  virtutibas.  Malheu- 
reusement rédileur  n'a  })as  réparé  les  erreurs  du  copiste,  et  n'a  pas  vu 
<jue,  Texorde  annonçant  dix  énigmes,  il  fallait  retrouver  la  première,  Té- 
nigmc  sur  la  charité,  dans  les  derniers  vers  du  préambule.  J'y  reconnais 
en  effet  dix  vers,  (|ui,  rétablis  dans  leur  ordre  naturel,  forment  par  leurs 
initiales  l'acrostiche  :  cauitas  ait. 

Voici  le  début  du  poème,   et  l'énigme  de  la  Charité  telle  que  je  la  re- 
onstruis  : 

Aurea  namque  decem  Iransmiïi  doua  sorori, 
Quae  ligno  vitae  crescebant  floribus  almis... 

CARITAS    AIT. 

Cuncta  meis  precibus  restaurât  secla  redemptor, 
Actus,  vel  dicti,  seu  seiisus,  vincla  resolval. 
Hegina  clamor  (?)  cœlorum,  filia  régis, 
Instruxi  (?)  mortale  genus  virtutlbus  almis, 
Tetrica  muiidani  calcent  ul  lu<licra  luxus, 
Ad  requiem  ut  tendant  animsc  puisa  ho  tonanlem. 
Seclibuse  superis  soboles  nempe  arcilenenlis 
Arbiter  œthereus  condit  me  calce  (?)  carenlem 
In  qua  nec  nietas  sévi  nec  tempora  clausit; 
Tcmpova  sed  mire  tempore  longa  creavit. 
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même  des  devoirs  qui  les  effrayent,  mais  qu'ils  rem- 
plissent. En  suivant  Tapôtre  des  Germains  dans  des 
travaux  qui  égalent  en  hardiesse,  en  aciivilé,  en  ])orsë- 
vérancc,  les  plus  belles  conquêtes  romaines,  on  ne  se 
douterait  pas  que  toutes  ses  lettres  font  voir  une  âme 
délicate,  froissée  de  la  dureté  d'un  siècle  pour  lequel 
elle  ne  semble  pas  née,  tourmentée  de  scrupules  du 
côté  de  Dieu,  d'inquiétudes  du  côté  des  hommes.  A  son 
entrée  en  Germanie,  vers  7^4,  il  confie  à  son  ancien 
évêque  Daniel  le  trouble  de  sa  conscience,  partagée 
entre  la  nécessité  de  porter  ses  conseils  et  ses  représen- 
tations au  duc  des  Francs,  et  la  crainte  de  violer  les 
saints  canons  en  communiquant  avec  les  prêtres  sacri  • 
léges  qui  fréquentent  le  palais.  C'est  en  vain  que  Dan'el 
le  rassure  par  l'exemple* du  (dirist,  qui  s'asseyait  à  la 
table  des  pécheurs,  et  que,  pi  us  tard,  le  pape  Grégoire  II 
lui  répond  dans  le  même  sens.  Vingt-six  ans  après,  la 
même  crainte  le  poursuit;  il  s'accuse  auprès  du  pape 
Zacharie  de  n'avoir  pu  s'abstenir  corporollemcnt  du 
commerce  desexcommuniés,  quand  le  besoin  deséglists 
le  conduisait  au  palais  des  princes,  a  Seulement,  ajoutc- 
«  t-il,  j'ai  gardé,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprit  de 
c(  mon  serment,  puisque  mon  cœur  ne  s'est  point  arso- 
c(  cié  à  leurs  conseils.  »  Un  autre  soin  le  tourmente  et 
le  presse  davantage,  à  mesure  que  ses  années  se  multi- 
plient :  c'est  celui  de  tant  do  disciples  qu'il  a  tirés  dis 
cloîtres  d'Angleterre,  et  (ju'il  laissera  exposés  à  tous 
les  hasards  de  l'exil  et  delà  pcrs;;cution  chez  un  peuple 
à  demi  barbare.  Il  leur  cherche  un  protecteur  puiesant 
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en  la  personne  de  Fulrad,  alibc  de  Sainl-DcMiis  et  con- 
seiller de  Pcj)in,  et  il  lui  écrit  en  ces  termes  :  «Je  vous 
<(  conjure,  au  nom  du  Christ,  de  mener  à  bonne  fin 
«l'ouvrage  que  vous  avez  commencé,  c'est-à-dire  de 
«  saluer  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable  roi 
«  Pépin,  de  lui  rendre  grâce  de  toutes  les  œuvres  cha- 
«  rilables  qu'il  a  faites  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il 
«  paraît  vraisemblable  à  moi  et  à  mes  amis  que  mes 
«  infirmités  mettront  bientôt  fin  au  cours  de  ma  vie 
«  temporelle.  C'est  pourquoi  je  supplie  notre  roi  très- 
«  haut,  au  nom  du  Christ  fils  de  Dieu,  de  vouloir  bien 
«  me  faire  savoir,  en  mon  vivant,  ce  qu'il  compte  or- 
«  donner  de  mes  disciples  après  moi  ;  car  presque  tous 
c<  sont  étrangers,  et  plusieurs  sont  prêtres  et  chargés, 
«en  beaucoup  de  lieux,  du  ministère  des  églises. 
«  D'autres  mènent  la  vie  reli^^ieuse  dans  nos  monastères 
«  et  ont  été  destinés,  dès  l'enfance,  à  l'enseignement 
«  des  lettres.  Il  y  a  aussi  des  vieillards  qui  ont  longtemps 
«travaillé  avec  moi.  Ils  font  tous  mon  inquiétude,  et 
«je  désire  qu'après  ma  mort  ils  aient  le  conseil  et  la 
«  protection  de  Votre  Grandeur,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
«  dispersés  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  ber- 
«  ger,  et  que  les  peuples  qui  touchent  aux  frontières  des 
«  païens  m;  perdent  pas  la  loi  du  Christ.  C'est  pourquoi 
«  je  vous  prie  instamment,  si  Dieu  le  veut  et  que  Votre 
«Clémence  l'approuve,  de  faire  instituer,  dans  ce  mi- 
«  nistère  des  peuples  et  des  églises,  mon  cher  fils  et 
«  coévêque  Lull  ;  et  j'espère,  si  Dieu  le  veut,  que  les 
«  prêtres  auront  en  lui  un  maître;   les    moines,   un 


Frise. 
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c(  docteur  régulier  ,  et  les  peuples  chrétiens,  un  fidèle 
c<  prédicateur  et  pasteur.  J'insiste  surtout,  parce  que 
c(  mes  prêtres,  sur  la  frontière  des  païens,  mènent  une 
«  vie  bien  pauvre.  Ils  ont  du  pain,  mais  ils  ne  peuvent 
a  trouver  des  vêtements  ni  se  maintenir  dans  ces  lieux 
((  pour  le  bien  des  peuples,  s'ils  n'ont  un  conseil  et  un 
«  appui,  comme  j'ai  essayé  de  leur  en  servir.  Si  la  piété 
a  du  Christ  vous  inspire  de  consentir  à  ma  prière,  veuii- 
<(  lez  me  le  mander  par  mes  envoyés  ou  par  vos  lettres, 
«  afin  que,  grâce  à  vous,  j'éprouve  un  peu  de  joie,  soil 
«  qu'il  faille  vivre  ou  mourir  (1).  » 
Dernière        Ccs  prcsscntiments  ne  le  trompaient  pas.  Au  milieu 

mission  de  *■  i  i 

de  tant  de  grandes  fondations,  ses  sollicitudes  ne  s'é- 
taient jamais  détachées  des  missions  de  Frise,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  apprenait  avec  douleur  que 
ces  chrétientés  mal  affermies  retournaient  aux  faux 
dieux  et  compromettaient,  par  leurs  défections,  l'ou- 
vrage entier  de  son  apostolat.  Déjà,  en  755,  il  avait  par-t 
couru  une  partie  de  la  Frise,  recueillant  les  cliréliens 
tombés  et  baptisant  les  païens;  mais  il  comprit  que  la 
conversion  de  ce  peuple  voulait  tout  l'effort  de  ses  der- 
nières années.  Agé  de  soixante  et  quinze  ans,  tout  cassé 


(1)  Bonifacii  Ep.,  12,  24,  75,  80,  79  :  «  l'roptorea  hoc  maxime  ficri 
peto,  quia  piesbjteri  mci  prope  marcain  paiianorum  pauperciilam  vitaiii 
habent.  Panem  ad  mantlucandimi  acipiircro  possunl,  sed  vostiiiionta  ibi  iii- 
vcnire  non  possunt,  nisi  aliuiide  coiisilium  et  adjnlorem  habcant,  ut  sus- 
tinore  v[  indurare  iu  illis  locis  ad  minislerium  populi  possini,  eodem  modo 
sicut  c^^o  illos  adjuvi.  Et  si  piotas  Chrisli  lioc  volùs  iiispiraverit,  et  lire 
quod  i)oto  coiistMitiro  et  facere  voluerilis,  pcr  hos  mcos  missos  pnvsentcs, 
aiit  por  litteras  piotatis  vestrx\  hoc  niilii  maiidaro  ot  iudicaro  dignomini, 
ut  eo  hvtior  in  mercede  vcstra  vtd  vivani,  vel  moiiar.  > 
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crinfirmilés,  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution  d'aller 
finir  chez  les  barbares.  Tl  remit  à  Lull,  son  disciple,  fa 
dignité  archiépiscopale,  lui  légua  la  charge  d'achevei 
les  églises  de  Thuringe,  de  construire  la  basilique  de 
Fulde  et  de  conserver  la  foi  des  peuples.  «  Pour  moi, 
c<  ajoula-t-il,  je  me  mettrai  en  chemin,  car  le  jour  de 
c(  mon  passage  approche.  J'ai  désiré  ce  départ,  et  rien 
«  ne  peut  m'en  détourner.  C'est  pourquoi,  mon  fils, 
((  faites  préparer  toutes  choses,  et  placez  dans  le  coffre 
c(  de  mes  livres  le  linceul  qui  doit  envelopper  mon  vieux 
((  corps.  »  Il  emmena  donc  avec  lui  l'éveque  Eoban, 
les  prêtres  Walther,  Wintrig,  les  diacres  Hamund, 
Skirbald  et  Bosa;  les  moines  Waccar,  Gundwaccar, 
fllesher  et  Bathowulf,  et  tous  ensemble  descendirent  le 
fleuve  jusqu'à  Ulrechl.  Après  avoir  pris  quelque  repos, 
on  commença  à  évangéliser  la  contrée,  et  plusieurs 
milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  reçurent  le 
baptême. 

Un  jour,  le  5  juin,  le  pavillon  de  l'archevêque  avait      iMon 

de 

été  dressé  près  de  Dockum,  au  bord  de  la  Burda,  qui  s. Boniface. 
sépare  les  Frisons  orientaux  et  les  occidentaux.  L'autel 
était  prêt  et  les  vases  sacrés  disposés  pour  le  sacrifice, 
car  une  grande  multitude  était  convoquée  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains.  Après  le  lever  du  soleil,  une 
nuée  de  barbares,  armés  de  lances  et  de  boucliers, 
parut  dans  la  plaine  et  vint  fondre  sur  le  camp.  Les 
serviteurs  coururent  aux  armes  et  se  préparèrent  à  dé- 
fendre leurs  maîtres.  Mais  l'homme  de  Dieu,  nu  premier 
tumidte  de  l'attaque,  sortit  de  sa  tente  entouré  de  ses 
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clercs  et  |3orlant  les  saintes  reliques,  qui  ne  le  quittaient 
point.  «  Cessez  ce  combat,   mes  enfants!  s'écria-t-il; 
c<  souvenez-vous  que  l'Ecrilure  nous  apprend  à  rendre 
«  le  bien  pour  le  mal.  Car  ce  jour  est  celui  que  j'ai 
a  désiré  longtemps,  et  l'heure  de  notre  délivrance  est 
«  venue.  Soyez  forts  dans  le  Seigneur,  espérez  en  lui, 
a  et  il  sauvera  vos  âmes.  »  Puis,  se  retournant  vers  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  clercs  inférieurs,  il  leur  dit 
ces  paroles  :  c<  Frères,  soyez  fermes,  et  ne  craignez  point 
«  ceux  qui  ne  peuvent  rien  sur  l'âme;  mais  réjouissez- 
«  vous  en  Dieu,  qui  vous  prépare  une  demeure  dans  la 
a  cité  des  anges.  Ne  regrettez  pas  les  vaines  joies  du 
c(  monde,  mais  traversez  courageusement  ce  court  pas- 
«  sage  de  la  mort,  qui  vous  mène  à  un  royaume  éter- 
«  nel.  »  Aussitôt  une  bande  furieuse  de  barbares  les 
enveloppa,  égorgea  les  serviteurs  de  Dieu,  et  se  préci- 
pita dans  les  tentes,  où,  au  lieu  d'or  et  d'argent,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  reliques,  des  livres,  et  le  vin  réservé 
pour  le  saint  sacrifice.  Irrités  de  la  stérilité  du  pillage, 
ils  s'enivrèrent,  ils  se  querellèrent  et  se  tuèrent  entre 
eux.  Les  chrétiens,  se  levant  en  armes  de  toutes  parts, 
exterminèrent  ce  qui  était  resté  de  ces  misérables.  Le 
corps  de  saint  Boniface  fut  retrouvé.  Auprès  de  lui  était 
un  livre  mutilé  par  le  fer.  taché  de  sang,  et  qui  sem- 
blait tombé  de  ses  mains.  Il  contenait  plusieurs  opus- 
cules des  Pères,  entre  lesquels  un  écrit  de  saint  Am- 
broise  :  Jhi  Bienfait  de  la  mort  (I). 

(1)  Willibald,  XI.  De  pamone  sancti  Bonifacii.  Otlilon.,  11,  21.  Vita  S. 
Luidgeri,  ap.  IVtIz,  11,  iOG.  Supplément,  auct.preshyt.  Mogunt.AW.  10. 
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1]  fallait  s'arrêter  devant  ce  ^rand  lionime,  comme,  uuoiie place 

o  '  '  tient 

au  terme  d'une  longue  marche  dans  les  forets  du  Nord,  '^'"^^anT^^^^ 

I  1  'y      '       1  1  n  •     .  •       l'histoire 

Je  voyageur  s  arrêtait  devant  la  statue  d  un  samt  qui  .le >on temps. 
lui  annonçait  les  approches  de  l'abbaye  voisine,  et  par 
conséquent  de  la  civilisation.  11  fallait  étudier  le  mis- 
sionnaire intrépide  jusqu'au  martyre,  l'évêque  qui  eul 
le  courage  plus  grand  de  mettre  la  main  à  la  réforme 
d'une  société  dégénérée,  le  moine  qui  n'eut  pas  peur 
de  la  solitude,  ni  de  confier  au  désert. de  Fulde  l'école 
de  la  Germanie  cln*étienne.  Il  fallait  animer,  s'il  se 
pouvait,  cette  image  de  sa  vie,  en  faisant  revivre  sa 
belle  âme,  en  pénétrant  dans  la  familiarité  de  cet  esprit 
passionné  pour  les  lettres,  dans  les  faiblesses  de  ce 
cœur  tourmenté,  mais  invincible.  11  fallait  enfin  lui 
donner  la  couronne  d'une  sainte  mort.  Mais,  après  avoir 
admiré  avec  émotion  cette  héroïque  figure,  ne  craignons 
pas  de  rabaisser  la  statue  en  considérant  le  piédestal 
qui  la  porte.  Il  n'y  a  pas  d'homme  si  grand  qui  ne  soit 
soutenu  par  une  pensée  plus  grande  que  lui.  C'est  une 
partie  de  la  gloire  de  saint  Boniface,  de  ne  point  s'être 
enfermé  dans  cet  isolement  où  la  mission  de  saint  Co- 
lomban  se  borna;  d'avoir  emporté  avec  lui  l'esprit  in- 
dulgent de  l'Eglise  anglo-saxonne;  de  s'être  rendu 
l'esclave  de  tous,  en  se  livrant  à  tous  les  bons  desseins 
des  peuples,  des  princes  et  des  papes.  La  docilité  qu'on 
lui  reproche  fit  sa  force;  il  ne  maîtrisa  son  temps  qu'a- 
près lui  avoir  obéi,  et  sa  vie  ne  nous  attache  que  par  la 
bienfaisante  révolution  qu'elle  sert. 

A  l'entrée  du  huitième  siècle,  on  était  encore  en 
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pleine  barbarie  ;  c'était  en  vain  que  depuis  quatre  centî> 
ans  les  Germains  erraient  au  milieu  des  institutions  de 
la  société  chrétienne;  vainement  l'cpiscopat  et  le  mo- 
nachisme  s'étaient  réunis  pour  l'éducation  de  ces  peu- 
ples ignorants.  Après  dix  générations  de  rois  catholi- 
ques, les  Francs  allaient  retourner  aux  idoles.  Les  sa- 
crifices de  Woden  ensanglantaient  l'autel  du  Christ,  et 
peut-être  quelque  temps  plus  lard  ne  serait-il  resté 
qu'un  souvenir  lointain  de  l'Evangile,  comme  une  fa- 
ble de  plus  dans  la  mythologie  de  l'Edda.  Voilà  ce  que 
fût  devenu  le  christianisme  abandonné,  comme  plu- 
sieurs écrivains  le  voudraient,  au  libre  génie  des 
Germains. 

Ces  esprits  indomptés,  qui  résistaient  aux  lumières, 
ne  devaient  céder  qu'à  l'ascendant  d'un  grand  pouvoir  : 
la  papauté  l'exerça.  Elle  avait  ce  caractère  de  paternité 
qu'elle  tient  de  son  institution  divine;  elle  avait  la 
force  des  idées,  les  habitudes  du  gouvernement  avec  le 
prestige  du  temps  et  de  la  dislance,  et  la  majesté  du 
nom  latin.  C'est  par  là  qu'elle  maîtrisa  les  Francs,  et 
par  eux  le  reste  des  peuples.  Le  moment  décisif  fut 
celui  où  Grégoire  II  dicta  à  Boniface,  évoque,  le  ser- 
ment d'obéissance.  Ce  jour-là  seulement,  Rome  vit 
s'accomplir  ce  qu'elle  avait  pressenti  lorsque  les  soldats 
d'Alaric  rapportèrent  en  pompe  les  vases  sncrés  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Uome  vit  recommencer 
son  empire  sur  ces  nations  mêmes  qui  l'avaient  ren- 
versé; elle  vit  un  pontife  saxon  agenouillé,  au  nom  de 
la  Germanie,  aux  pieds  d'un  citoyen  romain.  Le  ro- 
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présentant  des  barbares  se  releva  délégué  du  Vatican. 
Ce  proconsul  des  temps  nouveaux,  sans  licteurs,  sans 
glaive  et  sans  fisc,  portait  avec  lui  le  génie  législatif 
du  vieux  sénat.  Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit 
les  desseins  de  cette  politique  romaine  dont  il  s'était 
fait  le  serviteur.  Les  hommes  du  Nord  reçurent  la  do- 
mination bienfaisante  qui  venait  à  eux,  non  plus  avec 
les  aigles,  mais  avec  les  symboles  de  la  colombe  et  de 
Tagneau.  Ils  sortirent  de  l'incertitude  entre  l'idolâtrie 
et  l'Evangile,  où  ils  avaient  hésité  durant  quatre  cents 
ans.  Le  légat  du  siège  apostolique  renouvela  l'onction 
des  rois  de  Juda  sur  le  front  des  ducs  austrasiens.  Les 
Francs,  confirmés  dans  leur  mission,  se  trouvèrent, 
comme  la  Providence  les  avait  voulus,  les  défenseurs  de 
l'Eglise,  les  continuateurs  des  Romains,  et  l'obstacle 
invincible  des  invasions;  et  tous  les  pouvoirs  semblè- 
rent réunis  pour  inaugurer  le  règne  de  Charlemagne. 
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Les  deux         \^  huilièmc  siècle,  il  v  avait  deux  Geririanies  :  ou 

Germâmes.  '         J 

plutôt  le  travail  des  siècles  précédeni s  n'avait  servi  qu'à 
mettre  en  présence  sur  deux  territoires  distincts,  pour 
une  lutte  plus  formidahle  que  jamais,  les  deux  génies 
opposés  qui  remplissent  de  leurs  combats  1" histoire  des 
nations  germaniques.  Dès  les  premiers  temps  nous 
avons  reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  contradictions  chez. 
ces  peuples,  dont  la  moitié  s'attache  au  sol  par  les  re- 
ligions, par  les  institutions,  par  les  mœurs  sédentaires; 
tandis  que  l'autre  moitié  ne  supporte  rien  de  ce  qui 
fixe  les  hommes,  ne  trouve  de  satisfaction  que  dans  les 
hasards  de  la  vie  errante  et  dans  la  guerre  de  tous  con- 
tre tous.  Plus  tard,  la  civilisation  romaine  les  atteint, 
mais  pour  les  diviser.  Si  les  uns  sont  touchés  de  ses 
lumières,  les  autres  ont  horreur  de  ses  lois;  et  l'empire 
ne  se  défend  plus  que  par  l'épée  des  Germains,  quand 
d'autres  Germains  achèvent  sa  ruine.  Les  invasions 
rendant  la  division  plus  éclatante  en  séparant  ceux  qui 
restent  dans  les  forêts  du  Nord, avec  leurs  dieux  et  leur 
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antique  indépendance;  et  ceux  qu'atlire  le  soleil  du 
Midi,  avec  toutes  les  séductions  d'une  conquête  nou- 
velle. Les  Francs  se  font  chrétiens,  se  laissent  gagner 
par  les  traditions  romaines,  et  entraînent  à  leur  suite 
les  Alemans,  les  Tliuringiens,  les  Bavarois.  Au  con- 
traire, h  confédération  saxonne  réunit  les  ennemis  des 
Francs,  les  tribus  décidées  à  rester  barbares  :  nous  ver- 
rons leur  opiniâtreté  arrêter  durant  trente  ans  les 
armes  de  Cliailemagne.  La  fondation  de  l'empire  car- 
lovingien  établit  enfin  l'unité  territoriale,  et  semble 
réunir  sous  une  main  puissante  toutes  les  forces  de  la 
Germanie.  Cependant  l'antagonisme  recommence  avec 
les  partages  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  éclate  par  la  séparation  définitive  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Ainsi  toutes  les  révolutions  qui  tourmen- 
tèrent les  Germains  pendant  neuf  cents  ans  sortent  de 
ces  deux  causes  contraires,  le  penchant  et  la  résistance 
des  peuples  à  la  civilisation  romaine,  soit  qu'elle  agisse 
par  les  armes,  par  le  droit  ou  par  la  religion.  Or,  le 
point  d'appui  de  toutes  Ks. résistances,  celui  qui  de- 
meure le  même  au  milieu  de  tous  les  mouvements, 
c'est  la  Saxe,  c'est  le  pays  d'Arminius  et  de  Wilikind. 

Les  navigateurs  anciens,  dont  Ptolémée  a  recueilli  Les  saxons. 
les  récits,  trouvent  les  Saxons  dans  cette  partie  de  la 
Ghersonèse  Cimbriquc  qui  a  formé  depuis  le  Schleswig 
et  le  Holstein.  Ils  habitaient  aussi,  en  vue  des  côtes,  les  • 
îles  deBusen,  de  Nordstrand  et  d'Heligoland.  Plus  tard, 
le  nom  de  Saxons  s'étendit  a  la  plupart  des  tribus  de 
la  basse  Germanie  :  ils  occup;iient,  de  l'Elbe  à  l'Issel, 
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un  vaste  territoire  divisé  en  trois  districts  par  deux  li- 
gnes de  retranchements.  On  appelait  Ostphal  le  pays 
de  l'est,  Westphal  celui  de  l'ouest,  Engern  la  contrée 
du  milieu.  Ces  barbares  gardaient  la  mémoire  de  leurs 
anciennes  émigrations.  Ils  se  disaient  venus  du  Nord 
et  de  ces  colonies  de  pirates  qui  vivaient  dans  les  ro- 
chers de  la  Scandinavie.  Une  tradition  plus  savante,  et 
par  conséquent  moins  ancienne,  les  faisait  descendre 
des  aventuriers  germains  qui  auraient  suivi  jusqu'au 
fond  de  l'Asie  la  fortune  d'Alexandre,  et  qui,  après  sa 
mort,  demeurés  sans  chefs,  se  seraient  dispersés  par 
toute  la  terre.  Un  petit  nombre  de  vaisseaux  aurait 
enfin  touché  la  côte  d'Hadeln,  aux  embouchures  de 
l'Elbe  (1).  Ici  les  souvenirs  devenaient  plus  précis  et 
prenaient  la  couleur  d'un  récit  épique.  Les  navigateurs, 
disait-on,  poussés  vers  la  terre,  la  trouvèrent  occupée 
par  les  Thuringiens.  Ils  obtinrent  de  ces  peuples  la  li- 
berté de  jeter  l'ancre  dans  leurs  eaux  et  de  trafiquer 
avec  eux,  mais  en  renonçant  au  meurtre,  au  pillage  et 
à  la  possession  du  sol.  Au  bout  de  peu  de  temps,  épui- 
sés parce  commerce  sans  profil,  ils  commencèrent  à 

(1)  Rcichard,  Gcrmanicn,  41.  Tumer,  History  of  the  Anglo-Saxons, 
I.  Ptolémée,  Géorg.,  Il,  2.  2âçovî;  i-\  tov  a'j/_£va.  Cluvei'ius,  Ant.  Gcrm., 
111,  p.  97.  Lo  mot  phal  s'\iii\\i[e  retranchement.  iS.  PoleaSaoco,  ad  ann. 
772.  Wittildnd,  Chronic,  II  :  «  Super  liac  re  varia  opinio  est,  aliis  arlti- 
Iraiitibiis  de  Danis  Norlinnannisquc  originem  diixisse  Saxones,  ;diis  ;ui(eni 
aestimanlibus,  ut  ipso  adolesccntulus  audivi  (piemdam  prœdieaulem,  de 
finecis  ;  quia  ipsi  dixeruul  Saxones  reliquias  fuisse  Saxoniei  exercitus,  qui, 
sceutus  magnum  Alexandrum,  immatura  morle  ipsius  per  tolum  orbem 
sit  dispersas.  »  Le  Chronico'n  Hohatix  (ap.  Leibni(z,  Access,  hislor.,  12) 
fait  descendre  les  Saxons  d'une  race  d'hommes  valeureux  ([uWlt'xandre 
trouva  en  Arménie,  et  qui  le  suivit  à  la  guerre.  Mrme  tradition  dnns  le 
Sachsenspiegel,  42. 


en  \i;lema(;.M':  i:t  m: s  saxons.  ^nz 

manquer  d'argent  el  de  vivres.  Un  jour,  il  arriva  qu'un 
jeune  homme  sortit  de  leurs  navires,  mourant  de  faim, 
mais  couvert  d'or,  paré  d'un  collier  d'or;  et  des  an- 
neaux d'or  chargeaient  ses  mains.  Il  aborde  un  Thu- 
ringien  et  lui  offre  tout  cet  or  pour  tel  prix  qu'il  lui 
plaira.  Celui  ci  lui  propose  en  riant  une  poignée  de 
(erre  en  échange.  L'autre  l'accepte,  la  reçoit  dans  son 
vêtement  et  se  retire  joyeux  vers  les  siens.  Le  Thurin- 
gien  retourne  dans  sa  tribu  :  on  le  loue  d'avoir  trompé 
l'étranger.  Cependant,  la  nuit  suivante,  les  hommes  de 
mer  descendent  sur  le  rivage  ;  leur  jeune  compagnon 
les  guide,  semant  devant  lui  la  poussière  qu'il  a  reçue; 
et,  dans  l'enceinte  décrite  de  la  sorte,  ils  dressent  si- 
lencieusement leurs  tentes.  Au  lever  du  soleil,  les  ha- 
bitants du  pays  les  reconnaissent,  et  les  somment,  sur 
la  foi  des  traités,  de  retourner  à  leurs  vaisseaux.  «  Nous 
a  avons  payé  cette  terre  de  notre  or,  répondirent-ils; 
a  nous  la  défendrons  de  nos  épées.  »  La  guerre  s'en- 
gagea. Après  de  sanglants  combats,  les  chefs  des  deux 
partis  convinrent  d'une  entrevue  où  ils  se  rendraient 
désarmés.  Les  étrangers  y  portèrent  sous  leurs  habits  le 
long  couteau  qui  ne  les  quittait  jamais,  égorgèrent  les 
chefs  des  Thuringiens,  et  demeurèrent  les  maîtres  du 
territoire.  Une  terreur  profonde  se  répandit  dans  la 
contrée;  et,  en  mémoire  de  l'événement,  on  appela  ces 
étrangers  du  nom  de  leur  arme  nationale  :  il  la  nom- 
maient Sahs;  on  les  appela  «  les  hommes  au  grand 
couteau,  »  les  Saxons  (1). 

(1)  ^^ittikilld,  Chronic,  4-7  :  «  Fuerunt  autcin  et  qui  hoc  lacinorc  no- 
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Ces  fables  jettent  quelque  lumière  sur  une  antiquité 
où  l'histoire  ne  pénètre  pas.  Le  chemin  qu'elles  suivent 
remonte  par  la  Scandinavie  jusqu'au  fond  de  l'Orient^ 
premier  berceau  de  toutes  les  traditions  européennes. 
On  reconnaît  un  peuple  qui  doit  s'attacher  au  sol,  puis- 
qu'il l'achète,  et  qu'il  change  l'or  éclatant,  aimé  dts 
barbares,  contre  la  propriété,  fondement  moral  des 
sociétés.  On  y  voit  aussi  la  trace  de  ces  courses  mnri- 
times  où  s'exerçaient  les  populations  du  Nord,  et  qui 
remplaçaient  pour  elles  les  invasions  accoutumées  des 
Germains  du  Midi.  Au  lieu  d'une  émigration  sans  n- 
pos  à  travers  les  marais,  les  bois  et  les  villes  fortifié(S 
de  l'ennemi,  ils  aimaient  mieux  leurs  barques  d'osiei 
couvertes  de  cuir,  de  libres  aventures  sur  des  mer> 
sans  maître,  le  butin  enlevé,  et  la  joie  du  retour  dans 
la  maison  de  leurs  pères  (ï).  L'Océan  était  le  champ 
de  la  conquête,  la  terre  était  celui  de  l'héritage.  Le  toit 
immobile  gardait  la  famille;  de  sévères  coutumes  y 
conservaient  la  pureté  du  sang.  Quand  la  vierge  saxonne 
déshonorait  le  foyer  paternel,  quand  l'c^pouse  trahissait 
sa  foi,  les  femmes  de  sa  tribu  la  chassaient  à  coups  de 
verges  et  de  couteaux  pointus,  jusqu'à  ce  qu'elle  tom- 

mcn  iilis  indilum  Iradiint  :  ciiltclli  tMiiin  noslra  liiiïîiia  Salis  dicunlur.  t» 
Cette  fal)lc  s'accorde  avec  les  souvenirs  conservés  dans  le  Sa':lise)ispîe- 
yel,  111,  12,  et  dans  le  Cantique  de  saiiil  Annon,  vers  544,  Siliilter. 
Thésaurus,  I  : 

Voii  lien  niozzcrni  als  >  walisiii 
Wuiilen  si  geheizziii  ^alishi. 

(1)  Le§  Saxons  st>  font  d'ahord  connailie  i)ar  leur^;  pn'aleries  sur  les 
cotes  de  Tcinpire  romain.  Sidon.  Apolliii  ,  Ep.  VIII,  6.  Eulrop.,  IX,  21. 
Ainmien  Marc,  X\\,  7.  Claudien,  De  iiuarto  consulatu  Uonorii,  V,  50. 


ciiaiuj:magne  kt  les  saxons.  225 

bût  épuisée  de  douleur  et  de  sang.  La  même  jalousie 
séparait  les  trois  castes  des  Etholings,  des  Frilings  et 
des  Lassen,  c'est-à-dire  des  nobles,  des  libres  et  des  af- 
franchis; ces  derniers,  astreints  au  travail  des  champs» 
mais  servis  eux-mêmes  par  des  esclaves.  Les  uns  et  les 
autres  ne  se  mariaient  qu'entre  eux.  Le  peuple  entier 
s'interdisait  les  noces  étrangères,  et  conservait  sans 
altération  la  noblesse  de  la  race,  comme  l'indépendance 
du  territoire.  La  distinction  des  castes  n'effaçait  point 
la  communauté  des  intérêts.  Tous  les  ans,  dans  chacjue 
canton,  les  trois  ordres  des  affranchis,  des  libres  et  des 
nobles,  élisaient  douze  hommes.  Les  députés,  rassem- 
blés dans  un  lieu  appelé  Marklo,  sur  les  bords  du  We- 
ser,  au  centre  de  la  Saxe,  y  traitaient  des  affaires  publi- 
ques. En  temps  de  paix,  chacun  vivait  inviolable  sur  sa 
terre,  sous  l'autorité  d'un  juge  nommé  pour  le  canton. 
Trois  chefs  avaient  le  pouvoir  limité  de  convoquer  en 
armes  les  hommes  de  Westphal,d'Ostplial  et  d'Engern. 
Si  la  guerre  était  générale,  le  sort  désignait  celui  à  (jui 
tous  devaient  obéir.  Les  soldats  chevelus,  vêtus  de  saies, 
armés  d'une  longue  lance,  du  bouclier  court  et  du 
couteau,  se  rassemblaient  autour  de  l'étendard  sacré, 
où  l'on  voyait  les  images  symboliques  du  lion,  de  l'ai- 
gle et  du  dnigon.  Alors  les  Saxons  se  montraient  dans 
toute  la  puissance  d'une  organisalion  simple  et  forte. 
Sur  la  propriété  et  l'hérédité  reposait  la  famille,  d'où 
naissait  la  casîe  pour  former  la  nation  (1). 

(1)  Bonifacii  Epist.  ad  Etliibald,  Merciœ  regem  :  «  In  antiqiia  Snxo- 
nia,  si  virgo  piiternatn  donium  cum  adulterio  maculaverit,  vcl  si  r!.i:!;(r 
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La  même  cause  rendait  la  nation  puissante  et  le  pa- 
ganisme tenace.  Le  paganisme  germanique  s'attachait 
au  sol,  en  divinisant  les  forêts,  les  fleuves,  et  les  forces 
cachées  qui  faisaient  lever  les  moissons  :  en  mettant  un 
esprit  familier  sous  chaque  toit,  un  génie  prolecteui 
auprès  des  trésors  enfouis.  Les  peuples  émigrés  rom 
pirent  ce  premier  lien.  Leurs  instincts  religieux,  dés- 
orientés pour  ainsi  dire  sous  un  ciel  nouveau,  ne  sa- 
vaient plus  où  se  reposer.  S'ils  portaient  avec  eux  leurs 
idoles  sur  leurs  chariots,  ils  pouvaient  les  oublier  ou 
les  brûlei'  un  jour.  Quand  donc  ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin  un  culte  dominant,  ils  durent  tôt  ou  tard  en 

inarilata  perdito  fœdere  matrimonii  aduUerium  perpetraverit...  congre- 
gato  exercitu  feniineo,  flagellatam  eam  mulicrcs  per  pagos  circuii^quaque 
(lucuiif,  virgiscaedentes...  usque  diim  eam  morhiam  aut  vix  vivain  derc- 
linquant.  »  Cf.  Tacite,  Germania,  19.  Vita  S.  Lebuini,  apud  Pertz,  Il  : 
«Suntquiillorumlingua  Adlingi,  sunt  quiFrilingi,  suutqui  Lassidiciintur.  » 
Cf.  Sachsenspiegel,  III,  42.  Translatio  S.  Alexandri,  ap.  Pertz,  II,  675. 
«  Et  id  legibus  firmatum,  ut  nulla  pars  in  copulandis  conjugiis  propri;c' 
sortis  tcrminos  transférât,  sed  nobilis  nohilem  ducat,  et  liber  liberaiii. 
libertiis  conjungatur  liberta%  et  servus  aiiciUae.  Si  vero  quispiam  hormii 
sibi  non  congruentem  et  génère  prtestantiorem  duxerit  uxorem,  cum  vitu' 
,suîc  damno  coinponat.  n  ('e  texte  est  considérable,  et  les  r;iisons  opposées 
par  Rcttberg  (II,  p.  565)  ne  le  détruisent  pas.  Âdamus  Breniensis,  l  :  «  Nec 
facile  ullis  aliarum  gcntiuni  vel  sibi  inferiorum  connubiis  infecti,  pro- 
priam  et  sinceram  tanlunique  sibi  siniileni  gentem  facere  conati  sunt  » 
Wittikind,  15  :  «  A  tribus  enim  principilms  totius  gentis  ducatus  admi- 
nislrabatur,  certis  terniinis  exercitus  congregandi  poteslate  contentis...  Si 
;uileni  universale  IwîHuni  ingrueret,  sorte  eligitur  cui  omnesobedire  opor- 
luit  ad  administranduni  iiuniincns  belluni.  » 

Vila  S.  Lehiimi  :  «  Singulis  pagis  principes  praeerant  singuli;  statu'o 
quoque  tcmpore  anni,  semel  ex  singulis  i)agis  at(jue  ex  eisdem  ordinibu<; 
Iripartitis,  singillalini  viri  XII  electi,  et  in  mium  collecti  in  média Saxonia, 
secus  flumen  Vesaram,  et  locum  Marklo  nuncupatum,  exercebant  générale 
concilitmi.  »  Wittikind  :  «  Vestiti  crant  sagis  et  armati  longis  lanceis,  et 
snbnixi  stabant  parvis  sculis,  habentes  et  renibus  cultcllos  magnes.  Si- 
gnuui...  leonis  atque  draconis,  et  desuper  aquilîe  volantis.  » 
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«ubir  la  loi;  ainsi  se  détermina  la  conversion  des  Golhs 
et  des  Francs.  Mais  les  Saxons  vivaient  au  milieu  des 
tombeaux  de  leurs  pères  :  ils  ne  pouvaient  oublier  ces 
divinités  sédentaires  qui  habitaient  leurs  bois,  et  qui 
donnaient  à  chaque  lieu  connu  un  nom  et  un  souvenir. 
Leurs  navigations  les  ramenaient  souvent  sur  les  côtes 
de  Scandinavie,  d'où  les  généalogies  anciennes  les  fai- 
saient descendre.  Ils  y  trouvaient  leurs  croyances  na- 
tionales sous  une  forme  plus  savante  et  sous  la  garde 
d'un  sacerdoce  respecté;  le  pirate^  de  retour,  échauf- 
fait les  jeunes  gens  de  sa  tribu  aii  récit  des  sacrifices 
humains  d'Upsal.  La  Saxe  avait  aussi  un  culte  public, 
des  prêtres  qui  ne  portaient  pas  les  araies,  et  des  tem- 
ples dont  on  n'approchait  qu'avec  respect.  Des  banquets 
étaient  célébrés  en  l'honneur  des  dieux  :   on  mettait 
solennellement  les  morts  sur  les  bûchers.  Non  loin  du 
Weser,  dans  un  lieu  fort,  nommé  Eresburg,  s'élevait, 
du  côté  de  l'orient  et  à  ciel   découvert,  un  tronc  en 
forme  de  colonne,  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  d'Irmin- 
sul,  c'est-à-dire  «  la  colonne  du  monde.  »  Des  mon- 
ceaux d'or  et  d'argent,  prémices  du   pillage,  étaient 
entassés  autour.  Au-devant  se  trouvait  un  autel,  et  les  - 
sacrificateurs  offraient  à  Odin  la  dîme  des  captifs.  Ces 
immolations  n'étaient  pas  les  plus  horribles  :  il  y  avait 
des  hommes  et  des  femmes  qu'on  tenait  pour  magi- 
ciens, et  qui  passaient  pour  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine; sur  ce  bruit,  on  se  saisissait  d'eux,  on  les  brûlait, 
on  les  mettait  en  morceaux,  on  les  mangeait.  Le  paga- 
nisme avait  conduit  jusque-là  une  race  intelligente  et 
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généreuse  :  il  y  avait  des  cannibales  parmi  les  Saxons  (1  ) . 
Premières        Ges  païcns  étaient  les  ennemis  naturels  des  Francs. 

guerres 

^     <^<^s       Dès  le  temjis  de  l'invasion,  ils  avaient  poussé  les  tribus 

Saxons  contre  i  '  * 

les  Francs.  g^}igjijjes  daus  l'île  dcs  Bataves;  ils  les  cbassèrent  encore 
de  ces  nx)uvelles  possessions.  Mais  la  fortune  changea  : 
les  Saxons  devinrent  tributaires  des  rois  d'Austrasie,  et 
leur  payèrent  une  redevance  annuelle  de  cinq  cents 
bœufs.  Il  arriva, au  rapport  de  Grégoire  de  Tours, qu'ils 
refusèrent  le  tribut  au  roi  Clotaire.  Le  roi  marcha  con- 
tre eux,  et  ils  vinrent  demander  grâce  en  offrant  leurs 
troupeaux,  leurs  vêtements  et  la  moitié  de  leurs  terres. 
Les  Francs  n'acceptèrent  pas  ces  propositions;  et,  comme 
Glotaire  leur  remontrait  leur  tort,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  voulurent  le  tuer  s'il  ne  les  menait  au  combat, 
Voyant  donc  leur  fureur,  il  les  conduisit  à  l'ennemi; 

(I)  Capiiulatio  departibus  Saxonix  :  «  Ecclesiae  Christi  quoinodo  con- 
slnmntur  in  Saxonia  et  Deo  sacratœ  sunt,  non  minorem  lia])eant  excellen- 
liam  quam  fana  habuissent  idolorum  »  Bède,  Histor.  eccles.  —  Capitula- 
[io,  elc.  :  «  Si  quis  corpus  defuncti  hominis  seciinduin  ritimi  paganoruni 
llannua  consunimi  fccerit...  Si  quis  ad  fontes  aut  arbores  vel  liicos  volum 
fecerit,  aut  abqtiid  more  gentibum  obtnlerit,  et  ad  honoreni  dsenionuni 
comedcrit.  »  C'est  le  diabolgelde  du  concile  de  Lej)tines. —  \Vittikiiid.  12  : 
«  Ad  orlentaleni  portani  ponmit  aquilani  aranique  Yicloriœ  construeiiles... 
ÎVoniine  Marteni,  effigie  columnarum  imitantes  Herculem,  loco  solem...  » 
llf.  Adaiuus  Bremeiisis,  Grinmi.  Deulsche  Mythologie.  Poeta  Saxo  ad 
:mn.  772.  Éginliard,  Annal.,  ibid. —  Capitulalio  de  partib.  Saxonix: 
«  Si  quis  a  diabolo  deceptus  crediderit,  secundum  morem  paganorum, 
virum  aliquem  aul  feininam  strigam  esse  et  bomines  comcdere,  et  propter 
lioc  Ipsum  inccnderit,  vel  carnem  ejus  ad  comedendum  d(derit,  vel  ipsam 
coMEDERiT.  »  Lcs  Allemands  nous  pardonneront  de  reconnaitre  ici  les  ves- 
tiges d'antbropopbagie  qu'on  retrouve  cbez  tous  les  barbares.  Au  treizième 
tiiècle,  on  voit  Albert  le  Grand  visiter  les  peuples  de  la  Toméranie  pour  v 
détruire  la  coutume  qu'on  avait  de  dévorer  1.  s  vieillar.ls.  Il  en  est  de 
même  des  OItcs  d'Irlande  au  tenqis  de  Diodore  de  Sicile,  et  Tbistoire  de 
Tantale  et  .'.e  Pélops  laisse  entrevoir  les  mêmes  désordres  dans  les  siècles 
béroi  }'.ies  de  !a  Grèce. 
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mais  il  fulrepoiissé  avec  un  grand  carnage,  etdemanda 
la  paix,  disant  qu'il  était  venu  contre  sa  volonté.  Telles 
étaient  les  haines  qui  armaient  les  deux  peuples.  Elles 
se  perpétuèrent  dans  une  guerre  sans  relâche,  dont  on 
suit  les  vicissitudes  sous  les  règnes  obscurs  des  derniers 
Mérovingiens.  Charles  Martel  la  reprit  avec  vigueur, 
Pépin  le  Bref  la  continua  :  il  crut  l'avoir  achevée, quand 
les  Westphaliens,  deux  fois  vaincus,  consentirent  à  en- 
voyer chaque  année  leurs  députés  à  l'assemblée  des 
Francs,  avec  un  tribut  de  trois  cents  chevaux.  Les  trai- 
tés, bientôt  mis  en  oubli,  ne  préjudiciaient  pas  à  l'in- 
dépendance de  la  confédération  saxonne.  Couverte  par 
trois  fleuves,  l'Ems,  le  Weser  et  l'Elbe;  appuyée  à 
l'ouest  sur  les  Frisons,  opiniâtres  dans  l'idolâtrie,  elle 
avait  derrière  elle  les  peuples  du  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège.  Ces  barbares,  issus  d'une  même 
origine,  unis  par  l'analogie  des  croyances  et  par  le  rap- 
port des  langues,  formaient  une  Germanie  païenne, 
immobile  encore  sur  son  territoire  et  dans  ses  mœurs  (  1  ) . 
D'un  autre  côté  se  constituait  la  Germanie  chrétienne.        La 

Qr    A    1    f  •  1        T^  •  1         TT  Germanie 

uatre  eveches  couvraient  la  rranconie,    la   Hesse  et  chrétienne. 

la  Thuringe  :  c'était  le  cœur  du  pays.  Derrière  cette 

première  ligne,  les  Bavarois,  les  Alemansetles  Francs 

occupaient  les  provinces  romaines,  dont  ils  avaient 

renouvelé    la   population.   Au   delà    venaient  encore 

les  Anglo-Saxons  de  Grande-Bretagne,    les  Visigoths 

dans  les  Asturies,  les  Lombards  au  pied  des  Alpes  : 

(1)  Gregorius  Turonensis,  IV,  10,  14.  Gesla  Dagoberti,  14.  Continuât. 
;id  Frcdegar.,  110. 
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toute  une  Germanie  émigrée,  convertie,  policée,  au 
miliea  des  peuples  latins.  La  mission  de  saint  Boniface 
avait  fondé  l'Église  d'Allemagne.  L'avènement  de  Pépin 
l'avait  affermie  en  lui  donnant  pour  appui  la  royauté 
renaissante  chez  les  Francs.  Charlemagne  devait  ache- 
ver  l'entreprise  en  élevant  un  nouvel  empire  germa- 
nique, où  il  porterait  le  centre  des  affaires  temporelles 
de  la  chrétienté. 
Charlemagne.  Avcc  Charlemagne,  la  puissance  laïque  se  montre 
dans  les  affaires  religieuses  avec  une  vigueur  et  en 
même  temps  avec  une  mesure  qu'elle  n'avait  jamais 
eues.  Il  ne  faut  méconnaître  ni  son  intervention,  ni  les 
limites  ou  elle  se  contint. 
A  C'est  une  loi  de  la  société  chrétienne,  que  toutes  les 

quel  titre 

"  'dan?'"^  grandes  actions  religieuses  s'y  accomplissent  par   le 
.iu%hrfsua-  concours  des  deux  ordres  dont  elle  est  composée,  le 

nisme.  i         i  •       i  \      i  \   i 

clergé  et  le  peuple.  Aussi,  des  le  moment  ou  le  pouvoir 
séculier  se  lit  chrétien,  il  se  trouva  investi  de  ces  deux 
fonctions  :  défendre  l'Eglise  contre  ses  ennemis  exté- 
rieurs, maintenir  l'accomplissement  de  ses  lois  au  de- 
dans. Ce  fut  le  rôle  de  Constantin  le  Grand,  compromis 
cependant  par  les  hésitations  qui  gênèrent  le  commen- 
cement de  son  règne,  et  parles  erreurs  qui  en  gâtèrent 
la  fin.  Les  temps  barbares,  en  faisant  beaucoup  oublier, 
avaient  effacé  les  torts  et  rehaussé  la  gloire  du  premier 
empereur  chrétien.  On  ne  voyait  en  lui  que  le  vain- 
queur de  l'idolâtrie  et  le  défenseur  du  concile  de  Nicée. 
On  lui  attribuait  aussi  la  célèbre  mais  fabuleuse  dona- 
tion qui  aurait  fondé  la  souveraineté  politique  des  pa* 
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pes;  et  l'on  avait  retenu  les  fortes  expressions  d'Eusèbe, 
qui  l'appelait  l'évoque  du  dehors  et  le  protecteur  des 
saints  canons  (1). 

En  conférant  le  palriciat  aux  rois  mérovingiens,  les 
empereurs  d'Orient  leur  avaient  délégué  la  charge  de 
protéger  l'Eglise.  C'est  ce  qui  résulte  du  cérémonial  et 
des  formules  de  la  cour  byzantine  pour  l'investiture  des 
nouveaux  patrices.  L'empereur  leur  donnait  le  man- 
teau, l'anneau,  la  couronne  d'or,  et  ajoutait  ces  mots: 
a  Comme  nous  ne  saurions  nous  acquitter  seul  de  la 
«  charge  qui  nous  est  imposée,  nous  vous  accordons 
«  l'honneur  de  faire  justice  aux  églises  de  Dieu  et  aux 
«  pauvres,  vous  souvenant  que  vous  en  rendrez  compte 
«  au  souverain  Juge  (2).  » 

Sans  doute  les  rois  des  Francs  ne  purent  pas  long- 
temps se  prévaloir  du  mandat  qu'ils  tenaient  de  ces 
Grecs,  devenus  le  scandale  de  la  chrétienté.  iMais,  tandis 
que  le  mandat  impérial  expiie,  la  papauté  le  renou- 

(1)  Fénelon,  Discours  pour  le  sacre  de  Varclievêque  de  Cologne. 

(2)  Cette  formule,  donnée  par  Paul  Diacre,  se  trouve  confirmée  par  un 
document  inédit,  je  veux  parler  du  manuscrit  intitulé  Graphia  aurese 
urbis  Romx,  conservé  à  la  bibliothèque  Laurentine  (Plut.  89,  in-folio 
Cod.  41).  J'extrais  de  ce  texte,  que  je  me  propose  de  publier  bientôt,  le 
fragment  qui  suit  :  Qualiter  patricius  sit  faciendns... 

«  Dum  autem  venerit  palricius,  in  primis  osculetur  pedes  imperatoris, 
deinde  genu,  ad  extremuni  osculetur  ipsum.  Tune  osculetur  omnes  Pioina- 
nos  circumstantes,  et  dicens  omnes  beneveniatis.  «  Nobis  nimis  laborio- 
«  sum  esse  videtur  concessum  nobis  a  Deo  ministerium  nos  soles  procu- 
«  rare.  Quocirca  te  nobis  adjutorem  facimus,  et  hune  honorem  concedimus 
i<  ut  ecclesiis  Dei  et  pauperibus  legem  facias,  et  ut  inde  apud  altissimum 
«  Judicem  rationemreddas.  »  Tune  induat  ei  mantum,  et  ponat  ei  m  dex- 
tro  indice  annulum,  et  det  ei  bawibacinum  propria  manu  scriptum,  ubi 
aliter  contineatur  inscriptum  :  o  Esto  patricius,  misericors  et  justus.  » 
Tune  ponat  ei  in  capitc  aureum  circulum,  et  dimittat  eum.  » 


252  CHAPITRE   YI. 

velle;  et  Grégoire  111,  soutenu  du  consentement  des 
Romains,  défère  à  Charles  Martel  le  titre  de  palrice, 
que  Pépin  accepte  et  communique  à  ses  fils.  C'est  quand 
la  royauté  vient  de  se  relever  plus  forte  que  jamais  dans 
la  maison  carlovingienne,  c'est  trois  ans  après  le  sacre 
de  Pépin  le  Bref,  que  le  pape  Elienne  lui  adressa  celte 
lettre  fameuse,  où  il  fait  parler  Tapôtre  saint  Pierre  : 
((  Pierre  apôtre,  appelé  par  Jésus-Christ  fils  du  Dieu 
<(  vivant,  et  avec  moi  l'Eglise  catholique,  apostolique, 
c(  romaine,  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  Etienne, 
«  évêque  de  Rome,  à  vous,  hommes  très-excellents, 
c(  Pépin,  Charles  et  Carloman,  tous  trois  rois;  aux  évê- 
«  ques,  abbés,  ducs,  comtes;  à  toutes  les  armées  et  à 
«  tout  le  peuple  des  Francs.  —  Moi,  Pierre  apôtre,  or- 
cc  donné  par  la  puissance  divine  pour  éclairer  le  monde, 
((  je  vous  ai  choisis  pour  mes  fils  adoptifs,  afin  de  dé- 
«  fendre  contre  leurs  ennemis  la  cité  de  Rome,  le  peu- 
«  pie  que  Dieu  m'a  confié,  et  le  lieu  où  je  repose  selon 
((  la  chair.  Je  vous  appelle  donc  à  délivrer  l'Eglise  de 
«Dieu,  qui  me  fut  recommandée  d'en  haut;  et  je 
«  vous  presse,  parce  qu'elle  souffre  de  grandes  afflic- 
«  tiens  et  des  oppressions  extrêmes...  N'hésitez  point, 
a  mes  bien-aimés,  mais  croyez  que  je  vous  prie  et  vous 
<(  conjure  comme  si  j'étais  présent  devant  vous  :  cor,  se- 
a  Ion  la  promesse  reçue  de  Notre-Seigneur  et  Rédemp- 
«  teur,  je  distingue  le  peuple  des  Francs  entre  toutes  les 
<(  nations...  Prêtez  aux  Romains,  prêtez  à  vos  frères  tout 
<(  l'appui  de  vos  forces,  alin  que  moi,  Pierre,  vous  cou- 
«  vranl  tuur  à  lourde  mon  patronage  en  ce  monde  et  en 
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a  Taulre,  je  vous  dresse  des  tentes  dans  ie  loyaume  do 
a  Dieu  (  1  ) .  » 

Voilà  le  titre  que  Charlemagne  trouva  dans  riiérilai^e 
de  ses  pères,  et  qui  ne  lui  laissait  de  doute  ni  sur  la 
arandeur  ni  sur  la  lé<>itiniilé  de  sa  mission.  Ce  fut  ie 
mérite  de  ce  jeune  prince  de  l'avoir  comprise,  et,  dans 
loule  la  force  de  Tâge  et  dans  tout  l'éclat  de  la  victoire, 
d'avoir  voulu  un  autre  appui  que  la  victoire  et  la  force. 
La  religion,  qui  disputait  son  cœur  aux  passions  dés- 
ordonnées de  la  chair,  arrachait  son  esprit  aux  vues 
bornées  d'une  politique  barbare.  Pendant  qu'il  cher- 
chait à  domjiter  la  violence  de  ses  penchants  par  la 
prière,  par  le  jeûne,  parles  veilles  saintes;  pendant 
que  ses  aumônes  allaient  jusqu'en  Afrique  et  en  Pales- 
tine soutenir  la  foi  persécutée  des  populations  chré- 
tiennes, il  se  rendait  à  l'appel  de  saint  Pierre,  sauvait 
Rome  des  Lombaids,  et,  en  renouvelant  la  donation 
de  Pépin,  il  fondait  la  liberté  politique  de  l'Église.  Il 
fondait  en  même  temps  sa  propre  autorité  en  lui  don- 
nant un  appui  moral,  en  exerçant  avec  plus  d'éclat 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  cette  fonction  de  patrice 
qui  n'était  plus  un  vain  nom,  en  acceptant  les  deux 
charges  qui  s'y  attachaient,  affermir  la  chrétienté  au 
dedans,  l'étendre  au  dehors  :  et,  comme  les  grands  de- 

(1)  En  citant  la  lettre  écrite  |  ar  le  pape  Etienne  au  nom  de  Tapôtre  saint 
Pierre  (D.  Bouquet,  V,  495),  je  me  suis  borné  aux  passages  les  plus  déci- 
sifs. La  critique  moiternc  ne  permet  plus  de  considérer  cette  lettre  comme 
une  supercherie  religieuse,  ni  même  comme  mie  vainc  prosopopée.  C'était 
Tusage  de  ce  temps,  dans  la  plupart  des  chartes  où  une  église  figiu'ait 
comme  partie  intéiessée,  de  remplacer  son  nom  par  celui  du  saint  qui  en 
était  le  patron  ou  lo  fondateur. 
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voirs  font  les  grands  liommes,  le  premier  fît  de  lui  un 
législateur,  et  le  second  un  héros  (1). 
Législation       Premièrement,  il  affermit  le  christianisme  dans  ses 

ecclésiastique    , 

chariemagne.  ^'^^^^  P^^  ^^^  moyens  que  huit  siècles  d'expérience  lui  en- 
seignaient. Quarante  assemblées  tenues  sous  son  règne, 
souvent  en  sa  présence,  presque  toujours  sous  son  im- 
pulsion, maintinrent  le  dogme  et  la  discipline.  Parmi 
ces  asç^mblées,  les  unes  furent  expressément  ecclé- 
siastiques, comme  le  concile  national  de  Francfort,  où 
l'on  traita  les  questions  de  l'adoptianisme  et  du  culte 
des  images,  ou  bien  comme  les  nombreux  synodes  qui 
rassemblaient  le  clergé  de  chaque  province  pour  déli- 
bérer de  ses  devoirs  et  de  ses  besoins.  D'autres  fois,  les 
grands  de  la  nation  étant  convoqués,  les  évoques  et  les 
prêtres  conféraient  entre  eux  des  affaires  spirituelles, 
tandis  que  les  comtes  réglaient  séparément  les  prépa- 
ratifs de  la  campagne  prochaine.  Les  décisions  prises 
par  les  prélats  étaient  revêtues  de  la  sanction  du  prince, 
et  paraissaient  marquées  de  son  sceau,  dans  les  célè- 
bres ordonnances  qu'on  appela  du  nom  de  Gapitulaires^ 
Parmi  les  soixante-cinq  actes  qui  composent  ce  recueil, 
sur  un  nombre  de  onze  cent  cinquante  et  un  articles, 
quatre  cent  soixante  dix-sept  touchent  aux  matières  de 
religion.  La  royauté  y  intervient  donc  sans  scrupule: 
mais  on  s'est  trop  hâté  d'en  conclure  sa  suprématie  en 
affaires  religieuses  (2). 

(l)Kgml!ara,  2G,  27. 

(2)  Cf.  Schannati  Concilia  Germaniiv  ;  BintiTim,  Geschichte  dcr  iL 
Cmcilien,  t.  Il;  Guizot.  Histoire  de  lu  civilùalion  en  France,  t.  II. 
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PremièreHieiit,  la  royauté  ne  dissimule  ni  l'oridne  ^^^^^  queUes 

'  **  °  limites 

de  ses  droits,  ni  les  limites  qu'elle  leur  donne  :  a  Char-  ''  "'^  <^on^'ût- 
«  les,  par  la  {^ràçe  de  Dieu,  roi  et  administrateur  du 
«  royaume  des  Francs,  défenseur  dévoué  de  la  sainte 
a  Église  et  auxiliaire  en  toute  chose  du  siège  apostolique^ 
«  nous  rendant  aux  exhortations  de  tous  nos  fidèles,  et 
«  particulièrement  des  évêques  et  des  autres  prêtres, 
ce  nous  avons  arrêté  les  résolutions  suivantes.  »  Ces  ré- 
solutions ne  sont  elles-mêmes  que  les  canons  des  an- 
ciens conciles  rappelés  à  la  mémoire  du  clergé  et  du 
peuple,  ou  encore  des  mesures  prises  pour  en  assurer 
l'exécution.  Le  célèbre  capitulaire  de  804  le  déclare  so- 
lennellement :  ((  Il  nous  a  plu  de  solliciter  votre  sa- 
«  gesse,  ô  pasteurs  du  Christ,  conducteurs  de  son  trou- 
ce  peau  et  resplendissants  luminaires  du   monde,  de 
«  peur  que  le  loup  infernal  ne  dévore  ceux  qu'il  trou- 
ce  vera  transgressant  les  règles  canoniques  et  les  tradi- 
c(  tions  des  saints  conciles...  C'est  pourquoi  nous  avons 
c(  joint  aux  présentes  plusieurs   articles  extraits  des 
c(  cajjons,  qui  nous  ont  paru  plus  nécessaires.  »  Sui- 
vent cinquante- neuf  passages   tirés   des   conciles   de 
Nicée,  de  Cbalcédoine,  d'Antioche,  d'Ancyre,  de  Sar- 
dique,  de  Gangres,  de  Cartilage,  de  Néocésarée,  et  des 
décrets  des  papes  Léon,  Siricius,  Innocent  et  Gélase. 
Toute  la  législation  ecclésiastique  des  Capitulaires  n'est 
que  l'application  de  ces  maximes  antiques  au  besoin 
des  temps.  Elle  se  propose,  d'une  part,  l'extirpation 
du  paganisme;  de  l'autre,  la  réforme  du  clergé.  En 
punissant  l'ignorance  chez  les  prêtres,  en  leur  interdi- 


230  CHAPITIîE   VI. 

sant  la  chasse,  les  armes,  les  cours  de  justice;  en  sanc- 
tionnant l'immunité  des  biens  et  des  personnes  ecclé- 
siasliques,  l'élection  des  évoques  par  le  clergé  et  le 
peuple,  les  droits  des  métropolitains  sur  leurs  suffra- 
gants  et  des  évêques  sur  les  clercs,  on  rendait  à  l'Église 
le  savoir,  la  pureté,  la  liberté,  la  régularité,  tout  ce 
qui  pouvait  en  faire  une  société  puissante,  et  l'armer 
contre  les  entreprises  des  rois.  On  n'a  point  coutume 
de  traiter  ainsi  un  corps  dont  on  veut  rester  maître; 
les  empereurs  byzantins  agissaient  autrement,  et  je  ne 
reconnais  pas  là  cette  souveraineté  du  prince  sur  les 
choses  sacrées,  qu'on  a  cru  trouver  dans  le  texte  des 
lois  carlovingiennes  (1). 

(1)  CapitiiL,  769,  apud  Pcrtz.  «  Karolus,  gratia  Deirex  rogniquo  Fraii- 
corum  rector,  et  devotus  sanctœ  Ecclesise  defensor,  atque  adjutor  iu  omni- 
bus apostolicaî  sedis,  hortatu  omnium  fidelium  nostrorum,  et  maxime 
episcopnrum,  ac  reliquorum  sacerdotum,  »  etc.  Capitula  ecclesiast.,  804, 
Pertz  :  «  Quapropter  placuit  nobis  vestram  rogare  solertiam,  o  pastoresEc- 
clesiarum  Cbristi  et  ductores  gregis  ejus,  et  clarissima  mundi  luminaria... 
ne  lupus  insidians  aliquem  canonicas  sanctiones  transgredicnlem,  vel  pa- 
ternas  traditiones  universahum  conciliorum  excidentem,  quod  absit,  in- 
veniens  devoret.  »  Cf.  CapituL,  769,  779,  804,  et  parliculièremcnt  Capi- 
luL,  1 ,  ann.  803  :  «  Sacrorum  canonum  non  ignari,  ut  in  Dei  nominv'  sancta 
Ecclesia  suc  liberius  potiretur  honore,  assensum  ordini  ecclesiaslico  prœ- 
buimus,  ut  scilicet  episcopi  per  electionem  clericorimi  et  popuH,  secun- 
dum  statuta  canonum  de  propria  diœcesi,  rcmota  pcrsonarum  et  mune- 
rum  acceptionc,  ob  vitœ  mcritum  et  sapicntiœ  donum  eligantur.  » 

M.  Guizol  {Histoire  delà  civilisation  en  France,  XXVI'  leçon)  attri- 
bue à  Cliarlemagne  la  souveraineté  en  matière  religieuse  11  ne  suffît  pas, 
pour  établir  un  l'ait  si  considérable,  de  deux  anecdotes  du  moine  de  Saint- 
Gall,  dont  les  récits  ne  font  pas  toujours  foi  en  histoire;  ni  de  deux  actes 
de  Lothaire  et  de  Carloman,  (pii  se  rapportent  a  une  cpotpie  de  désordre, 
où  il  ne  faut  plus  cberciier  les  <aini  s  maximes  du  gouvernement  carlovin- 
gien.  Encore  moins  fallait-il  s'appuyer  des  formules  respectueuses  dont  les 
évéques  des  tlaules  usèrent  (pielipiefois  envers  le  grand  roi  (|ui  fut  leur 
bienfaiteur.  Toute  Targumentation  de  >I.  Guizot,  ordinairement  si  grave  et 
si  fondée,  n'a  pas  ici  d'autres  bases. 
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L'espril  de  la  législation  se  manifeste  dans  le  gou- 
vernement qui  l'applique.  Celui  de  Chaiicmagne  ne 
passe  pas  les  bornes  du  pouvoir  temporel,  il  exécute 
sans  innover,  et,  en  même  temps  qu'il  protège,  il 
obéit.  Tous  les  grands  éveques  de  son  temps  entrent 
dans  ses  conseils  :  Leidrade  de  Lyon,  Amalaire  de  Trê- 
ves, Wulfaire  de  Reims,  Hildebald  de  Cologne,  Riculfe 
de  Mayence,  Arnon  de  Salzburg.  Si  les  instructions  des 
Mmi  dominici  touclient  aux  affaires  ecclésiastiques  en 
même  temps  qu'aux  civiles,  ces  commissaires,  envoyés 
deux  par  deux  dans  les  provinces,  sont  tirés  des  deux 
ordres,  un  comte  et  un  prélat.  La  surveillance  qu'ils 
exercent  ne  préjudicie  pointa  la  juridiction  régulière 
des  évêques,  des  métropolitains  et  des  synodes.  Les 
questions  litigieuses  parcourent  le  cercle  des  tribunaux 
canoniques,  jusqu'au  saint-siége.  L'Iiérésie  des  adop- 
tianistes  est  déférée  au  pape  :  ses  légats  assistent  au 
concile  de  Francfort;  c'est  à  lui  que  le  clergé  franc  pro- 
pose ses  objections  contre  le  deuxième  concile  de 
Nicée,  et  ses  motifs  pour  la  suppression  des  chorévê- 
ques;  c'est  à  lui  qu'on  renvoie  les  démêlés  des  évêques 
de  Tarentaise  et  d'Embrun,  qu'on  s'adresse  pour 
l'exemption  de  la  résidence  épiscopale.  Telle  était  déjà 
la  puissance  des  clefs  de  saint  Pierre.  Charlemagne  la 
servit  en  propageant  la  liturgie  romaine  dans  toutes  les 
églises  des  Gaules,  «  parce  que  l'eau,  disait-il,  est  plus 
(<  pure  à  la  source  qu'au  milieu  du  ruisseau.  »  Il  pro- 
fessait une  déférence  filiale  pour  ce  vieillard  désarmé 
qui  siégeait  au  Vatican;  il  écrivait  à  Léon  III  :  u  Comme 
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«  j'avais  conclu  avec  votre  devancier  le  pacte  d'une  pa- 
«  ternité  sainte,  je  désire  garder  la  môme  alliance  avec 
c<  Votre  Béatitude...,  afin  que  le  siège  très-saint  de 
«  rÉglise  romaine,  Dieu  aidant,  soit  toujours  servi  par 
«  mon  dévouement  sincère.  Car  c'est  notre  devoir,  sous 
«  le  bon  plaisir  de  la  miséri€orde  divine,  de'protéger 
«  partout  la  sainte  Église  du  Christ,  en  la  défendant  au 
«  dehors  par  les  armes  contre  les  incursions  des  païens 
«  et  les  ravages  des  infidèles,  en  raffermissant  au  de- 
«  dans  par  la  profession  de  la  foi  catholique  (i).  » 

D'un  autre  côté,  les  papes  font  sentir  une  autorité 
qui  n'en  est  pas  à  établir  ses  titres.  Ils  rappellent  comme 
une  antique  maxime  la  prérogative  du  siège  apostolique, 
«  à  qui  i!  appartient  déjuger  de  toutes  les  églises,  sans 
«  qu'il  soit  permis  de  juger  de  son  jugement.  »  En 
conséquence,  le  prince  est  exhorté  à  maintenir  la  liberté 
des  élections  épiscopales,  a  réprimer  les  prélats  qui 
portent  les  armes  séculières,  à  prendre  garde  que 
«  les  évêques  et  les  prêtres,  couverts  du  casque  de  la 
«.  foi  et  de  l'armure  du  salut,  vaquent  à  la  prière  et  au 
«  service  spirituel  des  peuples.  »  Ces  termes  contiennent 
tous  les  pouvoirs  dont  Charlemagne  usa  dans  les  affaires 

(1)  Concilium  Francfort.,  ann,  79 i.  L'affaire  des  chorévèques,  une 
des  plus  graves  de  ce  temps,  fut  agitée  au  concile  d'Âix-la-Chapellc 
<Mi  802;  on  a  de  cette  assemblée  un  capitulaire  en  sept  articles.  Charle- 
magne s'\  explique  ainsi  :  «  Quod  jurgium  quum  enucleatius  discutere 
voluissenius,  [)lacuit  iiobi?  ex  hoc  apostolicam  sedem  con.^ulere,  jubente 
canonica  auctoritate,  atque  dicente  :  Si  majores  causae  in  niedio  fuerint 
devolutic  ad  sedem  apostolicam,  ut  sancta  synodus  slatuit  et  beata  cônsue- 
ludo  cxigit,  incunctanter  referatur.  »  Monachus  Engolism.  :  «  Qnis  purior 
est  aut  quis  melior  :  aut  fous  vivus,  aut  rivuli  ejus  longe  decurrentes?  » 
Cf.  Epislol.  ICaroli  M.  ad  Leonem  pp. 


CHARLEMAGNE   ET  LES  S.WONv  ^m 

religieuses.  On  y  voit  comme  une  délégation  que  le 
pontife  ne  cesse  pas  de  renouveler  depuis  le  jour  où  il 
remit  au  prince  le  livre  des  canons,  et  que  le  prince  ne 
cesse  pas  de  reconnaître  quand  il  les  fait  exécuter  dans 
ses  Etals.  Rome  se  montra  satisfaite  de  la  loyauté  de 
son  mandataire.  Elle  ne  crut  pas  avoir  assez  fait  de  lui 
décerner  des  titres,  de  lui  dresser  des  statues  :  elle 
permit  plus  tard  qu'il  fût  honoré  du  culte  des  saints; 
et  ce  fut  lui  qu'elle  proposa,  comme  le  type  glorieux 
de  la  souveraineté  chrétienne,  à  l'imitation  des  rois. 
La  mission  religieuse  de  Charlemagne,  aussi  bien  que 
celle  de  saint  Boniface,  émane  donc  de  la  papauté.  L'un 
parut  chez  les  Francs  comme  la  parole  vivante  du  siège 
apostolique  ;  l'autre,  comme  la  main  armée  pour  pro- 
téger la  parole  :  tous  deux  prenant  à  Rome  le  pouvoir, 
mais  tous  deux  Germains  par  le  génie  comme  par  le 
sang(i). 

Tandis  que  l'Eorlise  d'Allemaerne  s'affermissait  au  chariemagne 

■^  "-"  "  en  présence 

dedans,  elle  avait  besoin  d'être  défendue  au  dehors.  La  la  Germanie 
Oermanie  païenne  se  tenait  toujours  en  armes  :  les  in-    p^'^"""" 
cursions,  les  meurtres,   les  incendies,  désolaient  la 
frontière.  Il  fallait  donc  que  les  Francs  en  vinssent  aux 

(1)  Epistol.  XXXIV^  Hadriani  pp.  ad  Carolum  M.  :  «  Quae  de  omnibus 
ecclesiis  fas  habeat  judicandi,  neque  cuiquam  liceat  de  cjus  judicarc  ju- 
dicio.  Cf.  Epist.  XL. 

L'idée  d'une  légation  ecclésiastique,  conférée  à  un  prince  laïque,  n'a 
rien  de  contraire  à  la  tradition  de  TÉglise.  Les  rois  des  Deux-Siciles 
ont  été  et  sont  encore  légats  du  saint-siége  dans  leurs  Etats,  et  en  cette 
qualité  ils  ont  un  trône  en  face  de  celui  de  TarcheTêque  dans  l'église  âe 
Montréal.  —  Je  trouve  encore  cette  formule  dans  un  capitulaire  de  805  : 
«  Apostolica  aucloritate  et  multorum  sanctorum  episcoporum  admoni- 
tione  instructi...  »  ' 
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mains  avec  les  Saxons,  et  qu'ils  reslnssenl  maîtres  pour 
rester  en  repos. 

La  guerre  de  Saxe  fut  une  croisade.  Ce  caractère  se 
laissait  déjà  voir  dans  les  expéditions  militaires  des 
Mérovingiens  chez  les  ariens  du  Midi  ;  il  reparaît  dans 
les  combats  de  Charles  Martel  contre  les  Sarrasins  ;  il 
éclate  dans  les  guerres  de  Charlemagne.  La  tradition 
populaire  les  représentait  ainsi  ;  elle  avait  fait  du  grand 
empereur  !e  premier  des  croisés.  Les  épopées  chevale- 
resques célèbrent  ses  conquêtes  au  pays  des  infidèles; 
et,  quand  Pierre  l'Ermite  entraînait  les  populations  au 
cri  de  Dieu  le  veut  !  le  bruit  se  répandit  que  Charle- 
magne allait  sortir  de  son  tombeau  d'Aix-la-Chapelle 
et  prendre  le  commandement  de  l'armée  chrétienne. 
Ce  bruit  n'était  point  sans  fondement  :  Charlemagne 
avait  ouvert  la  guerre  sainte  contre  l'islamisme  et  l'ido- 
lâtrie. Plus  tard,  en  même  temps  qu'elle  se  transportait 
en  Orient,  elle  continua  dans  le  Nord.  Durant  tout  le 
moyen  âge,  on  prit  la  croix  en  Allemagne  contre  les 
païens  l'e  la  Baltique.  Le  champ  de  bataille  reculait, 
l'mtérêt  n'avait  pas  changé.  Au  reste,  les  écrivains  du 
huitième  siècle  jugèrent  la  lutte  où  ils  assistaient  :  ils 
y  virent  autre  chose  qu'une  querelle  de  frontières. 
c(  L'Eternel,  qui,  dans  sa  miséricorde,  veut  le  salut  du 
genre  humain,  avait  connu  que  rien  ne  pouvait  adoucir 
la  dureté  des  Saxons;  et,  afin  de  les  forcer  à  subir  le 
joug  doux  et  léger  du  Christ,  il  leur  donna  pour  maître 
et  docteur  de  la  foi  le  glorieux  Charles,  qui,  les  domp- 
tant par  la  guerre,  sinon  par  la  raison,  devait  les  sauver 
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malgré  eux  (1).  »  Avec  lui  marchail  la  nation  des 
Francs,  a  ilkislre,  forte  sous  les  armes,  aimée  du  Christ, 
qui  dirigeait  ses  chefs  dans  les  voies  de  la  piété,  bénie 
des  saints  martyrs,  dentelle  avait  enchâssé  les  ossements 
dans  l'or  et  les  pierres  précieuses.  »  Les  Francs  avaient 
aussi  le  suffrage  du  siège  de  saint  Pierre,  déjà  secouru 
par  leurs  armes,  le  concours  des  peuples  nombreux 
qu'ils  tenaient  sous  leurs  lois,  et  les  vœux  de  l'Occident 
catholique,  qui  les  voyait  partout  sur  la  brèche  pour  la 
défense  de  sa  foi  et  de  sa  liberté.  Toute  la  chrétienté 
était  derrière  eux. 

Du  côté  opposé  paraissaient  les  Saxons,  restés  comme 
les  derniers  des  Germains  devant  l'invasion  des  mœurs 
étrangères,  et  la  défection  successive  de  tant  de  (ribus 
qui  se  faisaient  chrétiennes.  Ils  combaUaient  avec  loute 

(1)  Poeta  Saxo,  ad  ann.  775. 

0  piet.ns  benedicta  Dei,  quœ  vult  genus  omne 
Iliimanum  fieri  salvum  !  Quia  noverat  hujus 
Non  aliter  gcnlis  molliri  pectora  posse, 
Disceret  nt  cervix  reflectere  dura  rigorem 
Ingenitum  mitique  jugo  :-e  suhdere  Christi, 
Ob  hoc  doctorem  talem  fideique  magistrum, 
Scilicet  insigr.cm  Carolum  donavit  eisdem, 
Qui  bello  premeret  quos  non  ratione  domaret, 
Sicque  vel  invitos  salvari  cogerel  ipsos. 

Wittikind,  Clironic,  15  :  «  Magniis  vero  C:irolus...  Considerabat...  fini- 
limain  gentem  nobilemque  vano  erroro  retineri  non  oportere,  modis  om- 
nibus satagebat  quatenus  ad  viam  veram  duceretur,  etnuncblanda  suasione, 
nunc  belloruni  impetu,  ad  id  cogebat.  »  Eginliard  explique  les  causes 
politiques  de  la  guerre,  Vita  Caroli  Magni  :  «  Suberant  et  causœ  quœ 
quotidie  pacem  conturbare  poterant,  termini  videlicet  nostri  et  illoruni 
pêne  ubique  in  piano  contigiii,  i>roetcr  pauca  loca  in  qnibus  vel  silvje  ma- 
jores, vel  montium  juga...  in  quibus  caedes  et  rapince  vel  incendia  vicis- 
sim  fieri  non  cessabant  ;  quibus  adeo  Franci  sunt  irritati,  ut  non  jam  vi- 
cissitudinem  reddere,  sed  apertum  contra  eos  belhun  suscipere,  dignum 
judicarent.  » 

E.    G.   M.  IG 
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la  gran rieur  d'une  cause  désespérée,  pour  l'indépen- 
dance du  sol,  pour  les  traditions  des  ancêtres,  pour  les 
mystèies  trahis  de  Woden,  de  Dunar  et  de  Saxnot.  Ils 
se  défendaient  dans  leurs  foyers,  dans  un  pays  dont  ils 
avaient  toutes  les  ressources  et  tous  les  souvenirs,  au 
cœur  des  mêmes  bois  où  périrent  les  légions  de  Varus. 
Les  noms  des  lieux  en  conservaient  encore  la  mémoire. 
On  y  montrait  le  camp  des  UoniainH  (Peldrom),  la  mon- 
tnffncdWrminins  (Herminsberg),  la  plante  de  la  Victoire 
(Wintfi'ld),  le  ruisseau  des  Os  (Knochenbacli),  et  ïe  ruis- 
seau du  SmKj  (Rodenbeck)  (1).  Le  génie  de  ces  temps 
glorieux  revivait  en  la  personne  de  Wittikind,  fils  de 
Werneking,  chef  des  peuplades  du  Nord.  Ce  guerrier 
apportait,  avec  son  épée  et  son  talent  militaire,  l'alliance 
de  Siegfried,  roi  de  Danemark,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  et  de  Ratbod,  chef  des  Frisons.  Les  Saxons,  sou- 
tenus j)arces  intrépides  voisins,  n'étaient  peut-être  pas 
sans  inlelligence  avec  les  mécontents  de  la  Bavière  et 
de  la  Lombardie.  Ils  touchaient  à  l'oiient  les  Slaves,  les 
Avares,  idolâtres  et  barbares  comme  eux,  et  tous  les  flots 
de  ers  grandes  migrations  qui  partaient  des  steppes  de 
l'Asie,  et,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  dans  les  plaines 
de  l'Europe  centrale,  venaient  se  jeter  sur  la  frontière 
des  Francs.  Ainsi  la  Saxe  avait  à  sa  suite  tout  le  paga- 
nisme, c'est-à-dire  le  monde  presque  entier,  où  les 
clirvMiens  Icnaient  encore  si  peu  de  place.  Dès  lors  on 
ne  s'éloime  pbjs  de  trente-deux  ans  de  combats  :  il  y 

(1)  Os  iKtnis  (le  lieux  se  cons.rvcnt  encore.  Cl".  Grinini.  Dcul^chr  My- 
Ihoi'fjie.  Ixcicluiid,  Germaiiicn. 
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^alJail  de  toute  la  religion,  de  toute  la  civilisation,  de 
tout  ce  que  furent  nos  pères  et  de  ce  que  nous  serions  un 
jour. 

Vers  ce  temps-là,  un  religieux  nomme  Liafwin,  qui    l'rciudes 

'  '  ^  '     1        .le  la  gucne. 

prêchait  rEvangile  sur  les   bords  de  TYsscl,  résolut  ^Liafwin. 
d'annoncer  la  foi  aux  Saxons,  et  se  rendit  à  l'assemblée 
générale  de  Marklo.  Au  jour  solennel,  les  députés  de 
la    confédération    étant    réunis,    quand   les   sacrifices 
allaient  commencer,  il  s'avança,   revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  portant  dans  ses  mains  la  croix  et  l'Evan- 
gile. «  Les  idoles  que  vous  adorez,  dit-il,  ne  vivent  ni 
«  ne  sentent;  elles  sont  les  ouvrages  des  hommes,  elles 
<i  ne  peuvent  rien,  ni  pour  elles  ni  pour  autrui.   C'est 
«  pourquoi  le  seul  Dieu,  bon  et  juste,  ayant  pris  vos 
<c  erreurs  en  pitié,  m'envoie  parmi  vous.  Que  si  vous 
<(  ne  renoncez  pas  à  l'iniquité,  je  vous  annonce  un 
«  malheur  que  vous  n'attendez  point  ;  car  le  Roi  des 
«  cieux  a  ordonné  d'avance  qu'un  prince  fort,  prudent, 
«  infatigable,   viendrait,    non  de  loin,  mais  de  près, 
<c  tomber  sur  vous  comme   un  torrent,  afin  d'amollir 
«  la  férocité  de  vos  coeurs  toujours  durs,   et  de  faire 
<(  courber  vos  fronts  orgueilleux.  D'un  seul    effort  il 
«  envahira  la  contrée,  la  dévastera  par  le  fer  et  par  le 
c<  feu,  et  il  emmènera  vos  femmes  et  vos  enfants  eu 
c(  esclavage,»  A  ces  paroles,  la  foule  indignée  s'émut, 
€t  poussa  de  grands  cris.;  plusieurs  coupaient  déjà  des 
pieux  qu'ils  aiguisaient  afin  de  percer  le  profanateur, 
-quand  l'un  des  chefs,   nommé  Buto,  montant  sur  un 
lieu  élevé,  s'adressa  à  la  multitude  :  «Ecoutez,  dit-il, 


772-777, 
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«  VOUS  qui  êtes  les  plus  sages.  Il  nous  est  venu  souvent 
«  des  ambassadeurs  des  peuples  voisins,  Normans, 
«  Slaves  ou  Frisons  ;  nous  les  avons  reçus  en  paix,  et, 
«  après  avoir  entendu  leurs  messages,  on  les  a  renvoyés 
c(  avec  des  présents.  Celui-ci  est  l'ambassadeur  d'un 
«  grand  Dieu,  et  vous  voulez  le  faire  mourir!»  Ces 
paroles  sauvèrent  le  prêtre.  Il  se  retira  sain  et  sauf,  et 
bientôt  après  parut  le  vengeur  qu'il  avait  prédit  (1). 
^érSr  ^"  printemps  de  l'année  77'2,  le  champ  de  mai  fut 
convoqué  à  Worms.  Le  roi  Charles  y  exposa  ses  desseins. 
Il  méditait  depuis  quelque  temps  comment  il  pourrait 
acquérir  au  Christ  cette  nation  snxonne,  qu'on  disait 
si  cruelle,  si  ennemie  des  hommes,  si  attachée  aux  faux 
dieux.  Il  sollicitait  sur  ce  point  le  conseil  des  gens 
d'Eglise  et  le  secours  de  leurs  prières.  Puis,  rassem- 
blant une  grande  armée,  après  avoir  invoqué  le  nom  i 
du  Christ,  il  partit  pour  la^  Saxe  avec  les  évêques,  les  i 
abbés,  les  prêtres,  docteurs  et  prédicateurs  de  la  foi, 
qui  voulaient  imposer  la  douce  loi  du  Christ  à  ce  peuple 
engagé  dans  les  chaînes  du  démon  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Il  entra  donc  dans  le  pays  de  Weslphal, 
j)énétra  jusqu'au  Weser,  s'emp.ira  d'Éresburg,  et  ren- 
versa la  colonne  qu'on  y  honorait  sous  le  nom  d'Irmin- 

(1)  Vila  Lchiiini,  apud  Poiiz,  t.  H.  Les  bisioricns  modernes  ne  se  sont 
j)as  al  taches  à  embrasser  tous  les  détails  de  celte  ^inerre  de  Sax;-,  qui 
tient  une  place  considérable  dans  riiistoire  religieuse  et  politique  de  la 
Germanie.  En  réunissant  leslrails  épars  dans  les  chroniques  et  les  annales 
contemporaines,  avec  les  couleurs  poétiques  doiniées  par  la  tradition  po- 
pulaire, j'ai  essayé  de  reconqniser  le  tableau.  )lais  déjà  M.  Mignet,  dans 
son  excellent  mémoire,  avait  recomui  toute  Tinqiortance  historique  de  ce 
grand  l;ut  rrar.ucs. 
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sul.  Les  trésors  ramassés  dans  ce  lieu  furent  livrés  au 
pillage.  L'armée  se  reposa  Irois  jours  ;  et,  comme  au 
bout  de  ce  temps  elle  commençait  à  souffrir  de  la  soif, 
une  source  abondante  jaillit  tout  à  coup  du  lit  desséché 
d'un  torrent  voisin.  Il  sembla  que  Dieu  confirmait  la 
victoire  par  ce  signe,  et  que  les  ennemis  la  reconnais- 
saient par  leur  soumission.  Ils  donnèrent  douze  otages; 
le  roi  leur  laissa  des  prêtres,  et  revint  dans  son  manoir 
paternel  de  Hérislal  jouir  en  paix  d'un  succès  si 
facile  (I). 

Mais  l'année  suivante,  tandis  que  Charles  descendait 
en  Italie  pour  mettre  fin  au  royaume  des  Lombards, 
les  Saxons  se  soulevèrent,  chassèrent  les  missionnaires, 
mirent  la  Hesse  à  feu  et  à  sang  et  vinrent  brûler  l'église 
deFritzlar.  C'était  la  première  fondation  de  saint  Boni- 
face.  Quand  les  barbares  approchèrent,  la  torche  à  la 
main,  une  terreur  religieuse  les  saisit,  ils  se  retirèrent 
en  désordre;  plusieurs  dirent  ensuite  qu'ils  avaient  vu 
deux  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc,  défendre  les  portes 
du  sanctuaire  ("2).  Bientôt  apros,  Charlemagne  reparut, 
trois  armées  le  précédèrent  en  Saxe,  et  dévastèrent  le 
pays.  Lui-même,  au  commencement  de  775,  vint  tenir 
le  champ  de  mai  à  Duren,  traversa  le  Rhin,  prit  le  lieu 
fortifié  deSigeburg,  mit  garnison  dans  Éresburg,  força 

(1)  Vita  S.  Stîirmi  :  «  Rex  vero  Carolus,  Domino  semper  dévolus,  quum 
ipse  christianissimus  esset,  cogitare  cœpit  qualiter  gentem  hanc  acquirere 
Christo  quivissot,  »  etc.  Eginhard,  Annales  ad  arin.  772.  PoctaSaxo,  ibid. 

Ad  patriam  rediit  magna  oiim  prosp:ritate. 

(2)  Eginhard.  Annales,  ad  ami.  77 i.  Cf.  Annales  Lanrissenses  et 
Fnldenses,  ad  ann.  774,  et  surtout  Annales  Francor.,  ibid. 
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le  passage  du  Weser  auprès  du  montBrunesberg,  battit 
les  barbares,  et  pénétra  jusqu'à  l'Ocker,   où  les  chefs 
du  pays  d'Ostphal  lui  livrèrent  leurs  otages.  Retournant 
ensuite  sur  ses  pas,   il  trouva  les  hommes  d'Engern 
venus  à  sa  rencontre  pour  faire  les  mêmes  soumissions. 
Mais  ceux  de  Westphal  opposèrent  une  résistance  plus 
opiniâtre.  Un  soir,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  leurs 
guerriers  se  mêlèrent  aux  fourrageurs  d'un  corps  franc 
détaché  sur  le  Weser.  Entrés  dans  le  camp,  ils  atten- 
dirent rheure  du  sommeil  et  se  jetèrent  sur  les  chré- 
tiens endormis.  Ceux-ci,  revenus  de  la  première  sur- 
prise, firent  face,  et  soutinrent  tous  les  assauts,  jusqu'à 
ce  que  l'armée  royale  vînt  les  dégager  (1).  Les  West- 
phaliens  demandèrent  la  paix  et  la  reçurent  une  seconde 
fois  :  les  vainqueurs  connurent  qu'ils  auraient  besoin 
d'une  longue  patience. 
chamjdemai      j^n  cffct,  la  nouvellc  étant  vcnue  que  le  roi  repassait 
l'ader^boiu.   j^^,  \|p(,g  ypjjj  ^\q  réprimer  le  soulèvement  des  Lombards 
du  Frioul,  les  Saxons  reprirent  les  armes,  s'emparèrent 
par  stratagème  d'Eresburg,  dont  ils  rasèrent  les  re- 
tranchements, et  assiégèrent  Sigeburg.  Mais  ces  bandes 
irrégulières  n'avaient  ni  la  science  ni  la  discipline  des 
combats.  I>os  pierres  que  leurs  machines  faisaient  pleu- 
voir retombaient  sur  leurs  têtes;  ils  crurent  voir  dans 

(1)  IbicL,  ad  ann.  775,  Poeta  Saxo,  adann.  Tih.  11  faut  lire,  dans  cette 
chronique  en  vers,  la  surprise  du  camp  chrétien  par  les  Saxons.  C'est  un 
des  rares  passages  où  la  sécheresse  du  récit  s'anime  et  prend  couleur. 

Pars  subvcctat  omis  viridis  simul  utraqiic  fœni. 

Sic  iiitrogres^i  Francorum  caslra  dolosi, 

Quod  vi  non  poterant  egerunt  arte.  Scd  olim 

Kst  dicliini  :  «  Dolus  an  virtus  quis  in  hosle  rcquiral?» 
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les  airs  des  boucliers  de  feu  qui  proté^^^eaient  la  gar- 
nison (1).  L'épouvante  se  mit  dans  leur  camp;   une 
sortie  vigoureuse  acheva  la  déroute.  En  même  temps 
Charles  revint  d'Italie,    tint   l'assemblée  ordinaire   à 
Worms,  el  s'avança  jusqu'à  la  Lippe,  où  il  ne  trouv.i 
plus  que  des  suj)pliants.  11  les  reçut  en  grâce,  bâtit  la 
forteresse  de  IJppsIadt  aux  sources  du  fleuve,   releva 
Eresburg,  et,  après  avoir  passé  l'Iiiver  à  Héristal,   il 
revint,  au  printemps  de  777,  convoquer  les  nobles  et 
tout  le  peuple  de  Saxe  à  Paderborn.  C'était  le  plus  beau 
lieu  de  la  Westpbalie.  Des  sources  jaillissantes  y  arro- 
saient les  terres  d'un  riche  manoir.  Le  roi  des  Francs, 
entouré  de  ses  prélats  et  de  ses  comtes,  déploya  toute 
la  pompe  guerrière  des  champs  de  mai.  Ce  fui  là  qu'il 
voulut  recevoir  les  envoyés  des  Sarrasins  d'Espagne, 
venus  pour  solliciter  le  secours  de  ses  armes.  11  semble 
que  ce  grand  spectacle  frappa  les  Saxons.  Les  hommes 
libres,  réunis  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  jurèrent 
obéissance  et  se  soumirent  à  perdre  leur  territoire  et 
leur  liberté,  s'ils  violaient  la  foi  promise.  Une  grande 
multitude,  renonçant  aux  idoles,  demanda  le  baptême. 
On  vit  des  troupes  innombrables  d'hommes,  de  femmes 

■  (1)  Eginhard,  Annales,  ad  ann.  776,  et  surtout  ^wna/es  Francorumei 
Annales  Berliniani:  «  Et,  Deo  volente,  petrarine  quasprceparaverantplus 
illis  dainnum  feccrunt  quam  illis  qui  inl'ra  caslrum  rcsidebant,  Videnti- 
bus  multis  tam  a  foris,  quam  etiaiii  et  deinlus,  ex  quibus  multi  manent 
usque  adbuc  ;  et  dicunt  vidisse  se  instar  duorum  scutorum  colore  rubeo 
flainmantes  et  agitantes  supra  ipsam  ecclesiam.  »  —  Suivant  ce  récit,  la 
terreur  panique  des  Saxons  se  déclara  sous  les  murs  d'Éresburg  ;  mais, 
selon  toutes  les  chroniques,  Eresburg  fut  pris  et  Sigeburg  sauvé.  Je  con- 
jecture donc  qu'il  y  a  eu  confusion  de  lieu.  Cf.  Kegino,  Chronic.  Saxon., 
ad  ann.  770. 
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et  d'enfunls  descendre  dans  les  rivières.  Les  blonds 
néophytes,  couverts  de  vêlements  blancs,  sortaient  des 
eaux  au  chant  des  cantiques.  A  leur  tête,  les  prêtres  et 
les  moines  allaient  poser  la  première  pierre  des  églises 
dans  les  forêts  purifiées;  et,  pendant  plusieurs  mois, 
le  récit  de  la  conversion  de  la  Saxe  consola  le  monde 
chrétien  (1). 
tieconde         \u  ruoment  oii  les  Saxons  semblaient  se  résio^ner  à 

période  do  la  c 

wmTkTnd.   la  conquête,  ils  firent  le  dernier  effort  que  la  liberté 
pût  arracher  à  des  barbares;  et,  pour  combatt-re  encore 
une  fois,   ils  se  disciplinèrent.  Les  forces  divisées  se 
réunirent;  ces  hommes,  qui  n'avaient  que  la  passion 
des  armes,  obéirent  à  un  chef  qui  en  savait  le  métier. 
L'apparition  de  Wiltikind  ouvrit  la  seconde  période  de 
la  oruerre,  et  donna  un  adversaire  à  Charlemaa^ne.  Seul 
de  tous  les  chefs,    il   n'avait   rien  juré;   mais,   suivi 
de  quelques-uns  des  siens,  il  s'était  retiré  nuprès  de 
Siegfried,  prince  des  Danois.  C'était  là  qu'il  attendait 
un  temps  meilleur,  quand  le  bruit  de  la  défaite  de 
Roncevaux  se  répandit  dans  le  Nord  :  on  ajoutait  que 
Cliarlemagne  avait  péri  avec  ses  preux  au  pied  des  Py- 
rénées. Alors  Wittikind  se  montra  en  Saxe,  souleva  les 
tribus,  prêta  à  leurs  efforts  l'unité  d'un  grand  dessein, 

(1)  Annales  Francorum,  Eginhardi,  etc.,  C'ironicon.  Moissac,  ad 
ann.  777.  VitaSturmi.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  eumdem. 

Taiito  coticilio  locus  est  elecliis  agendo, 

Quem  Palhalbruniion  vocitant  :  quo  nonjiabcl  ipsa 

Gcnsaliuni  nalurali  plus  iiobililale 

Insigneni,  qui  praecipue  rtdimitus  abundat 

Fontibus  el  uitidis  et  pluribus,  et  Irabit  inde 

Barbaricae  nomen  linguje  sermor.c  velustuni. 
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el  leur  assura  l'alliance  dos  peuples  de  la  Frise  et  du 
Danemark.  Les  barbares  se  jetèrent  sur  la  Hesse  et  la 
Thuringe^  brûlant  les  manoirs  et  les  églises,  portant 
partout  le  pillage  et  la  mort.  Les  religieux  de  Fulde, 
qui  virent  de  loin  los  flammes,  chargèrent  sur  leurs 
épaules  la  châsse  de  leur  père  saint  Boniface,  sortirent 
du  monastère,  et  allèrent  camper  à  deux  journées  de 
distance,  vers  le  sud.  L'invasion  s'étendit  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  Deutz  jusqu'à  Coblentz,  et  la 
Germanie  tout  entière  parut  échapper  à  la  puissance 
des  Francs.  Mais  Cliarlemagne  vivait;  ses  ordres  arri- 
vèrent :  les  Francs  orientaux  et  les  Alemans  se  levèrent 
en  niasse,  repoussèrent  l'ennemi,  et  lui  firent  essuyer 
une  défaite  sanglante.  Au  printemps  de  779,  le  roi 
marcha  en  personne  contre  les  Westphaliens,  les  battit 
à  Bochold  et  reçut  leur  soumission,  qui  eniraîna  celle 
de  l'Ostphal  et  de  l'Engern.  L'année  suivante,  il  par- 
courut le  pays  jusqu'à  l'Elbe,  où  il  campa.  Wittikind 
était  retourné  cbez  les  Danois;  les  baptêmes  solennels 
recommençaient  :  une  multitude  immense  avait  de- 
mandé l'eau  sainte  à  Horheim.  On  crut  s'assurer  des 
peuples  par  l'occupation  systématique  du  territoire. 
11  fut  divisé  en  districts,  où  l'on  mit  des  évêques,  des 
prêtres,  des  abbés.  Le  roi  leur  donna  des  terres;  mais 
Dieu  seul  pouvait  leur  donner  les  âmes  (1). 

(1)  Annales  Francorum,  778.  Annales  Eginhardi,  ad  ann.  777,  778. 
koeta  Saxo.  Ckronic.  Moissacense,  778.  Vita  S.  Stiirmi  :  «  Adsumpto 
sancti  martyris  corpore  de  sepulcro,  in  quo  annos  XXIV  positus  fuerat, 
cuni  universis  fjunulis  Dei,  proficisci  cœpimus.  »  Annales  Francorum  : 
«  Tune  praedanles  secus  Rhenum  et  multas  malilias  facientes,  ecclesias  Dei 
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Massacre         Deux  ORS  s'écoulèront.  En  782,  les  Slaves  sorabes  en- 

de  Verden.  ' 

■^^^^  valurent  l'Allemagne  sur  plusieurs  poinls.  A  la  faveur 
du  premier  tumulte,  Wittikind,  qui,  du  fond  de  son 
asile,  entretenait  le  ressentiment  des  Saxons,  reparut 
chez  eux.  Ils  se  souvinrent  de  leurs  anciens  dieux,  de 
leur  vieille  indépendance,  et  ils  reprirent  leurs  longs 
couteaux.  Les  troupes  franques,  mal  commandées,  fu- 
rent défaites  dans  la  vallée  du  Soleil  (Suntal),  au  bord 
du  Weser.  Deux  missi  dominici,  qualre  comtes,  vingt 
seigneurs  et  la  moitié  des  soldats  périrent  dans  la  mê- 
lée. En  même  temps  les  missionnaires  furent  chassés 
ou  mis  à  mort,  les  chrétiens  persécutés,  et  les  ravages 
s'étendirent  encore  une  fois  jusqu'au  Rhin.  La  longani- 
mité de  (Iharlemagne  élait  à  son  terme;  il  agit  en  juge, 
et  traita  les  vaincus  en  rebelles.  Une  assemblée  fut  con- 
voquée à  Verden  sur  l'Aller,  à  l'effet  d'informer  sur  les 
causes  de  la  révolte.  Les  nobles  Saxons  s'y  rendirent, 
accusèrent  Wittikind  contumace,  et  livrèrent  ses  com- 
plices, au  nombre  de  qualre  mille  cinq  cenis.  Dix  ans 
de  combats  avaient  irrité  les  esprits.  On  considérait  les 

incendentes,  in  sancteiiionialibus  grassati,  cl  quod  fastid!um  geneinret 
enumerandi.  » 

Poeta  Saxo,  aiin.  778  ; 

Cunctas  quas  poteiant  villas  invadcre  flanmiis. 

Annales  Francorum,  Eyinhardi,  etc.,  ad  ann.  780.  Le  texte  décisif 
pour  fixer  la  première  organisation  ecclésiastique  du  pavs  est  dans  la 
Chronique  de  Moissac,  ad  ann.  780  :  «  Divisit  ipsani  patriani  inter  episco- 
pos,  presbytères  et  abbatos,  ut  in  ea  habitarcnt  et  pra-dicarcnt.  »  —  C'est 
k  tort  que  Ton  a  conq^lé  f>aint  Sturm  parmi  les  évèques  établis  par  Char- 
lemagne.  Le  pieux  a])bé  de  Fiilde  élait  niorl  l'année  précédente  à  Éres- 
burg,  entre  les  mains  d'un  médecin  du  roi,  dont  le  moine  biographe  se 
plaint  fort. 


CIIARLKMACNE   ET   LES   SAXONS.  251 

serments  qunlre  fois  violés,  lanl  de  villes  dont  les  rui- 
nes fumaient  encore,  tant  de  chrétiens  égorgés  sans  dé- 
fense; on  connaissait  les  fureurs  de  ces  barbares,  leur 
passion  du  sang,  leurs  sacrifices  humains.  Les  coupa- 
bles, jugés  par  les  chefs  de  leur  nation,  en  cour  de 
justice,  selon  la  loi  commune  des  Germains,  qui  punis- 
sait de  mort  les  traîtres,  furent  décapités  le  même  jour. 
Mais  le  nombre  des  condamnés  devait  les  absoudre  et 
soulever  les  contemporains,  comme  la  postérité,  contre 
l'horreur  de  cette  exécution  (1).  Les  familles  et  les  tri- 
bus s'armèrent  pour  venger  leurs  morts.  Toute  la  Saxe 
se  leva,  et  trouva  Wittikind  pour  la  conduire.  La  guerre 

(1)  Le  récit  dclaillé  de  la  bataille  de  Suntal  se  trouve  dans  les  Annales 
attribuées  à  Éginhard  et  dans  le  poëte  saxon  qui  les  suit,  nd  ann.  782. 

11)1  ])rotinus  atrox 

Conseritur  fundens  ingenlem  pugna  cruorem, 
Francorumqiic  truci  proceres  sunt  caedo  nccati. 
Régis  legalis  praeclari  quatuor  illis 
Exsliticti  comités  cum  vigiriti  veiieraridis, 
ÎNubilibusque  viris  aliis  hac  clade  peremplis. 
At  reliquus  bollo  populus  consunnjlus  in  iilo 
Conseri  iniincro  nequit... 
Interlectus  Adalgisus  pari  ter  quoquc  Geilu. 

Cf.  Vita  S.  Willehadi.  —  Le  massacre  de  Verdcn  est  le  scandale  de  la  vie 
de  Charlemagne.  M.  Ampère  a  montré  les  doutes  qu'on  pourrait  soulever 
sur  la  réalité  de  Texécution  [Histoire  littéraire,  t.  III).  Xous  croyons  ce- 
pendant comme  lui  que  le  fait  subsiste,  et  nous  n  avons  garde  de  le  justi- 
fier. Seulement  il  importait  d'en  maintenir  le  caractère,  et  d'y  voir  ce  que 
virent  les  contemporains,  un  procès  criminel,  et  non  pas  une  boucherie 
de  prisonniers.  Cf.  Annales  Francorum,  Eginhardi,  Poeta  Saxo,  ad 
ann.  782. 

Quem  quum  primore?  ejusdem  genti?  adisseiil, 

Illud  se  cerlo  non  commisisse  probantes, 

Et  rox  auctores  lacli  perquireret,  nna 

Esse  réuni  clamant  AVilikiiidum  criniinis  hujus... 

Tradita  sunt  sane  reliquoruni  bis  duo  letho 

Millia  quingenliquc  \iri,  qui  lam  grave  belluni 

lilius  coutia  Francos  ges^ere  suasu... 
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fut  sans  quartier.  Une  grande  bataille  se  livra  auprès  de 
Detmold.  Les  historiens  des  Francs  leur  attribuent  la 
victoire;  mais  ils  conviennent  qu'elle  leur  coûta  cher. 
Une  tradition  rapporte  que  les  chrétiens  vaincus  se  re- 
tirèrent précipilomment  jusqu'au  Mein,  et  qu'ils  cher- 
chaient en  vain  à  passer  le  fleuve,  quand  une  biche,  se 
jetant  devant  eux,  leur  montra  le  gué.  On  appela  ce 
lieu  le  Gué  des  Francs  :  Francfort.  La  tradition  est  fa- 
buleuse, mais  elle  att<^sle  qu'aux  yeux  des  peuples  la- 
fortune  de  Charlemagne  parut  chanceler.  Cependant 
ses  armées,  grossies  de  nouvelles  recrues,  écrasèrent 
les  Saxons  au  bord  de  la  Hase.  Pendant  deux  ans  il  par- 
courut le  pays  dans  toutes  les  directions,  incendiant  les 
récoltes,  les  hameaux,  les  lieux  fortifiés;  il  s'avança 
deux  fois  jusqu'à  l'Elbe,  et  passa  l'hiver  de  785  à  Eres- 
burg.  Alors,  voyant  les  ennemis  épuisés,  il  leur  offrit 
la  paix  (1). 

De  nobles  saxons  allèrent  portera  Witlikind,  au  delà 
de  l'Elbe,  les  proposilions  du  roi.  Le  guerrier  défiant 
exigea  des  otages,  et,  les  ayant  reçus,  il  se  rendit  avec 
Alboin,  son  compagnon  d'armes,  a  Attigny,  où  il  de- 
manda le  baptême.  Cet  exemple  entraîna  la  Saxe,  et  la 
Frise  l'imita.  Charlemagne  connut  que  ses  desseins 
étaienl  accomplis.  11  écrivit  à  Offa,  roi  des  Saxons,  pour 
lui  annoncer  une  conversion  qui  faisait  la  joie  de  son 
règne.  Le  pape  Adrien  en  reçut  la  nouvelle;  il  répondit 
«  en  rendant  des  actions  de  grâces  à  la  clémence  di- 

(1)  Amialea  Eginhardi  et  Poêla  Saxo,  ad  aiui.  785,  de.  (inmm,  DeiU" 
sclie  Sagfn,  l.  II.  .huialcs  Eyinliai'di  et  Poeta  Saxo,  ad  aini.  785. 


CIIAKLEMAGNK   KT   LES  SAXONS.  t>rr> 

c(  vine,  parce  que  les  nations  païennes,  rangées  sous  la 
c(  puissance  du  roi,  entraient  dans  la  grande  religion.  » 
I^our  louer  Dieu  d'une  si  éclatante  victoire,  il  ordon- 
nait Irois  jours  de  processions  solennelles  dans  toutes 
les  contrées  habitées  par  les  chrétiens  (1).  L'imagina- 
tion des  peuples  s'empara  de  ce  grand  événement.  On 
racontait  qu'aux  jours  de  fêtes  solennelles,  Charlema- 
gne  avait  coutume  de  faire  distribuer  une  pièce  d'ar- 
gent à  chacun  des  pauvres  qui  se  rassemblaient  à  sa 
porte.  Or  il  arriva  que,  le  jour  de  Pâques,  Witiikind, 
en  habit  de  mendiant,  s'introduisit  dans  le  camp  pour 

(1)  Caroli  M.  Epist.  I,  ad  regem  Offam  :  «  Diicesque  Saxonia\.,  Witti- 
kmdus  et  Alboin,  cum  fere  omnibus  incolis  Saxoniae,  baptismatis  susce- 
perunl  sacramentuni,  Domino  Jesu  de  cetero  famulaturi.  »  Epist.  XXVI 
Hadriani  pp.  ad  Car^olinn  M  :  «  Uride  nimis  amplius  divmae  clementiœ 
retulimus  laudes  quia  nostris  vestrisque  temporibus,  gentes  [)aganorum  in 
verani  et  magna  m  deductic  religionem  atquc  perfectani  fidem,  vestris  re- 
galibns  subslcrnunlur  ditionibus...  nt...  maximum  fnictum  in  die  judi- 
cii  ante  tribunal  Cbristi  de  eorum  animarum  sainte  offerre  mereainini 
dignissimnm  nunuis,  et  pro  amore  animarum  lucra  infinita  mereamini  adi- 
pisci  in  regno  cœlesti,  » 

Je  rattache  ici  une  anecdote  du  moine  de  Saint-Gall,  où  l'on  voit  au  vif 
l'impression  qne  cette  grande  gnerrc  avait  laissée  dans  Tâme  de  Charlc- 
magne,  et  en  même  temps  l'incroyable  ignorance  de  la  cour  byzantine, 
devenue  étrangère  à  toutes  les  affaires  d'Occident.  «  Comme  donc  Charles 
avait  envoyé  des  députés  au  roi  de  Constantinople  pour  l'entretenir  de  la 
guerre  de  Saxe,  le  prince  leur  demanda  si  le  royaume  de  son  fils  Charles 
était  en  paix.  Le  principal  des  envoyés  ayant  répondu  que  tout  était  paci- 
fié, hormis  les  frontières,  toujours  inquiétées  par  les  invasions  des  Saxons, 
cet  homme  endormi  dans  la  mollesse  s'écria  :  «  Fi  !  pourquoi  mon  lils  s'é- 
«  puise-t-il  contre  des  ennemis  sans  nom  et  sans  force?  Tiens,  je  te  fais 
«  présent  de  cette  nation,  avec  tout  ce  qu'elle  possède.  »  Ce  que  l'envoyé 
a_.ant  rapporté  au  très-belliqueux  Charles,  celui-ci  repartit  en  riant  :  «  11 
«  t'aurait  rendu  plus  riche,  s'il  t'eût  fait  présent  d'un  caleçon  pour  le 
('  voyage.  »  —  Remarquez  aussi  les  prétentions  réciproques  des  deux  em- 
pires. Le  Byzantin  traite  Charlemagne  de  fils,  c'est-à-dire  d'inférieur.  Le 
moine  allemand  ne  reconnaît  qu'un  roi  de  Constantinople,  les  Francs  ayant 
hérité  du  titre  impérial.  Monach.  S.  Gali.,  H,  5. 
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en  observer  les  dispositions.  Le  roi  faisait  dire  la  messe 
sous  sa  tente;  et  quand  le  prêtre  éleva  la  sainte  hostie, 
^Yittikind  vit,  dans  le  pain  consacré,  la  figure  d'un  en- 
fant d'une  beauté  parfaite.  Après  la  messe  on  distribua 
les  aumônes.  Le  guerrier  se  présenta  à  son  rang,  fut 
reconnu  sous  ses  haillons,  arrêté,  conduit  au  roi.  Alors 
il  raconta  sa  vision,  demanda  à  devenir  chrétien,  et  fit 
enjoindre  aux  chefs  de  son  p;irti  de  poser  les  armes. 
Charlemagnc  le  fit  duc,  et  changea  contre  un  cheval 
blanc  le  cheval  noir  de  son  écu.  Ceci  est  le  récit  des 
Saxons.  Ce  peuple  inflexible  ne  voulait  avoir  cédé  qu'à 
l'intervention  de  la  Divinilé.  D'un  autre  côté,  les  généa- 
logistes placèrent  Wiltikind  à  la  tête  de  la  troisième  race 
des  rois  de  France,  en  le  faisant  aïeul  de  Robert  le  Fort. 
Plusieurs  légendaires  le  comptèrent  au  nombre  des 
saints,  et  au  treizième  siècle  la  Chanson  de  Wittikind  le 
Saxon  était  encore  récitée  par  les  jongleurs  français. 
Son  nom  ne  périt  pas;  il  resta  comme  ceux  de  Roland, 
d'Arthur,  de  tant  d'autres  illustres  vaincus  que  la  poé- 
sie est  allée  ramasser  sur  les  champs  de  bataille,  comme 
pour  montrer  que  l'imagination  des  peuples  est  géné- 
reuse, et  ne  se  range  pas  toujours  du  côté  du  plus  fort  (1). 

(1)  Grimm,  Deutsche  Sagen,  t.  II. 

La  Chronique  de  Moissac  a  déjà  fait  la  transformation  du  nom  propre 
Guiduchiut  pour  Witlichind.  Sur  le  changement  du  W  en  Gu,  voyez 
Ampère,  Histoire  delà  formation  de  la  langue  française.  M.  Capefigue, 
Histoire  de  Cliarlemagne,  a  cité  ces  vers  de  la  chanson  de  Guiteclin,  par 
Jean  Bodel,  trouvère  d'Arras,  treizième  siècle  : 

Cil  ba>tarl  jiiglor  qui  vont  par  ces  viliaux, 
A  ces  grandes  viclJL'S  en  dcpéciôs  forriaux, 
Chantent  de  Guilcclin... 
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Une  lulte  qui  depuis  vin^t  ans  mettait  en  feu  toute  la    Tro^ième 

^  ^  "  périodo 

Saxe  ne  pouvait  finir  en  un  jour  sur  tous  les  points.  Les  ^^^797^^^' 
Saxons  de  l'Ouest  gardèrent  la  foi  jurée  ;  mais  ceux  du 
Weser  se  soulevèrent  en  795.  Les  peuplades  qui  habi- 
taient au  nord  de  l'Elbe  prirent  les  armes  en  795  et 
798,  massacrèrent  les  comles  envoyés  pour  rendre  la 
justice  sur  leurs  terres,  et  se  précipitèrent  sur  les  Obo- 
trites,  alliés  des  Francs.  Cette  troisième  période  de  la 
guerre  se  passa,  comme  les  deux  autres,  en  représailles 
sanglantes,  suivies  de  passagères  soumissions.  Cinq 
campagnes  successives  ne  suffirent  pas  pour  réduire  la 
révolte;  il  fallut  déporter  un  tiers  de  la  nation.  On  en- 
leva les  habitants  des  deux  rives  de  l'Elbe,  avec  femmes 
et  enfants,  pour  les  disséminer  dans  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie. Tous  ne  regrettèrent  pas  leur  exil.  c<  Ils  aimè- 
rent, dit  un  contemporain,  ces  grasses  terres  du  Midi, 
qui  leur  donnaient  de  riches  vêtements,  des  monceaux 
d'or  et  des  flots  de  vin.  »  Les  Slaves  occupèrent  le  pays 
dépeuplé.  Les  châteaux  de  Hall,  de  Magdebourg  et  de 
Hambourg  furent  construits  sur  la  Saale  et  sur  l'Elbe. 
Un  pont  fortifié  commanda  le  fleuve,  et,  plus  loin,  le 
cours  de  l'Eyder,  frontière  des  Danois,  marqua  la  limite 
de  l'empire  des  Francs  (1). 

Mais  cil  qui  plus  en  scet,  ses  dires  n'esl  pas  hiaux  : 
Que  ils  ne  s:ivcnt  mie  les  riches  vers  noviaux 
Ni  la  chanson  rimce  que  fisi  Jelians  Bodiaux. 

(1)  Eginhard,  Annales.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  799.  Annales  Franco- 
rum,  etc.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  803  : 

Copia  pauperibiis  Saxonibus  agnita  primum 
Tune  fuerat,  reium  quas  Gallia  fert  opulenta  ; 


'25G  CHAPITRE   VI. 

En  nîunissanl,  comme  on  vienl  de  le  tenter,  tous  les 
souvenirs  historiques  et  traditionnels  de  la  guerre  que 
Charlemagne  fit  aux  Saxons,  on  y  trouve,  comme^nous 
l'avions  prévu,  et  en  tenant  compte  de  la  différence  des 
siècles,  tout  le  génie  des  croisades.  C'est  la  même  em- 
preinte religieuse  et  militaire  dans  les  récits  contem- 
porains :  seulement,  au  lieu  de  la  chevalerie  et  de  cette 
gloire  fraternelle  partagée  entre  les  compagnons  de 
Godefroi,  ici  tout  l'héroïsme  chrétien  est  dans  la  per- 
sonne de  Charlemagne.  Des  deux  côtés,  les  événements 
prennent  le  même  cours.  Toutes  les  guerres  sainles  sont 
premièrement  défensives  ;  elles  commencent  par  la 
juste  résistance  delà  chrétienté,  attaquée  sur  ses  fron- 
tières. Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  droit  des  gens  avec 
des  barbares,  la  guerre  de  défense,  ne  pouvant  finir  par 
la  paix,  se  tourne  en  conquête,  et  la  conquête  se  légi- 
time en  civilisant.  Ainsi  la  politique  des  Francs  se  ren- 
fermait d'abord  en  ces  termes  :  Arrêter  les  incursions 
des  païens  et  protéger  la  prédicalion  de  l  Evangile.  Ils 
ne  songeaient  pas  à  pousser,  l'épée  dans  les  reins,  les 
barbares  au  baptême.  Les  traités  qui  suivirent  les  pre- 
mières campagnes  ne  soumettaient  les  Saxons  (ju'au 
sarment   de   fidélité  :    les  vainqueurs  installaient   le 


Prtp(li;i  pnfslilerat  qiiimi  rcx  conipliiribiis  illic. 
Ex  qiiibus  accipercnl  preliosa)  teginina  vcslis, 
Argcnlis  cumulos,  dukisquc  flueiila  Lyivi. 

Rcicliard,  Germanicn,  p.  45.  C'est  de  l'empire  des  Francs  qu'il 
faut  entendre  Tinscription  qu'on  lisait  sur  la  porte  de  la  ville  de  Rends- 
burg  : 

Eijdora,  Romani  terminus  imperii. 
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prêtre,  et  se  retiraient  ensuite,  respectant  la  liberté  de 
son  ministère.  Mais  l'horreur  d'une  lutte  désespérée 
égara  le  grand  esprit  de  Gharlemagne.  Il  crut  avoir  le 
droit  de  punir,  quand  il  n'avait  (pie  celui  de  vaincre; 
et  cette  erreur  causa  le  massacre  de  Verden.  Ce  jour-là, 
le  pouvoir  temporel  commença  à  sortir  de  ses  limites  : 
maître  du  sol,  il  pensa  l'être  aussi  des  consciences,  et 
voulut  tenter  par  le  glaive  ce  que  la  parole  n'avait  pas 
pu.  Alors  fut  dicté  le  Capitulaire  de  785.  On  y  règle  les 
droits  des  églises,  en  soumettant  les  Saxons  au  paye- 
ment de  la  dîme.  Onze  articles  prononcent  la  peine  de 
mort.  Les  premiers  punissent  de  grands  crimes  :  l'in- 
cendie des  lieux  saints,  le  meurtre  des  prêtres,  les  s;i- 
crifices  humains,  l'anthropophagie,  la  félonie,  la  tra- 
hison. Mais  les  suivants  frappent  du  même  cliàtiment 
les  païens  qui  refuseront  le  baptême,  ceux  qui  brûleront 
leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  ceux  qui  enfrein- 
dront le  carême  par  mépris.  D'autres  dispositions  rui- 
nent la  constitution  fédérative  de  la  Saxe.  Les  hommes 
libres  sont  convoqués  au  champ  de  mai  des  Francs, 
mais  on  leur  interdit  toute  assemblée  hors  de  la  pré- 
sence des  missi  (lominici.  Les  juges  sont  réduits  à  tenir 
leurs  plaids  dans  les  limites  de  leur  ressort,  sans  lien 
commun,  sous  la  surveillance  des  évêques  et  sous  la 
réserve  de  l'appel  au  roi.  Ainsi  se  font  sentir,  à  tous  les 
degrés,  l'isolement  qui  décourage  les  résistances,  et 
l'autorité  royale  qui  les  écrase.  L'intérêt  politique 
étouffe  la  pensée  chrétienne  :  la  barbarie  se  trahit  par 
l'odieuse  disproportion  des  délits  et  des  peines,  et,  sous 

K.    G.    11.  17 
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des  noms  religieux,  ce  sont  les  haines  nationales  qui 
revivent  (1). 
L'Église         La  ffuerre  sainte  avait  fait  fausse  route.  La  papauté 

condamne  o  il 

aeif^ctôlo.  s'en  aperçut,  et  s'efforça  de  désarmer  des  mains  qui 
abusaient  de  l'épée  :  j'en  juge  par  une  lettre  du  pape 
Adrien,  où  le  pontife  traite  de  la  pénitence  qu'on  doit 
imposer  aux  Saxons  chrétiens  retombés  dans  le  paga- 
nisme. 11  veut  que,  selon  la  tradition  des  anciens,  la 
pénitence  des  relaps  se  mesure  moins  à  la  longueur  du 
temps  qu'à  la  sincérité  du  repentir  :  la  satisfaction  de- 
meure  donc  à  la  discrétion  de  l'évèque,  qui  jugera  si  le 
péché  fut  volontaire  ou  forcé,  et  réconciliera  le  pécheur 
docile  (2).  Ainsi,  tandis  que  le  pouvoir  séculier  punis- 
sait de  mort  le  crime  d'idolâtrie,  la  puissance  ecclé- 
siastique cherchait  à  lui  arracher  le  coupable  pour  le 
renvoyer  devant  un  tribunal  où  l'on  abhorrait  le  sang. 
D'autres  voix  s'élevèrent  pour  rappeler  les  saines  maxi^ 
mes  du  christianisme.  Le  moine  Alcuin,  dont  le  nom 
faisait  autorité  par  tout  l'Occident,  blâma  hautement 
les  ordres  sévères  du  roi  son  maître.  Il  en  écrivait  en 
ces  termes  :  «  La  foi ,  comme  le  définit  saint  Au- 
«  gusiin,  est  un  acte  de  volonté  et  non  pas  de  con- 

(!)  Capilul.  departibusSaxoniself^b,  art.5'2  :  «  lntcrdi\iinns  ut  omnes 
Saxoncs  gcneraliter  coiivcntiis  publicos  iiec  faciant,  nisiforfc  inissns  uoster 
de  V(M'ho  iiostio  eos  cougregaro  foccrit  ;  sed  iinusf|iiisqno  coiiies  in  uiio 
ininiskrio  placila  el  ju.slilias  laciat.  Et  lioc  a  sacordotihus  cousideretur.  no 
aliter  fiât.  » 

(2)  Epist.  XXV  Adriani  papx  :  «  Et  ilcrnm  pœnitenliae  satisfactione 
purgentur  :  qua?  non  tain  teni|toris  longitndine  qiiani  cordis  couipiinctiono 
pensanda  est...  Oporlot  sacerdotes...  oonini  arbilrio  indicere  pœniten- 
tiani.  considcr.inlcs  piarnlinn  lani  \oliintale  qnaniqiio  o\tra  voliintateni 
coiicli.  » 
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«  trninte.  On  attire  l'iiomme  à  la  foi,  on  ne  peut  l'y 
«  forcer  :  vous  pousserez  les  gens  au  baptême,  vous  ne 
«  leur  ferez  pas  faire  un  pas  vers  la  religion.  C'est 
«  pourquoi  ceux  qui  évangélisent  les  païens  doivent 
c(  user  avec  les  peuples  de  paroles  prudentes  et  pacifi- 
c(  ques;  car  le  Seigneur  connaît  les  cœurs  qu'il  veut, 
c<  et  les  ouvre,  afin  qu'ils  comprennent.  Après  le  bap- 
«  tême,  il  faut  encore  des  préceptes  indulgents  aux 
«  âmes  faibles.  L'apôtre  Paul  écrit  à  la  jeune  chrétienté 
«  de  Gorinthe  :  Je  vous  ai  donné  du  lait  et  non  du  pain, 
«  Le  pain  est  pour  les  hommes  ;  il  représente  ces  grands 
c(  préceptes  qui  conviennent  aux  âmes  exercées  dans  la 
c<  loi  du  Seigneur  :  et,  comme  le  lait  est  pour  l'âge  ten- 
c<  dre,  ainsi  l'on  doit  donner  des  règles  plus  douces  à 
«  ces  peuples  ignorants  qui  sont  dans  l'enfance  de  la 
(c  foi...  Si  le  joug  suave  et  le  fardeau  léger  du  Christ 
a  eussent  été  annoncés  à  ce  peuple  inflexible  des  Saxons 
c<  avec  autant  de  persévérance  qu'on  en  a  mis  à  exiger 
«  les  dîmes  et  à  faire  exécuter  toute  la  rigueur  des 
«  dispositions  de  l'édit  pour  les  moindres  fautes,  peut- 
«  être  n'auraient-ils  pas  horreur  du  baptême.  Que  les 
«  propagateurs  de  la  foi  s'instruisent  donc  aux  exem- 
«  pies  des  apôtres;  qu'ils  soient  prédicateurs  et  non 
«  déprédateurs,  et  qu'ils  se  confient  en  Celui  de  qui  le 
«  prophète  rend  ce  témoignage  :  Il  n'abandonna  jamais 
«  ceux  qui  espèrent  en  lui  (J).  »  Ainsi  l'Eglise  rappelait 


{\\  A'cuin,  Epist.  ad  Megenfridîim  :  «  Fides  quoque,  sicut  sanctws  Au- 
guslinus,  res  est  volunlarla,  non  necessaria.  AUrahi  potcrit  honio  ad  fidein, 
non  cogi  .,  Gratis  accepistis,  gratis  date...  Sint  pra?dicutores,  non  prseda- 
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1  immuable  distinction  du  domaine  temporel  et  du 
domaine  spirituel,  la  liberté  de  l'âme,  le  respect  des 
consciences  ;  et  en  réclamant  ses  droits  elle  revendiquait 
tous  les  droits  de  F  humanité. 

Elle  fut  écoutée  :  il  semble  qu'une  politique  plus 
clémente  prévalut  dans  les  conseils  de  Charlemagne. 
Un  second  capitulaire,  daté  de  797,  ne  renouvelle  au- 
cune des  violentes  mesures  arrêtées  douze  ans  aupara- 
vant. On  y  recommande  l'observation  de  la  paix  publi- 
que en  faveur  des  églises,  des  veuves  et  des  orphelins. 
En  punissant  d'amende  le  plaideur  condamné  en  appel 
au  tribunal  du  roi,  on  retient  les  parties  devant  la  cour 
de  justice  de  leur  ressort,  et  l'on  relève  l'autorité  des 
juges  nationaux.  La  loi  saxonne  est  implicitement  con- 
firmée :  seulement  le  prince  y  met  une  réserve  qui  est 
la  plus  belle  prérogative  des  royautés  chrétiennes,  il 
s'attribue  le  droit  de  faire  grâce.  Ainsi  tout  inclinait  à 
la  paix,  par  pitié  ou  par  lassitude.  Une  réconciliation 
décisive  se  fit  à  l'assemblée  de  Salz,  en  805;  on  y  vil, 
d'une  part,  Charlemagne  avec  tout  l'éclat  du  titre  im- 
périal qu'il  portait  depuis  trois  ans,  avec  ses  grands 
noms  de  successeur  des  Césars  et  de  maître  de  l'uni- 
vers; de  l'autre,  les  hommes  nobles  de  Saxe  stipulant 
pour  leur  pays.  Ils  promirent  de  renoncer  au  culte  des 
idoles,  de  recevoir  docilement  les  évéques,  dont  ils  ap- 
prendraient ce  qu'ils  devaient  croire,  et  de  payer  les 


(ores.  »  Cf.  Epist.  AT/,  ad  Cnrolum  Mag)uim:  «  Pios  populo  novello  prœ- 
(Jicatores,...  apostolorum...  prxceplis  intentos,  qui  lac,  id  est  suavia  prae- 
cepta,  suis  autlitoribus  initio  minitilrare  sole])anl.  « 
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dîmes  prescrites  par  la  loi  de  Dieu.  En  retour,  le  prince, 
se  réservant  seulement  le  droit  de  les  visiter  par  ses 
commissaires  et  de  choisir  leurs  juges,  les  affranchit 
de  toute  espèce  de  tribut,  leur  laissa  les  lois  de  leurs 
pères  et  tous  les  honneurs  d'une  nation  libre.  Les  tribus 
de  la  Frise  avaient  obtenu  les  mêmes  conditions;  il 
leur  fut  promis  qu'on  respecterait  leur  liberté  «  tant 
que  le  vent  soufflerait  de  la  nue,  et  que  le  monde  res- 
terait debout  (1).  » 

Alors  s'acheva  l'organisation  reli odieuse  du  pavs  con-  organisation 

"  <->  1     J  religieuse 

quis.  Un  acte  publié  à  Spire,  en  788,  avait  fait  savoir   ''^'^S"''- 

c<  à  tous  les  fidèles  du  Christ  que,  les  Saxons,  longtemps 

c<  indomptables  à  cause  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur 

c(  perfidie,  ayant  été  vaincus  par  la  permission  divine 

a  et  amenés  au  baptême,  le  roi  Charles  les  avait  ren- 

«  dus  à  leur  antique  liberté,  et,  pour  l'amour  de  Celui 

c<  qui  l'avait  fait  vaincre,  les  lui  abandonnait  en  qualité 

«  de  tributaires  et  de  sujets.  C'est  pourquoi,  réduisant 

«  leur  territoire  en  province,  suivant  l'ancienne  cou- 

c(  tume  des  Romains,  il  l'avait  partagé  entre  plusieurs 

c(  évêques,  dont  le  premier  serait  établi  au  lieu  ap- 

(1)  Capitidare  Saxonicum,  797.  Cf.  Pvxceptum  pro  TraiUmanno 
comité.  Poeta  Saxo,  ad  anniun  803  : 

Auguslus  plus  ad  sedem  Salz  nomine  dictam 
Venerat  :  hue  omni  Saxouum  nobilitate 
Collecta  simul  lias  pacis  leges  inierunt. 

Permissi  legibus  uti 

Saxones  patriis  et  libertatis  honore. 

Pour  réunir  toutes  les  pièces  de  la  pacification,  il  y  faut  ajouter  la  liste 
des  otages  remis  au  roi,  à  Mayence,  en  802.  Apud  Pertz,  t.  111.  Wjarda, 
Asegabuch. 
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«  pelé  Brème.  »  Sept  autres  sièges  furent  érigés  h  Os- 
nabruck,  Paderborn,  Munster,  Minden,  Yerden,  Hildcs- 
heim  et  Halberstadt.  Chaque  évêché  donnait  à  Dieu  un 
autel,  à  la  vérité  une  chaire,  à  la  justice  un  tribunal, 
à  la  charité  un  hospice,  à  toutes  les  idées  bienfaisantes 
des  institutions  qui  les  faisaient  pénétrer  dans  les 
mœurs  des  peuples.  Autour  des  sièges  épiscopaux  se 
multipliaient  les  églises  paroissiales,  qui  portaient  les 
mêmes  idées  soutenues  des  mêmes  institutions,  sur  tous 
les  points  d'une  contrée  livrée,  depuis  tant  de  siècles, 
à  l'ignorance  et  à  la  loi  du  plus  fort.  Ainsi  la  guerre 
de  Saxe,  un  moment  compromise  par  l'erreur  du  pou- 
voir temporel,  semblait  se  justifier  par  ses  résultats,  et, 
comme  toutes  les  guerres  saintes,  elle  avait  servi  la  ci- 
vilisation. Et  cependant  la  conscience  du  vainqueur 
n'eût  pas  été  en  repos  s'il  lui  eût  été  permis  de  voir  la 
suite  de  son  ouvrage  et  ce  qui  devait  paraître  sept  cents 
ans  après,  quand  la  réforme  éclata.  La  foi  romaine, 
restée  maîtresse  des  populations  d'origine  franque  et 
bavaroise,  où  elle  s'était  établie  par  la  seule  puissance 
de  la  parole  et  de  la  charité,  fut  trahie  par  les  descen- 
dants des  tribus  saxonnes  que  les  soldats  de  Gharlema- 
gne  avaient  cru  soumettre.  Et  qui  sait  si  Luther,  le  fils 
du  mineur  d'Eisleben,  ne  sortit  pas  du  sang  de  quel- 
qu'un de  ces  quatre  mille  cinq  cents  vaincus  massacrés 
à  Yerden  (1)? 

(1)  Capitul.  788,  pour  rôrecliou  de  révèclié  de  Brème  :  «  Noverint 
onincs  Christi  lideles  (juod  Saxones,  quos  a  progonitorihus  no^.l■is  oh  suœ 
perlinaciani  pcrlidiœ  seinper  indomabiles,  ipsique  Doo  et  iiobis  tanuliu 
rel)elles...  pristinœ  libertali  donatos,  pro  aniore  illiiis  qui  nobis  victoriani 


CllARLEMAGNE  KT   I.ES  SAXONS.  ^O". 

Quand  les  nouvelles  églises  du  Nord  s'élevèrent,  le 
clergé  franc  ne  se  trouvait  pas  en  état  de  les  évangé- 
liser.  Les  lois  mêmes,  qui  lui  recommandaient  si  sévè- 
rement la  science  et  la  discipline,  faisaient  voir  qu'il 
n'était  ni  assez  savant  ni  assez  discipliné  pour  ce  diffi- 
•cile  ouvrage  de  policer  une  nation.  Comment  faire  des 
apôtres  avec  des  prêtres  qu'il  fallait  exhorter  à  être 
«  prédicateurs  et  non  déprédateurs,  »  et  que  tous  les 
■canons  des  conciles  ne  pouvaient  arracher  ni  aux  plai- 
sirs bruyants  ni  aux  armes?  Après  trente  ans  de  com- 
bats, il  n'y  avait  peut-être  pas  un  de  ces  clercs,  fils  de 
guerriers  ou  guerriers  eux-mêmes,  sur  lequel  les  Saxons 
n'eussent  à  venger  des  injures.  Les  inimitiés  anciennes, 
irritées  par  tant  de  revers  et  de  supplices,  ne  pouvaient 
s'éteindre  si  facilement,  que  les  opprimés  voulussent 
recevoir  de  leurs  vainqueurs  une  doctrine  qui  ordon- 
nait de  les  aimer.  En  même  temps,  l'émigration  irlan- 
daise s'était  ralentie.  D'ailleurs  les  moines  de  saint 
€olomban,  plus  exercés  à  la  contemplation  qu'à  l'ac- 
tion, plus  propres  à  donner  l'exemple  qu'à  propager  la 
parole,  Romains  par  l'esprit.  Celtes  par  le  cœur,  au- 
raient encore  été  des  étrangers,  et  par  conséquent  des 
•ennemis  aux  yeux  des  Saxons,  défiants  comme  tous  les 
vaincus.  Les  meilleurs  esprits  désespéraient  de  la  con- 
<quête  des  âmes,  quand  la  possession  du  pays  avait  coûté 

conlulit,  ipsi  tributarios  et  siibjugales  tlevote  addiximus...  Proindc, 
oinnem  terram  eorum,  antiquo  Ronianorum  more,  in  proviiiciain  redi- 
^entes...  »  —  Ce  souvenir  des  Romains  est  bien  digne  de  remarque.  Charle- 
magne  acbc\a  la  réduction  de  la  Germanie  en  province  romaine,  c"est-à- 
dire  le  dessoin  vainement  poursuivi  par  Auguste,  Marc-Auvèle  cl  Probus. 
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si  cher;  el  l'un  d'eux  se  plaint  «  que  l'on  perde  inuti- 
a  lement  sur  cette  terre  ingrate  des  efforts  qui  seraient 
c(  mieux  employés  à  la  conversion  des  Huns  et  des  Ava- 
c(  res  (1).  »  Ainsi  les  moyens  parurent  manquer  au  mo- 
ment décisif,  et  ce  fut  un  grand  spectacle  de  voir  com- 
ment la  Providence  mènerait  son  œuvre  jusqu'au  bout. 
Les  II  Y  avait  été  pourvu  de  longue  main.  Nous  avons  vu 

de^iaTaxc  i'^ncieune  Germanie  se  partager  entre  deux  sortes  de 
peuples,  les  uns  émigrants,  les  autres  sédentaires.  La 
même  division  se  reproduit  encore  dans  chaque  peuple, 
soit  qu'il  ait  gardé,  soit  qu'il  ait  abandonné  son  terri- 
toire. Ainsi,  parmi  les  nations  émigrantes,  les  Goths 
formaient  deux  camps  :  celui  des  Visigoths,  qui  péné- 
trèrent jusqu'en  Espagne;  celui  des  Ostrogoths,  qui  s'é- 
branlèrent cent  ans  plus  tard,  et  s'arrêtèrent  en  Italie. 
Les  Francs,  à  leur  tour,  fondèrent  les  deux  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Austrasie,  dont  nous  connaissons  les 
rivalités.  De  même,  parmi  les  populations  sédentaires, 
les  Scandinaves  ne  désertèrent  jamais  les  âpres  rochers 
du  Danemark  et  de  la  Suède;  mais  ils  jetèrent  sur  tous 
les  rivages  de  l'Europe  ces  pirates,  facilement  civilisés, 
qui  furent  les  Normands.  Les  Saxons  eurent  aussi  leurs 
émigrations  maritimes;  ceux  d'entre  eux  qui  allaient 
chercher  le  péril  et  le  butin  sur  les  terres  de  la  Grande- 
Bretagne  finirent  par  se  rendre  maîtres  des  terres 
mêmes.  Grossis  par  des  bandes  nouvelles,  ils  formèrent 
une  confédération  puissante  qui  couvrit  la  contrée.  Mais 
sur  un  sol  déjà  chrétien,  où  leurs  fables  n'avaient  point 

\\)  Alcuiii,  Efi>it. 
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de  racines,  ces  barbares  dépaysés  laissaient  des  ouver- 
tures plus  faciles  à  la  prédication.  Nous  savons  com- 
ment le  cliristianistne  s'en  empara.  Nous  avons  vu 
grandir  l'Eglise  anglo-saxonne,  qui  eut  le  remarquable 
mérite  d'unir  aux  lumières  de  la  foi,  aux  sciences  de 
l'antiquité,  un  patriotisme  soutenu,  un  culte  fervent  de 
l'bistoire,  de  la  langue,  de  la  poésie  nationales;  de  sorte 
qu'on  y  trouve  en  même  temps  cet  esprit  docile  qui  re- 
çoit la  civilisation,  et  cet  esprit  original  qui  se  l'appro- 
prie pour  la  communiquer.  L'Evangile  avait  donc  à  son 
service  un  peuple  dévoué,  latin  par  l'éducation,  saxon 
par  le  sang,  capable,  par  conséquent,  de  servir  ses  des- 
seins dans  la  Saxe  païenne.  L'éducation  en  faisait  un 
instrument  maniable,  le  sang  en  faisait  un  instrument 
fort.  Le  moyen  de  la  Providence  était  trouvé. 

Les  missions  anglo-saxonnes  furent  pour  les  temps 
carlovingiens  ce  qu'avaient  été  les  missions  des  Irlan- 
dais pour  la  période  mérovingienne.  En  même  temps 
qu'elles  convertirent  les  infidèles,  elles  travaillèrent  à 
la  réforme  des  chrétiens.  Nous  les  avons  vues  commencer 
dès  le  temps  de  Pépin  d'Héristal  :  alors  Wilfrid,  Suit- 
bert  et  Willibrord  avaient  porté  l'Évangile  dans  la  Frise. 
Deux  frères,  du  nom  d'Ewald,  étaient  allés  chercher  le 
martyre  chez  les  tribus  saxonnes.  Puis  l'émigration  re- 
ligieuse s'était  continuée  à  la  suite  de  saint  Boniface, 
qui  conduisit  au  cœur  même  de  la  Germanie  païenne 
les  colonies  du  clergé  anglo-saxon ,  en  même  temps 
qu'il  en  introduisait  la  discipline  dans  l'Église  des 
Francs.  Après  lui,  la  réforme  ecclésiastique  fut  pour- 
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suivie  par  le  célèbre  Alcuin,  venu  d'York  pour  gouver- 
ner l'école  (le  Tours,  où  ses  leçons  firent  refleurir  la 
science  sacrée,  la  pureté  du  dogme  et  la  régularité  des 
mœurs.  D'autres  émigrés  de  la  même  nation  succédè- 
rent aux  travaux  de  saint  Boniface  chez  les  barbares. 
Nourris  de  ses  enseignements,  ce  qu'ils  voulaient  des 
peuples,  c'étaient  les  âmes,  et  non  les  dîmes.  Ils  ne 
traînaient  à  leur  suite  ni  meutes  de  chiens  ni  troupes 
de  soldats,  et  ils  n'aimaient  à  verser  de  sang  que  le 
leur.  Quand  donc  Charlemagne,  se  croyant  maître  de 
la  Saxe^  voulut  pourvoir  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
ces  intrépides  étrangers  se  trouvèrent  aux  premiers 
postes;  et,  dans  la  circonscription  qu'il  leur  traça 
d'abord,  il  confia  l'Ostphal  à  l'Anglo-Saxon  Willehad, 
qui  fut  évoque  de  Brème;  le  Weslphal,  au  prêtre  Liud- 
ger,  né  en  Frise,  mais"  élevé  aux  écoles  d'York;  l'En- 
gcrn,  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Fulde,  encore  toute 
pénétrée  des  traditions  monastiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  faudrait  voir  maintenant  comment  l'effort 
commun  de  la  parole  et  de  l'exemple  finit  par  ébranler 
les  barbares.  On  voudrait  suivre  de  près  ces  vies  labo- 
rieuses, qui  s'épuisèrent  dans  l'obscurité,  dans  les  pri- 
vations et  les  périls,  pour  donner  naissance  à  une  so- 
ciété nouvelle.  Mais  le  plus  grand  nombre  n'eurent  pas 
d'historiens.  Parmi  celles  qu'on  écrivit,  je  m'arrête  à 
la  légende  de  saint  Liudger,  parce  qu'elle  pénètre  plus 
profondément  dans  les  habitudes  de  l'époque,  et  qu'elle 
découvre  mieux  les  ressorts  qui  entraînèrent  la  con- 
version générale. 
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Dans  un  canton  de  la  Frise  où  la  foi  commençait  à  s.Liudger. 

•»  Sa  mère. 

s'introduire,  la  femme  d'un  chef  chrétien  avait  mis  au  ^^cemenTs? 
monde  une  fille.  L'aïeule,  encore  païenne,  irrilée  con- 
tre sa  bru,  qui  ne  lui  donnait  pas  de  petit-fils,  ordonna 
que  l'enfant  fût  étouffée,  comme  le  permettaient  les 
lois,  avant  qu'elle  eût  goûté  le  lait  de  sa  mère  ou  la 
nourriture  des  hommes.  Un  esclave  l'emporta  pour  la 
noyer  et  la  plongea  dans  un  grand  vase  plein  d'eau. 
Mais  l'enfant,  étendant  ses  petites  mains,  se  retenait 
aux  bords.  Ses  cris  attirèrent  une  femme  du  voisinage, 
qui  l'arracha  des  bras  de  l'esclave,  l'emporta  dans  sa 
maison  et  lui  mouilla  les  lèvres  d'un  peu  de  miel;  dès 
lors  les  lois  ne  permettaient  pas  qu'elle  mourût  :  ce  fut 
la  mère  de  saint  Liudger. 

Le  signe  de  Dieu  était  sur  cette  maison,  et  l'on  vit  de 
bonne  heure  ce  que  Liudger  serait  un  jour  (1).  Ses  pa- 
renls  le  mirent  donc  au  monastère  d'Utrecht;  et  il  y  fit 
tant  de  progrès  dans  les  lettres  sacrées,  qu'on  l'envoya 
aux  écoles  d'York,  où  les  leçons  d'Alcuin  attiraient  un 
grand  concours  déjeunes  gens  des  contrées  étrangères. 


(1)  Je  détaclic  de  la  biographie  latine  de  saint  Liudger  le  trait  suivant, 
f{ui  n'est  pas  sans  grâce  :  on  y  voit  quel  changement  s'était  fait  en  peu 
d'années  dans  les  mœurs  de  ces  familles  barbares,  où  les  mères  ordon- 
naient, sans  sourciller,  d'étouffer  leurs  enfants.  «  Statim  ut  ambulare  et 
loqui  poterat,  cœpit  colligere  pelliculas  et  cortices  arborum  quibus  adlu- 
minaria  uti  solemus;  et  quidquid  laleinveniri  poterat,  ludentibusque  pue- 
ris  aliis,  ipse  consuit  sibi  de  illis  coUectionibus  quasi  libelles;  quumque 
invenisset  sibi  liquorem  ciim  festucis  imitabatur  scribcntes,  et  offerebat 
nutrici  suie  quasi  libros  utiles  custodiendos.  Ettum  si  quis  diceret  :  Quid 
fecisti  hodie?  dixit  se  per  tolum  diem  aut  componcrc  libros  aut  scribere, 
aut  etiam  légère.  Quumque  intcrrogaretur  :  Quis  te  docuit?  respondens, 
ait  :  «  Deus  me  docuit.  » 
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11  y  passa  quatre  ans,  et  revint  en  Frise  avec  un  grand 
savoir  et  beaucouJD  de  livres.  Alors  on  l'appliqua  à  la 
prédication  de  l'Evangile  dans  le  canton  d'Oslracha. 
Mais,  au  milieu  des  païens,  il  n'oubliait  pas  ses  amis 
d'Angleterre.  Pendant  qu'il  bâtissait  un  oratoire,  Al- 
cuin  lui  adressait  des  vers  pour  les  inscrire  au  porche 
de  l'édifice.  Vers  le  même  temps,  il  recevait  de  l'un 
de  ses  condisciples  d'York  une  épître  qui  commençai l 
ainsi  :  «  Frère  chéri  de  cet  amour  divin  plus  fort  que 
a  le  sang,  Liudger  que  j'aime,  puisse  la  grâce  du  Christ 
c(  vous  sauver!  Prêtre  honoré  aux  rivages  occidentaux 
«  du  monde,  vous  êtes  savant,  puissant  par  la  parole, 
o  profond  par  la  pensée.  Tandis  que  vous  grandissez 
«  dans  le  bien,  ministre  de  Dieu,  souvenez-vous  de 
c(  moi,  et  que  vos  prières  recommandent  au  ciel  celui 
c(  qui  vous  célébra  dans  ses  chants  trop  courts!  »  Et 
le  poëte  finissait,  demandant  à  son  ami  un  bâton  de 
bois  blanc,  humble  don  pour  d'humbles  vers  (1). 

Liudger  travailla  sept  ans,  au  bout  desquels,  VVilti- 
kind  ayant  soulevé  les  Saxons,  les  païens  se  jetèrent 
dans  la  Frise  et  chassèrent  les  prédicateurs  de  la  foi. 
Alors  Liudger  se  rendit  à  Rome,  puis  au  mont  Cassin, 
où  il  s'arrêta  pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoît  et 

(1)  Vùa  apiid  BoUand.  et  Pcilz,  II,  407  : 

Fratcr  aniore  Dei  cognato  dulcior  annis, 
Liudger  aniale  mihi,  Christi  te  gratia  salvet... 
Vive  luge  gentis  Frisonum  clara  columiia, 
In  precibusqae  tuis  commendcs.  qna^so,  Tonanli, 
His  brevibus  valein  qui  te  laudavit  in  odis. 
Cui  torelis  l)aculi  lali  pro  carminé  donnni 
Munificus  tribuas;  fors  ba?c  morcedula  vati 
(Concordat  niodico  :  felix  sine  fine  valelo. 
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la  rapporter  parmi  les  moines  de  sa  province.  A  son 
retour,  le  roi  Charles,  qui  venait  de  vaincre  les  bar- 
bares, le  chargea  d'évangéliser  les  cinq  cantons  de  la 
Frise  orientale.  Liudger  les  parcourut,  renversant  les 
idoles  et  annonçant  le  vrai  Dieu.  Ensuite,  ayant  passé 
dans  l'île  de  Fositeland,  il  détruisit  les  temples  qui  en 
faisaient  un  lieu  vénéré  des  nations  du  Nord,  et  baptisa 
les  habitants  dans  les  eaux  d'une  fontaine  qu'ih  avaient 
adorée.  Vers  ce  temps-là,  comme  il  voyageait  de  village 
en  village,  et  qu'un  jour  il  avait  reçu  l'hospitalité  d'une 
noble  dame,  pendant  qu'il  mangeait  avec  ses  disciples, 
on  lui  présenta  un  aveugle  nommé  Bernlef,  que  les 
gens  du  pays  aimaient,  parce  qu'il  savait  bien  chanter 
les  récits  des  anciens  temps  et  les  combats  des  rois. 
Le  serviteur  de  Dieu  le  pria  de  se  trouver  le  lendemain 
en  un  lieu  qu'il  lui  marqua.  Le  lendemain,  quand  il 
aperçut  Bernlef,  il  descendit  de  cheval,  l'emmena  à 
l'écart,  entendit  sa  confession,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  ses  yeux,  lui  demanda  s'il  voyait.  L'aveugle 
vit  d'abord  la  main  du  prêtre,  puis  les  arbres  et  les 
toits  du  hameau  voisin.  Mais  Liudger  exigea  qu'il  cachât 
ce  miracle.  Plus  tard,  il  le  prit  à  sa  suite  pour  baptiser 
les  païens,  et  il  lui  enseigna  les  psaumes  pour  les 
chanter  au  peuple. 

Cependant  le  roi  Charles,  apprenant  le  ^rand  bien    j'u^i^e!. 

A  'Il  o  evequc  ilc 

que  Liudger  avait  fait,  l'établit  à  Mimingenford,  qui 
fut  depuis  Munster,  au  canton  de  Suthergau  en  West- 
phalie;  et  on  l'ordonna  évêque  malgré  lui.  Alors  il 
éleva  des  églises,  et  dans  chacune  il  mit  un  prêtre  du 


Munster. 
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nombre  de  ses  disciples.  Lui-même  instruisait  tous  les 
jours  ceux  qu'il  destinait  aux  saints  autels,  et  dont  il 
avait  choisi  plusieurs  parmi  les  enfants  des  barbares. 
Il  ne  cessait  pas  non  plus  d'exhorter  le  peuple,  invitant 
même  les  pauvres  à  sa  table,  afin  de  les  entretenir  plus 
longtemps.  Ses  grandes  aumônes  vidaient  les  trésors 
de  l'Église,  jusque-là  qu'il  fui  accusé  auprès  de  Charles 
comme  dissipaleur  des  biens  du  clergé.  Il  se  rendit 
donc  à  la  cour,  et,  comme  il  s'était  mis  à  prier  en  at- 
tendant l'heure  de  l'audience,  un  officier  l'appela. 
L'évêque  continua  sa  prière  et  se  laissa  appeler  trois 
fois,  après  quoi  il  obéit.  Le  prince  lui  en  fit  des  re- 
proches.  «  Seigneur,  répondit  Liudger,  Dieu  voulait 
être  servi  avant  les  hommes  et  avant  vous.  »  Cette  ré- 
ponse suffit  à  Charles  pour  juger  l'évêque,  et  il  ne 
voulut  plus  écouter  de  plainte  contre  lui.  Alors,  toute  la 
Westphalie  étant  devenue  chrétienne,  le  serviteur  de 
Dieu  méditait  de  porter  l'Évangile  aux  Scandinaves, 
quand  il  mourut  à  Munster  le  20  mars  de  l'an  809  (1). 
La  légende  qu'on  vient  de  rapporter  commence  en 
pleine  barbarie.  Elle  prend  les  peuples  de  la  Saxe  au 
point  où  le  christianisme  les  trouva;  elle  les  conduit 
jusqu'au  moment  où,  le  paganisme  ayant  disparu,  il 
faut  que  la  foi  cherche  plus  loin  vers  le  Nord  d'autres 
nations  à  convertir.  On  découvre  les  moyens  d'un  si 
grand  changement ,  et  comment  se  formèrent  les  hommes 
qui  y  mirent  la  main.  On  voit  d'abord  les  écoles  anglo- 
saxonnes,  dont  la  lumière  remplissait  l'Occident,  re- 

(i)  Vila  apud  BoUand.  cl  IVrtz.  11.  407. 
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cueillir  ces  fils  de  barbares.  Des  maîtres  savants  exer- 
çaient aux  sept  aris  de  l'antiquité,  à  la  lo^^nque  des 
Grecs,  à  la  poésie  latine,  ces  esprits  simples  dont  il 
fallait  faire  des  prêtres,  qui  iraient  vivre  sans  repos 
dans  les  forets  de  la  Germanie,  à  la  poursuite  des  païens. 
Une  t'ile  éducation  était  moins  superiluequ'on  ne  pense; 
elle  rompait  les  âmes  au  travail  et  les  rendait  propres 
aux  grands  efforts.  Nourri  des  lettres  divines  et  bu- 
maines,  le  disciple  est  fait  prêtre  :  on  le  suit  au  milieu 
de  ces  tribus  grossières  qu'il  doit  instruire.  11  les  sub- 
jugue par  l'inflexibilité  d'une  volonté  que  leurs  résis- 
tances ne  découragent  pas,  et  par  la  condescendance 
d'une  raison  élevée  qui  épargne  leur  ftdblesse  :  il  ren- 
verse leurs  idoles,  mais  il  se  contente  de  purifier  et  de 
bénir  les  fontaines  sacrées.  Je  trouve  ces  admirables 
ménagements  dans  l'histoire  du  chanteur  aveugle;  et 
il  faut  signaler  ici  une  trace  remarquable  de  cette  poésie 
populaire,  qui  est  la  source  de  toutes  les  grandes  épo- 
pées. Le  serviteur  de  Dieu  honoré  le  vieux  chantre,  le 
guérit  et  s'en  sert.  Ainsi  le  génie  de  l'Allemagne  païenne 
est  aveugle  ;  mais  il  chante  :  la  foi  ne  l'étouffé  pas,  elle 
l'éclaire  et  l'inspire.  Les  anciens  chants  ne  périront 
point;  ils  renaîtront,  sous  une  forme  chevaleresque, 
dans  l'épopée  des  Nibelungen.  Enfin  le  missionnaire 
devient  évêque,  et  on  s'en  aperçoit  au  langage  qu'il 
lient  devant  les  rois.  Il  est  en  possession  de  tous  les 
moyens  puissants  qui  agissent  sur  les  peuples.  Par  la 
prédication  il  rassemble  les  hommes;  par  le  culte  il  les 
tient  réunis  dans  l'accomplissement  d'un  même  devoir. 
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Il  fonde  une  société  chrétienne;  il  la  dote  de  deux  in- 
stitutions capables  d'en  assurer  la  durée,  c'est-à-dire 
l'enseignement  et  l'aumône  publique.  Les  plus  obstinés 
finissent  par  se  plier  aux  lois  de  cette  organisation  bien- 
faisante, qui  a  pour  leurs  besoins  des  écoles,  des  hôpi- 
taux, des  greniers.  Et  maintenant,  si  l'on  considère 
que  cette  histoire  n'est  pas  celle  d'une  seule  vie,  mais 
de  beaucoup  d'autres  qui  se  vouaient  au  môme  dessein  ; 
si  l'on  compte  les  huit  évoques  placés  sur  les  sièges 
qu'érigea  Charlemagne,  et  autour  de  cliacun  d'eux  les 
prêtres  qui  le  secondaient;  si  l'on  se  représente  tant 
d'hommes  d'un  esprit  droit  et  d'une  volonté  ferme  s'é- 
tablissant  dans  les  cantons  de  la  Saxe,  bâtissant  un  ora- 
toire, et,  quand  les  païens  y  mettaient  le  feu,  le  rebâtis- 
sant; prêchant  si  on  les  écoutait,  et,  si  on  ne  les  écou- 
tait pas,  prêchant  encore;  se  laissant  tuer,  mais  rem- 
placés par  d'autres  qui  enseignaient  la  même  foi,  la 
même  loi;  et  cela  au  milieu  de  ces  barbares  passionnés, 
par  conséquent  mobiles,  et  donnant  prise  sur  eux  tôt 
ou  tard;  on  comprend  que  les  Saxons  aient  lini  par  se 
rendre  à  l'opiniâtreté  de  cette  religion  qui  les  pour- 
suivait avec  tant  d'intelligence  et  tant  d'amour. 
Ko.uiation        Toutcfois  Ic  clcrgé  séculier,  vivant  parmi  des  popu- 


de 


l'abbaye  de  la  lations  iguorautcs  et  grossières,  ne  pouvait  échapper 

AouVelle-  ,  j  •         '  i 

corbie.  aux  daugcrs  d'un  contact  trop  fréquent,  et  devait  céder 
enfin  au  relâchement  qui  suit  les  grands  efforts.  Il  fallait 
donc  qu'une  institution  plus  solide  maintînt  dans  l'E- 
glise de  Saxe  la  doctrine  et  l'exemple.  Charlemagne 
l'avait  compris,  et,  dès  le  temps  de  la  guerre  sainte,  il 
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choisit  entre  les  otages  et  les  captifs  quelques-uns  des 
plus  jeunes,  qu'il  distribua  parmi  les  monastères  des 
Francs,  pour  être  tbrmés  à  la  vie  ccnobitique,  et  la  pro- 
pager ensuite  dans  leur  pays.  Un  de  ces  jeunes  Saxons, 
élevé  à  l'abbaye  de  Corbie,  près  d'Amiens,  ayant  obtenu 
de  son  père  un  terrain  convenable  dans  la  forêt  de 
Solling,  un  couvent  y  fut  établi,  et  le  nombre  des  céno- 
bites augmenta  bientôt  de  façon  que  le  lieu  ne  suffit 
plus  à  les  nourrir.  La  communauté  subsista  dix  ans  in- 
digente et  menacée  :  on  aime  à  remarquer  ces  pénibles 
commencements  de  tout  ce  qui  doit  grandir.  Au  bout 
de  ce  temps,  elle  fut  visitée  par  Adalhard,  abbé  de 
Corbie,  et  AYala  son  frère,  avec  une  suite  nombreuse  de 
religieux.  Adalhard  et  Wala  étaient  neveux  de  Pépin  le 
Bref.  Le  premier,  blanchi  dans  le  cloître,  siégeait  aux 
conseils  de  l'empire;  le  second  avait  longtemps  com- 
mandé les  armées  de  Gharlemagne  en  Germanie.  Les 
Saxons  admiraient  ce  guerrier  puissant  qui  revenait  au 
milieu  d'eux  en  habit  de  moine,  humble  et  pauvre,  et 
ne  gardant  de  ce  qu'il  avait  été  que  l'oubli  des  fatigues. 
Durant  ce  long  voyage,  il  n'avait  pas  voulu  de  tente 
pour  la  nuit.  «Il  aimait,  disait-il,  les  sommeils  sur 
l'herbe,  vantés  par  les  poètes.  »  Seulement  il  faisait 
creuser  en  terre  un  sillon  profond  ^t  large;  on  y  éten- 
dait des  nattes  pour  un  de  ses  compagnons  et  pour  lui. 
Les  bords  du  sillon  formaient  la  couche,  et  une  selle  de 
cheval  placée  au  milieu  servait,  de  chevet  pour  deux 
têtes.  Les  pieux  voyageurs  reconnurent  la  détresse  de 
leurs  frères  de  Saxe,  et  résolurent  de  les  transférer  en 
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un  lieu  plus  favorable.  Ils  choisirent  un  territoire  qui 
s'étendait  en  forme  de  delta  au  bord  du  Weser.  Le  fleuve 
le  bornait  à  l'orient,  des  montagnes  le  resserraient  des 
deux  autres  côtés  :  la  beauté  du  pays  et  la  fécondité  du 
sol  en  faisaient  un  séjour  désirable  aux  hommes.  Le  lieu 
leur  ayant  plu,  ils  en  firent  le  tour;  après  quoi  ils  se 
prosternèren  I ,  et  chantèrent  les  litanies  avec  les  psaumes 
convenables.  Ensuite  on  étendit  le  cordeau,  on  posa 
des  jalons  et  l'on  marqua  la  place,  premièrement  de 
l'église,  ensuite  des  autres  édifices  réguliers.  L'évêque 
de  Paderborn  fut  invité  à  consacrer  le  monastère;  il 
planta  la  croix  à  l'endroit  où  devait  s'élever  l'autel,  et 
il  ordonna  que  celte  abbaye,  en  souvenir  de  sa  métropole, 
se  nommerait  la  Nouvelle-Corbie.  Une  charte  de  Louis 
le  Débonnaire  confirma  la  fondation  :  elle  est  datée  du 
'27  juillet  de  l'an  825.  La  Nouvelle-Corbie  devint  pour 
le  nord  de  l'Allemagne  ce  que  Fulde  était  au  centre  et 
Saint-Gall  au  midi  ;  elle  donna  à  la  Saxe  une  école  sa- 
vante et  un  clergé  national.  Auprès  d'elle  s'éleva,  pour 
l'éducation  des  femmes,  le  couvent  de  Gandersheim, 
où  des  filles  et  des  veuves  d'empereurs  vinrent  prendre 
le  voile.  Ainsi  la  colonie  monastique  achève  la  conquête  ; 
elle  la  protège  au  dedans  et  la  continue  au  dehors, 
comme  ces  colonies  par  lesquelles  Rome  prenait  pos- 
session des  provinces  conquises  et  qu'elle  inaugurait 
aussi  avec  des  sacrifices  et  des  prières,  comprenant  déjà 
combien  c'est  une  chose  solennelle  et  qui  veut  un  se- 
cours divin,  que  de  fonder  les  civilisations  (I). 
(1)  VitaS.  Adalhardi,  Mabir.on,  A.  SS.  0.  S.B.,  sec.  IV,  p.  710. 
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La  foi  avait  réparé  les  loris  de  la  guerre,  elle  pour- 
suivit sa  mission  pacifique;  elle  y  mit  un  siècle,  et 
sembla  l'avoir  achevée.  La  Saxe,  ébranlée  par  les  efforts 
d'un  clergé  savant  et  dévoué,  entra  dans  la  société  des 
nations  chrétiennes,  et  il  parut  qu'il  n'y  avait  plus  de 
barbares  en  Germanie. 

Cependant  l'ouvrao^c  de  tant  de  siècles  pouvait  encore    Dei-nièics 

l  o  1  resl^lanccs 

périr,  tant  que  les  Germains  voyaient  à  leurs  portes  le  paganisme. 
paganisme  tout-puissant  chez  les  Scandinaves,  c'est-à-  Scandinaves. 
dire  chez  des  peuples  qui  étaient  les  aînés  de  la  famille, 
qui  en  avaient  conservé  avec  plus  de  fidélité  le  sang, 
les  croyances,  les  institutions,  et  que  le  génie  des  inva- 
sions poussait  encore  sur  toutes  les  frontières  du  nouvel 
empire.  Charîemagne  avait  compris  le  danger,  le  jour 
où,  d'une  fenêtre  ouverte  sur  la  mer,  ayant  reconnu  les 
vaisseaux  des  pirates  du  Nord,  ce  grand  homme  se  mit 
à  pleurer,  et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  a  Si,  de  mon 
c(  vivant,  ils  ont  osé  toucher  ce  rivage,  comment  ne 
(.(  pleurerais-je  pas  du  mal  qu'ils  feront  après  moi?  » 
Pendant  que  les  Danois  passaient  l'Eyder,  se  jetaient 
sur  la  Saxe,  et  emmenaient  des  troupeaux  de  prison- 
niers pour  les  sacrifier  aux  dieux  dans  le  temple  natio- 
nal de  Lethra,  les  longs  navires  des  Norvégiens  et  des 
Suédois  paraissaient  sur  toutes  les  mers.  Ils  remon- 
taient le  Rhin,  la  Seine,  la  Loire,  brûlaient  les  villes, 
enlevaient  les  moissons.  Alors  les  moines  fuyaient,  em- 
portant sur  leurs  épaules  les  reliques  des  saints;  et  les 
pirates,  accroupis  dans  les  ruines  des  abbayes  incen- 
diées, vidaient  ensemble  la  coupe  du  dieu  Thor.  Peu- 
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dant  deux  siècles,  ces  victoires  de  la  barbarie  ne  trou- 
blèrent pas  seulement  la  paix,  elles  menacèrent  la  foi 
des  peuples;  chaque  invasion  des  Normands  jetait 
comme  un  flot  de  plus,  et,  si  je  puis  le  dire,  comme 
un  limon  sur  ces  contrées,  où  les  germes  mal  étouffés 
du  paganisme  ne  demandaient  qu'à  repousser.  C'est  ce 
qui  parut  surtout  en  Angleterre.  La  conquête  danoise 
avait  changé  à  ce  point  les  mœurs  de  l'île  des  Saints, 
qu'il  fallut  tout  l'effort  de  la  législation  de  Canut  le 
Grand  pour  réprimer  l'idolâtrie  naissante.  En  France 
même,  on  vit  des  familles,  où  le  vieux  sang  barbare 
n'avait  rien  perdu  de  sa  violence,  déserter  la  cause  du 
christianisme,  s'attacher  à  la  vie  aventureuse  des  hom- 
mes du  Nord,  et,  par  exemple,  le  fils  d'uu  paysan  des 
environs  de  Troyes  devenir  le  célèbre  Hasting,  le  plus 
terrible  des  chefs  normands,  et,  s'il  en  faut  croire  les 
contemporains,  «  le  plus  mauvais  homme  qui  jamais 
«  naquit.  »  Enhardi  par  le  pillage  des  côtes  d'Espagne 
et  de  Mauritanie,  Hasting  avait  juré  de  saccager  Rome, 
et  de  donner  l'avoine  à  ses  chevaux  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  (1). 

A  des  menaces  si  formidables,  le  christianisme  ne 
pouvait  plus  opposer  l'épée  émoussée  des  Carlovingiens. 
Vainement  le  zèle  de  Louis  le  Débonnaire  avait  cru 
commencer  la  conversion  des  hommes  du  Nord  en  fai- 
sant baptiser  les  envoyés  qui  venaient  chaque  année 


(t)Monachns  Sangallensis,  de  Rébus  Caroli  Magni,  II,  22.  Annales 
Fuldenses,  ad  ann.  880.  Vita  S.  Liudgcri.  Dietinar  de  Merseburg,  l,  9. 
AduMj.  Breinensis.  Depping,  Histoire  des  Expéditions  des  Normands. 
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lui  apporter  les  messages  de  leurs  rois.  La  solennité  de 
ces  baptêmes  édifiait  la  cour  :  on  aimait  à  voir  le  cortège 
des  néophytes,  couverts  des  blancs  vêtements  que  leur 
donnait  le  trésor  impérial,  entourés  des  nobles  francs 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  leur  servir  de  parrains. 
Mais  un  jour  que  les  catéchumènes  étaient  plus  nom- 
breux que  de  coutume,  les  vêtements  blancs  étant  venus 
à  manquer,  on  fut  réduit  à  distribuer  à  plusieurs  de 
vieux  linges  accommodés  h  la  hâte.  Alors  un  vieillard, 
repoussant  avec  colère  ces  haillons  :  «  On  m'a  baptisé 
«  ici  plus  de  vingt  fois,  s'écria-t-il,  et  à  chaque  fois  on 
«  m'a  revêtu  de  vêtements  parfaitement  beaux.  Le  sac 
((  que  voici  est  bon  pour  un  bouvier  et  non  pour  un 
«  homme  de  guerre.  Et  certes,  si  je  n'avais  honte  de 
c(  ma  nudité,  je  vous  laisserais,  vous,  vos  habits  et 
c<  votre  Christ.  »  L'Evangile  voulait  des  conversions  plus 
sérieuses,  mais  il  fallait  les  aller  chercher;  il  fallait 
poursuivre  ces  barbares  comme  on  avait  poursuivi  leurs 
devanciers  chez  eux,  au  cœur  même  des  lieux  inacces- 
sibles où  ils  cachaient  les  mystères  de  leurs  dieux  et  le 
butin  de  leurs  combats  (1). 

Au  milieu  de  la  terreur  universelle,  un  religieux  ^- Anscaire. 
franc,  nommé  Anscaire,  entreprit  de  dompter  ces  ms  ^^^^'^^J^"'"'"^ 
des  mers^  comme  ils  aimaient  à  s'appeler,  qui  tenaient  ctcnsuède. 
en  échec  toutes  les  forces  de  l'empire.  Il  partit  en  8'26, 
au  grand  étonnement,  non  des  gens  de  cour  seulement, 
mais  des  gens  d'Église,  qui  ne  pouvaient  comprendre 

(1)  Monaclius  Sangallonsis,  de  Bebus  Caroli  Magni,  ïï,  '^O. 
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comment  un  homme  paisible  osait  affronter  des  bar- 
bares regardés  comme  les  ennemis  du  genre  humain.  11 
porta  d'abord  l'Evangile  chez  les  Danois;  puis,  s'avan- 
çant  en  Suède,  il  parut  à  l'assemblée  nationale  de  Byrka . 
Ses  paroles  ébranlèrent  le  peuple,  et  les  vieillards  dé- 
clarèrent qu'on  pouvait  recevoir  le  Dieu  de  l'élranger. 
La  prédication  s'ouvrit  humblement;  quelques  prêtres 
hardis  s'aventurèrent  parmi  ces  populations  sangui- 
naires, où  l'on  faisait  gloire  de  ne  craindre  ni  la  mer 
ni  le  ciel.  Une  école  de  douze  enfants,  rachetés  sur  les 
marchés  d'esclaves,  commença  la  civilisation  de  deux 
royaumes.  Anscaire,  devenu  archevêque  de  Hambourg  et 
légat  du  siège  apostolique  pour  les  nations  septentrio- 
nales, animait  tout  de  son  zèle.  L'Eglise  honora  ce  grand 
homme,  et  le  nomma  l'apôtre  du  Nord.  Après  lui,  la 
Saxe  demeura  le  centre  d'une  propagande  active  qui 
s'exerça  par  le  commerce,  par  l'hospitalité,  par  l'en- 
seignement, par  tous  les  moyens  qui  rapprochent  les 
hommes.  La  résistance  fut  longue  et  opiniâtre  :  le  sang 
des  martyrs  coula,  et  ce  fut  en  1161  seulement  qu'une 
église  chrétienne  s'éleva  sur  les  ruines  du  temple  d'Up- 
sal.  Mais  déjà  la  foi  était  maîtresse  des  îles  Feroë,  de 
l'Islande  ;  et  l'on  assure  que  les  vaisseaux  des  Norvégiens 
avaient  porté  au  Groenland  le  premier  évêque  d'Amé- 
rique, quatre  cents  ans  avant  Christophe  Colomb  (!). 
Si  le  paganisme  Scandinave  se  défendit  longtemps 
Norîîfands.  daus  SCS  sauctuaircs  de  Suède  et  de  Norvège,  au  mi- 

(1)  Yila  S.  Anscharii,  npiul  UoUand^o  Fcbiiiar.  Dolliiiiid',  llisloire  de 
riuiHsc,  l.  11. 
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lieu  des  rochers  et  des  glaces,  où  il  avait  mis  le  théâtre 
de  sa  cosmogonie  et  le  champ  de  bataille  de  ses  dieux, 
il  devait  faire  une  résistance  moins  opiniâtre  dans  les 
contrées  chrétiennes,  qu'il  avait  ravagées  d'abord  pour 
les  coloniser  ensuite.  Au  commencement  du  dixième 
siècle,  une  lettre  du  pape  Jean  IX  à  l'archevêque  de 
Reims,  Hervé,  règle  la  conduile  du  clergé  de  France  ù 
l'égard  des  Normands  convertis,  et  reproduit  ces  maxi- 
mes de  tolérance  et  de  charité  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  la  tradition  même  de  l'Eglise,  puis- 
qu'elles ne  changent  pas,  et  que  la  doctrine  de  Jean  IX 
est  encore  celle  d'Alcuin,  de  saint  Boniface,  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Rémi.  «  Vous  demandez,  disait 
«  le  pontife,  comment  il  faut  traiter  ces  néophytes,  lors- 
«  que  après  le  baptême  ils  ont  vécu  en  païens,  tué  des 
((  fidèles  et  des  prêtres,  sacrifié  aux  idoles,  mangé  des 
«  viandes  immolées.  Si  c'étaient  de  vieux  chrétiens,  on 
c<  les  jugerait  selon  la  rigueur  des  canons  :  mais,  comme 
«  ils  sont  novices  dans  la  foi,  votre  sagesse  voit  asse^ 
«  qu'il  faut  adoucir  en  leur  faveur  la  sévérité  des  lois 
c<  ecclésiastiques,  de  peur  qu'écrasés  d'un  fardeau  si 
c(  nouveau  pour  eux  ils  ne  le  trouvent  insupportable, 
«  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  ne  retournent  au  vieil 
a  homme  qu'ils  ont  dépouillé.  »  Ce  document  nous 
donne  deux  lumières.  Premièrement,  il  montre  com- 
bien la  conquête  normande  pénétra  plus  profondément 
qu'on  ne  pense,  puisqu'elle  avait  jeté  ses  colonies  jus- 
que dans  le  diocèse  de  Reims.  En  second  lieu,  il  annonce 
la  politique  de  conciliation  et  de  paix  qui  peu  d'années 
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après  devait  présider  au  traité  de  Saint-Clair  sur  Epte, 
et,  en  contirmant  au  duc  Rollon  la  possession  de  la 
Normandie,  tourner  au  profit  de  la  France  et  de  la 
chrétienté  la  dernière  des  invasions  (1). 
Ce  que  les       Nous  dcvlous  poursuivrc  nos  recherches  jusqu'ici, 

Normands      ,  ^  .  . 

wria^ent  jusqu'au  tcttips  où  CCS  puissauts  Scandinaves,  les  mêmes 
^''Sa'îu  ^^  que  nous  avons  trouvés  l^s  premiers  aux  portes  de  l'O- 

«îans  la  civili-      .        ,  i  i         r«  i  m 

sation.  rieut,  quc  nous  avons  reconnus  comme  les  plus  ndeles 
héritiers  des  traditions  communes  aux  peuples  germa- 
niques; les  mêmes  que  nous  avons  vus  sortir  de  l'Asie, 
abandonner  la  cité  sacerdotale  d'Asgard,  et  porter  au 
-fond  du  Nord  le  foyer  d'une  religion  belliqueuse,  s'é- 
branlent enfin,  et,  après  tous  les  autres,  font  leur  en- 
trée dans  la  civilisation  chrétienne  (2).  Ils  viennent  les 
derniers  de  tous,  mais  non  pas  les  moins  utiles,  se  met- 
tre au  service  de  la  chrétienté,  dont  ils  avaient  fait  le 
péril  et  la  terreur.  On  a  beaucoup  accusé  la  faiblesse  de 
Charles  le  Simple,  qui  livra  aux  Normands  la  plus  riche 
de  ses  provinces.  Charles,  cependant,  ne  fit  que  s'atja- 
cher  à  l'ancienne  politique  romaine  :  il  s'empara  de 
ces  bandes  indisciplinées,  pour  les  réduire  en  colonies 
militaires,  et  leur  confier  la  garde  du  littoral.  On  ne 
voit  pas  qu'il  ait  eu  sujet  de  s'en  repentir.  A  la  seconde 
génération,  tous  les  Normands  étaient  chrétiens;  avant 


(1)  Deppincf,  Histoiredes  expéditions  des  Normands,  t.  II.  Epistola  Jo- 
hannis  paprr  llerva'o  arcliiepiscopo  :  «  Qiiod  ciiiin  niitius  ciiin  eis  ageiulum 
sit  qiiam  sacri  censent  canonos,  vcstra  satis  cognoscit  industria,  ne  forte 
insuela  onera  porlanU'S,  iniporlahilia  (ms  fore  (qrod  alisit)  videaiitnr...  » 

(2)  Sur  les  Scandinaves  et  lenrs  migrations,  voyez  les  Germains  avant 
le  Christianisme,  chap.  i. 
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le  onzième  siècle,  ils  avaient  oublié  l'idiome  de  leurs 
ancêtres.  Cependant  ils  renouvelaient  le  sang  germa- 
nique en  Neustrie,  dans  cette  partie  de  la  France  que 
les  premières  invasions  avaient  moins  atteinte;  ils  l'as- 
similaient ainsi  à  l'Austrasie  et  à  la  Bourgogne,  et,  par 
la  fusion  des  races,  ils  travaillaient  à  l'unité  du  terri- 
loire.  Jamais  on  ne  vit  d'une  manière  plus  manifeste  ce 
que  les  barbares  avaient  à  donner  et  ce  qu'ils  avaient  à 
gagner  en  venant  se  confondre  dans  la  société.  Quand 
les  Allemands  déplorent  tout  ce  que  perdirent  les  na- 
tions germaniques  en  se  faisant  latines,  je  ne  connais 
pas  d'exemple  plus  concluant  contre  eux  qua  celui  de 
ce  peuple,  le  plus  dépaysé  de  tous  et  le  plus  fécond.  Les 
Normands  avaient  perdu  leurs  anciens  dieux,  leur  lan- 
gue, la  moitié  de  leurs  lois  :  ils  gardèrent  leur  génie, 
ou  plutôt  ce  génie  ne  se  fit  voir  tout  entier  que  sous  le 
soleil  qui  devait  le  mûrir,  et  en  présence  des  spectacles 
qui  devaient  l'inspirer.  Ces  anciens  rois  de  la  mer  con- 
servèrent la  passion  des  conquêtes  lointaines  :  elle  leur 
livra  l'Angleterre,  l'Italie  méridionale,  la  principauté 
d'Antiocbe;  mais  ce  fut  pour  y  porter  tant  l'éclat  de  la 
chevalerie  et  toute  la  science  pratique  du  gouverne- 
ment. Ces  brûleurs  de  villes  devinrent  les  plus  hardis, 
les  plus  infatigables  des  constructeurs;  et,  pendant 
qu'ils  élevaient  les  innombrables  clochers  gothiques  qui 
accompagnent  le  cours  de  la  Seine  jusqu'à  l'Océan,  ils 
bâtissaient  les  belles  églises  de  Sicile;  ils  couvraient 
d'or  et  de  mosaïques  les  resplendissantes  basiliques  de 
Cefalu,  de  Païenne  et  de  Montréal.  Enfin,  ils  n'avaient 
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point  laissé  sur  les  froids  rivages  du  Nord  l'inspiration 
poétique  qui  avait  dicté  les  hymnes  des  Scaldes  et  les 
récits  de  l'Edda.  Ils  ne  savaient  comballre  qu'au  bruit 
des  chants  de  guerre;  la  joie  des  banquets  n'était  pas 
complète  si  le  rapsode  ne  s'y  faisait  entendre,  et  le  voya- 
geur qu'on  hébergeait  acquittait  la  dette  de  l'hospilalité 
par  un  conte  ou  par  une  chanson.  La  Normandie,  cette 
riche  province,  ce  pays  de  soldats  et  de  monuments, 
devint  aussi  un  pays  de  poètes.  Il  fallait  l'intarissable 
fécondité  de  ses  trouvères  pour  achever  de  former  la 
langue  d'Oil,  c'est-à-dire  la  nôtre,  comme  il  fallait 
l'épée  de.  Tancrède  aux  croisades,  et  l'intervention  de 
Robert  Guiscard  dans  la  première  guerre  du  sacerdoce 
et  de  l'empire.  Il  semble  que  chaque  grande  époque  de 
l'histoire  de  France,  aux  temps  barbares,  doive  être 
marquée  d'une  invasion,  d'une  victoire,  d'un  établisse- 
ment germanique.  Clovis  commence  la  monarchie;  le 
triomphe  de  l'Austrasie  prépare  le  règne  de  Charlema- 
gne;  les  Normands  étaient  attendus  pour  fermer  la  pé- 
riode de  la  barbarie,  et  pour  ouvrir  les  siècles  brillants 
du  moyen  '<\gc.. 

Mais  cette  gloire  n'était  promise  aux  Germains  que 
sous  la  condition  de  s'humilier  d'abord,  de  recevoir  la 
foi,  la  loi,  l'enseignement  de  l'Europe  latine.  Le  bap- 
tême d'un  ])euple  n'en  achève  pas  la  conversion,  il  la 
commence;  il  fait  entrer  les  esprits  sous  la  discipline 
du  christianisme  :  il  Hmt  qu'ils  la  subissent  longtemps 
avant  d'en  ressentir  les  bienfails.  Nous  avons  dit  par 
quelle  succession  de  grands  événements  et  de  grands 
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liommes  les  peuples  du  Nord,  qui  semblaient  faits  pour 
le  renversement  de  la  clirétienlé,  y  furent  pacifique- 
ment introduits.  Il  reste  à  pénélrer  plus  avant,  à  consi- 
dérer le  changement  qui  s'accomplit  dans  les  mœurs  et 
dans  les  intelligences.  Nous  avons  vu  des  siècles  labo- 
rieux et  des  vies  héroïques;  il  faut  étudier  maintenant 
l'essor  des  institutions  et  des  doctrines;  comment  des 
races  barbares,  travaillées  par  l'Évangile,  une  civilisa- 
lion  sortit,  et  avec  elle  tout  un  empire  et  toute  une 
littérature. 
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L  EGLISE . 


Quelles         Eli  achevaiit  l'histoire  de  la  conquête  chrétienne  chez 

ressources 

obs?adès    ^^^  peuples  du  Nord,  et  des  dix  siècles  de  combats  qu'elle 
troivmt'chez  eut  à  soutcuir  dcpuis  la  fondation  des  premières  églises 

les 

Germains,  jusqu'au  rcnverscment  du  temple  païen  d'Upsal,  on 
peut  s'étonner  d'une  résistance  si  opiniâtre,  et  qui 
semJDie  si  peu  prévue.  Quelles  nations,  en  effet,  parais- 
saient mieux  préparées  au  christianisme,  si  l'on  consi- 
dère ce  qu'il  y  avait  de  vérité  dans  leurs  religions,  de 
justice  dans  leurs  lois,  d'élévation  dans  leur  poésie? 
Nous  rf'avons  pas  oublié  ces  dogmes  de  l'Edda,  dont  il 
faut  bien  avouer  l'analogie  avec  les  traditions  bibliques  : 
une  divine  intelligence  adorée  sous  trois  noms,  l'im- 
molation d'un  Dieu  victime,  le  jugement  des  âmes.  Les 
chrétiens  eux-mêmes  louaient  chez  les  Saxons  la  chas- 
teté des  mœurs  et  la  sagesse  des  coutumes,  qui,  en 
veillant  à  l'honneur  des  familles,  pourvoyaient  à  la  du- 
rée de  la  nation.  Enlin,  les  poëmes  des  Scandinaves  ont 
des  inspirations  si  nobles  et  quelquefois  si  pures,  qu'on 
peut  s'expliquer  comment,  au  moment  même  de  la 
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conversion  de  l'Islande,  le  prêtre  Sœmund  recueillit, 
pour  les  sauver,  ces  hymnes  d'un  paganisme  qu'il  com- 
battait. Il  faut  donc  reconnaître  ici  quelque  chose  de 
pareil  à  cette  éducation  providentielle  qui,  selon  Clé- 
ment d'Alexandrie,  préparait  les  voies  à  l'Evangile  chez 
les  barbares  comme  chez  les  Grecs.  Il  y  a  plus  :  dans 
un  monde  vieilli,  trop  fatigué  de  disputes  et  de  dé- 
bauches pour  se  pénétrer  de  toute  la  douceur  du  chris- 
tianisme, les  barbares  apportaient  des  cœurs  jeunes. 
Ils  avaient  la  pauvreté,  que  le  Christ  aimait;  le  senti- 
ment de  l'honneur,  qui  pouvait  donner  du  ressort  aux 
consciences;  la  fidélité,  c'est-à-dire  le  besoin  de  croire 
et  de  se  dévouer.  On  comprend  dès  lors  qu'ils  fussent 
ouverts  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tendre  et  de  généreux 
dans  la  foi  nouvelle,  et  qu'ils  finissent  par  lui  donner 
les  grands  serviteurs  que  nous  avons  vus. 

Mais  les  traits  de  lumière  jetés  dans  l'Edda  éclai- 
raient surtout  les  peuples  de  la  Scandinavie,  où  une 
heureuse  ignorance  de  l'étranger  avait  laissé  au  génie 
national  toute  la  richesse  de  ses  souvenirs  avec  toute  la 
liberté  de  ses  développements.  Là  même  cependant, 
malgré  les  protestations  de  la  conscience,  on  voit  pré- 
valoir ce  culte  de  la  chair  et  du  sang,  qui  est  le  vice 
originel  du  paganisme;  et,  malgré  l'effort  des  insti- 
tutions, cette  passion  du  désordre,  qui  fait  le  fond  de 
la  barbarie.  Mais  le  mal  est  plus  profond  chez  les  Ger- 
mains, livrés  à  tous  les  débordements  d'une  vie  errante, 
à  tous  les  hasards  d'une  guerre  éternelle,  surtout  quand 
la  lutte  engagée  contre  l'empire  romain  les  arrache  à 
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leurs  Iradi lions,  en  même  temps  qu'à  leurs  premières 
demeures.  On  trouve  chez  eux  assez  de  débris  pour  y 
démêler  lesélémentsd'une  théogonie,  d'une  législation, 
d'une  épopée  nationales,  mais  pour  constater  aussi  que 
ces  éléments  se  décomposaient  et  retournaient  au  chaos. 
Il  en  est  de  même  de  leurs  vertus,  toutes  atteintes  de 
cette  corruption  qui  en  fait  autant  de  vices.  S'ils  étaient 
pauvres,  ils  n'en  convoitaient  que  plus  l'or  et  les  terres 
des  nations  riches;  ils  portaient  le  sentiment  de  l'indé- 
pendance jusqu'à  l'horreur  du  devoir;  et,  quand  ils  se 
dévouaient  à  un  chef,  c'était  pour  satisfaire  sous  sa 
conduite  ce  besoin'qui  les  dévorait  de  combattre  et  de 
détruire. 

Je  me  restreins  à  ces  j)euples,  qui  firent  au  chris- 
tianisme une  tâche  plus  laborieuse.' La  barbarie  avait 
mis  le  désordre  dans  la  nature  humaine;  elle  avait 
abandonné  l'âme  aux  sens,  la  société  à  la  force.  11  fal- 
lait donc  recomposer  la  société  et  régénérer  les  âmes. 

,,.  f^„^         I.  La  société  était  oppressive,  elle  était  impuissante. 

ai/fiit'lléh  On  n'y  connaissait  que  la  force  des  armes  et  la  force  de 
la  famille,  qui  pour  une  même  cause  armait  plusieurs 
bras.  Les  tribus  s'attachaient  à  des  chefs  connus  par 
l'éclat  de  leurs  aventures  et  de  leurs  grands  coups 
d'épée,  ou  bien  par  la  noblesse  de  leur  race.  Il  n'y  avait 
là  qu'un  pouvoir  de  chair  et  de  sang,  appuyé  sur  les 
instincts  grossiers  des  hommes,  et  comprimant  l'essor 
des  facultés  morales,  principes  de  tous  les  droits.  Mais, 
comme  un  pouvoir  matériel  n'agit  qu'en  se  faisant  voir, 
celui-ci  ne    pouvait   maintenir  qu'une  subordination 
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momciilnnée;  il  cessait  d'être  obéi  aussitôt  qu'il  était 
absent.  Tous  les  liens  se  rompaient  lorsque,  après  le 
combat,  les  bandes  se  dispersant,  chacun  rentrait  dans 
sa  maison  solitaire  au  bord  des  bois.  Les  Germains 
aimaient  cet  isolement  qui  faisait  leur  indépendance, 
mais  leur  impuissance  en  même  temps.  Ils  avaient  hor- 
reur des  villes;  et,  leur  prévoyance  ne  s'étendant  pas 
au  delà  du  besoin  présent,  ils  formaient  des  confédéra- 
tions; mais  rien  ne  les  sollicitait  à  constituer  de  grands 
Etats.  Voilà  pourquoi  la  barbarie  n'entreprit  aucun  de 
ces  ouvrages  qui  exigent  l'effort  commun  d'un  grand 
nombre  de  volontés,  afin  de  durer  plusieurs  siècles. 
Elle  ne  fonda  point,  elle  ne  bâtit  point,  elle  n'écrivit 
pas  de  lois,  elle  ne  laissa  pas  de  monuments;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faible  au  fond  que  cette  force 
qui  abrutit  les  hommes  quand  elle  les  gouverne,  et  qui 
les  laisse  désunis  quand  elle  se  retire  (1). 

x\u  milieu  de  ces  mœurs  violentes,  le  christianisme  ve- 
nait introduire  l'idée  la  plus  civilisatrice  qui  fut  jamais, 
l'idée  d'une  société  de  tout  le  genre  bumain  gouvernée 
par  une  autorité  spirituelle,  sans  armes  et  sans  lignée. 
Il  faut  voir  comment  une  pensée  si  nouvelle  se  réalisa 
sur  cette  dangereuse  terre  de  Germanie,  comment  elle 
soutint  tout  l'édifice  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
s'affermit  par  les  décisions  des  conciles,  pénétra  dans 
les  mœurs  des  peuples,  et  les  remua  jusqu'au  fond. 


(I)  Tacite,  Germcmia,  16  :  «  NuUas  Germanorum  populis  urbes  habi- 
tari  salis  nolum  est,  ne  pati  quidcm  intorsc  junctas  sedes  :  colunt  discreti 
ac  diversi,  ul  fons,  ut  campus,  ut  nenius  placuit.  » 
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Lapap:iuté.  L'EglisG  né  plaçait  l'autorité  qu'en  Dieu  seul,  dont 
la  volonté  est  la  sanction  de  tous  les  droits.  Au-dessous 
de  lui,  elle  ne  reconnaissait  que  des  pouvoirs  délégués  : 
le  souverain  pontife  n'avait-  pas  d'autre  titre  que  celui 
de  vicaire  de  Dieu  parmi  les  hommes.  Quand  donc  les 
barbares,  habitués  à  suivre  des  chefs  qu'ils  voyaient, 
qu'ils  admiraient  tous  les  jours  (1),  entrèrent  dans  la 
communauté  chrétienne,  ils  apprirent  qu'on  y  obéissait 
à  un  chef  invisible,  représenté  ici-bas  par  un  vieillard 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  qui  habitait  une  ville  éloi- 
gnée au  delà  des  monts  et  des  tleuves.  Cependant  c'était 
cet  étranger  qui  faisait  tout  mouvoir  chez  eux  :  rien 
de  considérable  ne  s'entreprenait  qu'en  son  nom.  Les 
évêques  du  premier  concile  germanique,  en  742,  avaient 
publié  solennellement  «  la  soumission  qu'ils  voulaient 
«  garder  envers  le  siège  romain,  et  leur  ferme  résolu- 
ce  tion  de  suivre  canoniquement  les  préceptes  de  saint 
;:  Pierre,  atin  d'être  comptés  au  nombre  de  ses  brebis.  » 
Dès  lors  l'action  de  la  papauté  ]ie  cessa  plus  de  presser 
les  destinées  religieuses  de  l'Allemagne  :  il  lui  arriva 
même,  conïme  à  toutes  les  puissances  qui  triomphent, 
qu'on  lui  attribua  plus  de  droits  qu'elle  n'en  avait  pré- 
tendu, et  qu'on  lui  soumit  plus  d'affaires  qu'elle  n'en 
voulait.  C'est  l'origine  des  fausses  décrétales,  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit.  On  n'y  voit  plus  aujourd'hui  qu'un 
recueil  de  canons  interpolés,  rédigés  en  Austrasie,  loin 
de  Rome  et  à  son  insu,  dans  l'intérêt  des  évêques  francs, 

(1)  Tacite,    Germania,  7  :  «  Duces  oxcmiilo  potius  quain  iinperio,  si 
prompti,  si  coiispicui  ;  si  aiilc  acieni  agunt,  admiralione  prcesuiit.  » 
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(jui  cherchaient  à  s'ouvrir  un  recours  plus  facile  auprès 
(lu  siège  apostolique,  contre  les  entreprises  des  métro- 
politains et  les  vengeances  des  rois.  Quand  la  violence 
envahissait  tout,  il  fallait  hien  que  le  droit  se  fût  réfu- 
gié quelque  part.  On  sentait  sa  présence  au  Vatican,  et 
tous  ceux  qui  attendaient  justice  tournaient  les  yeux 
de  ce  côté  (1). 

L'exemple  du  clergé  fut  suivi  du  reste  des  hommes  : 
les  rois  recoururent  à  un  tribunal  dont  ils  entendaient 
si  hautement  vanter  la  sagesse;  ils  lui  déférèrent  l'ar- 
bitrage de  leurs  différends.  De  ces  appels  répétés  se 
forma  le  droit  public  du  moyen  âge,  qui  attribuait  aux 
papes  la  consécration  de  tous  les  pouvoirs  et  la  garde 

(1)  Schannali,  Concilia  Germaniœ,  1. 1,  2.  Bintcrim,  Deutsche  Conci- 
Jien,  II.  Les  recherches  de  la  critique  moderne  ont  éclairé  roriginé  des 
fausses  décrétales.  On  les  voit  paraître  vers  845,  dix  ans  après  le  concile 
de  Thionville,  où  les  archevêques  de  Reims,  de  Lyon,  de  Narhonne,  et  plu- 
sieurs évêques,  avaient  été  violemment  déposés  ;  quand  Tépiscopat  ébranlé 
pir  les  vengeances  politiques  menaçait  ruine,  et  que  les  peuples  effrayés 
demandaient  le  rétablissement  des  prélats  et  la  restauration  des  églises. 
Dans  CCS  orageuses  circonstances,  il  était  naturel  de  placer  Tautorité 
épiscopale  sous  la  protection  des  monuments  deTantiquité  ecclésiastique  ; 
ce  fut  la  pensée  du  collecteur  des  décrétales,  La  supercherie  ne  consisia 
qu'à  transformer  en  décrets  solennels  les  allusions  des  biographes  aux 
actes  des  premiers  pa[n'S,  et  à  placer  des  décisions  plus  récentes  sous  des 
noms  anciens.  La  seule  innovation  considérable  fut  d'établir  cjue  le  concile 
provinci:d  ne  pouvait  juger  un  évêque  sans  rautorisation  du  souverain 
pontife.  Mais  cette  nouveauté  même  ne  trompa  les  esprits  que  par  la  sa- 
lisraction  qu'elle  donnait  aux  besoins  du  temps.  Du  reste,  les  décrétales  fu- 
rent si  peu  faites  pour  servir  les  intérêts  de  la  papauté,  qu'elles  se  taisent 
sur  ses  plus  importantes  prérogatives,  la  confirmation  des  évêques,  la  col- 
lation du  palliiim;  et  que,  déjà  cités  en  857  au  concile  de  Quiercv, 
elles  ne  sont  pas  encore  connues  du  pape  Nicolas  I"  eti  863,  lorsque,  dans 
sa  lettre  à  Hincuiar,  il  énumère  les  sources  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Au  milieu  de  tant  de  lumières,  comment  donc  un  écrivain  aussi  éminent 
que  M.  Gwizo'  a-t-il  pu  reproduire  des  opinions  surannées,  et  faire  dater 
de  la  collation  du  Pseudo-Isidore  les  titres  de  la  papauté? 

r.   r.    II.  j9 
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de  toutes  les  libertés.  On  en  reconnaît  les  commence- 
ments lorsque  les  Francs  consultent  Zacharie  sur  la  dé- 
chéance du  dernier  Mérovingien.  Plus  tard,  en  876^ 
l'empereur  Louis  II  reconnaît  que  les  princes  de  sa 
race  «  n'obtiennent  la  dignité  impériale  qu'en  recevant 
l'onction  du  pontife  romain.  »  Le  principe  posé  ne  s'ar- 
rête plus;  il  s'établit  dans  l'opinion,  il  passe  enfin  dans 
le  droit  écrit,  et  la  loi  de  Souabe  déclare  que  «  saint 
Ci  Pierre  reçoit  de  Dieu  les  deux  glaives  :  il  retient  pour 
«  lui  le  glaive  ecclésiastique,  et  remet  le  glaive  tempo- 
ce  rel  à  l'empereur;  et,  s'il  monte  son  blanc  palefroi,  il 
c(  faut  que  l'empereur  lui  tienne  Pétrier  (1).  »  Tel -était 
le  progrès  des  esprits  chez  ces  barbares  d'hier  :  ils  ai- 
maient à  mettre  aux  pieds  àe  l'autorité  spirituelle,  d'un 
vieillard  qu'ils  auraient  pu  écraser,  la  force,  figurée 
par  ce  qu'ils  connaissaient  de  plus  redoutable  au  monde, 
par  l'empereur,  héritier  des  Césars,  chef  de  la  féoda- 
lité, avec  sa  cour,  ses  juges  et  ses  chevaliers  bardés  de 
fer.  Une  si  grande  nouveauté  ne  pouvait  s'introduire 
sans  contradiction.  De  là,  cette  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  qui  agita  cruellement  les  peuples,  mais  qui 
devait  faire  l'éducation  politique  de  la  royauté  ('2).  Les 

(1)  Epist.  Liulovici  II  ad  Basiliuiu  imperatorem  :  «  Nam  Francoruin 
principes  primo  reges,  dcindc  iinperatorcs  dicti  sunt,  ii  duntaxat  qui  a 
romano  pontifice  ad  hoc  olco  sancto  pcruncti  sunt.  »  C(.  Schwabcnspiegel, 
Vorrode,  art.  9  et  10  :  «  Soid  nun  Got  des  fridis  fûrst  \e  lieisset  se  liesser 
zwey  schwert  auf  ertrcicli,  do  er  zu  hinicl  fiir,  zu  scliirni  der  Clu'iste- 
nhcyt.  Dve  bevalch  Got  S,  Peter  beyde,  eines  des  wcltlicheni  Gericlit,  das 
andere  von  geistlichoni  Gericlit.  »  Mais  la  loi  de  Saxe,  le  Saclisempiegely 
reconnaît  la  séparation  des  deux  pouvoirs. 

(2)  La  querelle  avait  déjà  co  nmcncé  avant  le  milieu  du  neuvième  siè- 
cle :  le  concde  d'Aix-la-Chapelle  en  85G,  s'en  exprime  en  ces  termes  : 


souverains  y  apprirent  qu'ils  avaient  cessé  d'être,  comme 
Jes  Césars  du  paganisme,  au-dessus  des  lois;  ils  appri- 
rent à  se  ranger  sous  la  même  règle  que  les  derniers 
serfs  de  leurs  domaines,  à  respecter  la  sainteté  des  ma- 
riages, la  vie  des  hommes,  la  loyauté  des  contrats.  Les 
canons  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  856,  contenaient 
déjà  le  principe  de  cette  redoutahle  doctrine  du  moyen 
âge  :  que  les  royaumes  se  perdent  pour  défaut  de  jus- 
tice. Les  princes  connurent  encore  ce  que  l'antiquité 
avait  ignoré  :  que  l'obéissance  politique  avait  des  limi- 
tes; que,  tout  formidables  qu'ils  étaient,  leurs  épées 
n'effaceraient  jamais  un  seul  des  commandements  de 
Dieu,  et  que  le  pouvoir  temporel  n'a  rien  à  voir  dans  le 
domaine  des  consciences.  C'était  beaucoup  faire  pour 
l'avenir,  que  de  sauver  ainsi  le  principe  de  l'égalité  des 
hommes;  d'assurer  aux  sujets  la  liberté  d'être  gens  de 
bien,  ijui  est  la  première  de  toutes;  d'établir  la  justice 
dans  les  volontés,  d'où  elle  devait  tôt  ou  tard  descendre 
dans  les  institutions;  et  de  maintenir  enfin,  au  milieu 
de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  tyrannies,  l'idée 
du  devoir,  de  l'accomplissement  duquel  dérivent  tous 
les  droits  (I). 

«  Uiuim  obstaculum  ex  multo  tcmporc  jam  inolevisse  cogirovimus,  id  est 
quia  et  principalis  potestas,  diversis  occasionibus  intervenieiitibus,  secus 
quain  auctoritas  divina  se  habet,  in  causas  ecclesiasticas  prosilicrit;  et 
sacerdotales,  partim  iiegligentia,  paitim  ignorantia,  partim  cupiditate,  in 
secularibus  negotiis  et  sollicitudinibus,  ultra  quani  debuerant,  se  occupa- 
verint  (Schannati,  Concilia  Germanix). 

(1)  Conciliinn  Parisieme,  829,  canon  51.  Concilium  Aquisgranefise, 
85G,  m,  de  persona  Régis  filiormnque  ejus  et  ministrorum,  1.  «  Si  enim 
pie  cl  juste  et  misericorditer  régit,  mérite  rex  appellatur.  Si  bis  caruerit, 
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■piscopai.  La  puissance  spirituelle,  portée  si  haut  par  la  pa- 
pauté, s'exerçait  de  plus  près  par  Tépiscopat.  Les  Ger- 
mains avaient  vu  avec  étonnement  cette  magistrature 
pacifique,  ces  hommes  au  vêtement  long,  un  bâton  dans 
une  main,  un  livre  dans  l'autre,  qui  entraînaient  la 
multitude  par  leurs  discours,  qui,  en  se  rendant  les 
serviteurs  des  ignorants  et  des  faibles,  devenaient  les 
maîtres  des  grands,  et  qui,  après  soixante  ans  de  fati- 
gues, allaient  se  faire  tuer  chez  les  païens,  d'où  on 
rapportait  leurs  os  pour  les  mettre  sur  les  autels.  Ainsi 
s'introduisait  un  gouvernement  nouveau,  soutenu  par 
le  savoir  et  par  la  vertu.  Les  peuples  1  honorèrent  d'a- 
bord, et  l'enrichirent  ensuite.  Mais,  quand  la  noblesse 
guerrière  vit  les  honneurs  et  les  richesses  dans  l'cpis- 
copat,  elle  l'envahit.  Ces  chefs,  qui  vivaient  de  leur 
épée ,  qui,  en  temps  de  paix,  guerroyaient  encore 
contre  les  buffles  et  les  sangliers  de  leurs  bois,  qui  . 

n'avaient  jamais  quitté  le  harnois,  ni  pour  s'asseoir  à  un  I 

festin,  ni  pour  tenir  les  plaids  du  canton  (1),  devaient  ' 

se  plier  difficilement  à  l'idée  d'un  pouvoir  désarmé.  Ils 

non  rex,  scd  tyrannus  est.  »  2.  «  Ad  quid  ctiam  constitulus  sit  impcralor, 
Fulgcntius  in  libro  de  Verilate  prffdostinalionis  et  i^ratia^.  scrihit  :  Cleincn- 
tissunus  quoque  imjierafor  non  ideo  est  miseriiM^rdia^  vas  |)i\Tparatuin  in 
gloriam,  quia  apiceni  terreni  principatus  tenet  ;  sed  si  niagis  in  timoré 
servire  Deo  qnam  in  timoré  dominari  popnio  deleclaliu".  si  in  en  lenilas 
iracundiam  mitiget,  omet  benignilas  potestatem,  si  se  magis  diligendmn 
quam  metuendum  cunctis  exliibeat...  »  5.  «  Regum  namque  niinisteiiuni 
specialiter  est  popnlmn  Dei  gnbernarc  et  regere  cum  a^qnilate  et  justilia, 
et  pacenj  et  conconîiam  liabeant  sindere.  Ipsc  enim  debel  jirimo  esse  de- 
i'ensor  ecclesiarum  et  scrvoriim  Dei,  vidnarum.  orpbanoruni  cceterorn:i:- 
■<jnc  panperum,  necnon  et  omnium  indigentium...  d 

(1)  Tacite,  Gcnnania,  22  :  «  Ttnn  ad  ncgolia  nec  minus  Sîepe  ad  eon- 
vivia  proccdunt  annali.  » 
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entrèrenl  dans  l'Eglise  avec  leurs  armes  et  leurs  habi- 
tudes ;  ils  y  portèrent  la  vie  des  camps.  Les  évècliés  se 
convertirent  en  bénéfices  conférés  par  voie  d'investiture 
féodale  et  à  charge  de  service  militaire.  L'inféodation 
de  l'Eglise  fut  un  des  plus  grands  périls  du  moyen  âge. 
Sans  doute  ces  temps  avaient  besoin  d'une  aristocratie 
belliqueuse,  appuyée  sur  l'hérédité.  Mais,  afin  qu'un 
pouvoir  si  pesant  n'écrasât  point  la  société  qu'il  cou- 
vrait, il  fallait  qu'il  eût  pour  contre-poids  le  pouvoir  de 
l'Église,  recrutée  démocratiquement  par  l'élection  ;  il 
fallait  que  les  fils  des  laboureurs  et  des  charpentiers, 
assis  aux  champs  de  mai  et  aux  parlements  à  côté  des 
barons,  y  défendissent  les  intérêts  du  peuple  d'où  ils 
étaient  sortis.  Si  la  féodalité  se  fût  emparée  de  l'épisco- 
pat,  si  une  caste  sacerdotale  et  guerrière,  comparable 
à  l'ancien  patriciat  de  Rome,  eût  mis  la  main  sur  les 
affaires  et  en  même  temps  sur  les  consciences,  que  fût 
devenue  la  liberté  du  monde?  Il  semble  que  ce  danger 
avait  été  pressenti,  lorsqu'on  voit  à  l'assemblée  de 
Worms,  en  805,  une  requête  présentée  à  Charlemagne, 
«  afin  que  les  évêques  ne  soient  plus  contraints  d'aller 
c(  à  la  guerre,  mais  qu'ils  demeurent  dans  leurs  dio- 
c(  cèses,  occupés  de  leur  sacré  ministère;  qu'ils  prient 
«  pour  le  prince  et  pour  l'armée,  faisant  des  proces- 
c(  sions  et  des  aumônes...  en  sorte  que  le  prêtre  ne  soit 
c(  pas  comme  le  peuple  (1).  »  Les  conciles  de  Mayence 


(1)  Schannali,  Concilia  Germanise,  Concilium  Aquisgrancnse  (85G)  : 
«  Niillus  episcopale  ministorium  por  ambitionem  munerum  attentare  prœ- 
sutnut.  »  Libellus  de  ecclesiasticis  disciplinis,  auctore  Reginone  Vrn- 
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(815),  d'Aix-la-Chapelle (856),  d'Augsbouig  (952),  rap- 
pelèrent ces  maximes  :  les  papes  ne  permirent  pas 
qu'elles  fussent  oubliées;  elles  l'emportèrent  enfin.  Si 
les  grands  sièges  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Cologne, 
si  de  nombreux  évêchés  richement  dotés  exercèrent 
une  puissance  temporelle  sur  leurs  territoires;  si  les 
prélats,  qui  sentaient  dans  leurs  veines  le  sang  des  ducs 
et  des  empereurs,  ne  résistèrent  pas  toujours  au  plaisir 
de  rompre  une  lance,  du  moins  la  liberté  canonique  des 
élections  fut  sauvée;  l'autorité  épiscopale  demeura  dis- 
tincte du  bras  séculier  dont  elle  disposait,  et  le  principe 
qui  mettait  l'intelligence  au-dessus  de  ta  force  ne  périt 
pas. 

Cependant  le  doux  génie  de  l'Évangile  se  faisait 
place,  et  des  mœurs  plus  saintes  avaient  prévalu  dans 
l'Eglise  germanique  au  commencement  du  onzième 
siècle.  Un  historien  de  ce  temps  représente  les  évêques 
c(  occupés  du  bien  des  peuples,  soutenant  de  leurs  con- 
«  seils  la  fortune  de  l'empire,  sans  rien  relâcher  de  la 
c(  rigueur  du  sacerdoce.  Entre  tous  s'élevaient  les  arche- 
«  véques  de  Trêves  et  de  Cologne;  Willigise,  le  fils  d'un 
(c  charron,  porté  sur  le  siège  de  Mayence;  Burchard  de 
c(  Worms,  loué  dans  l'Église  pour  son  zèle  à  recueillir 
c(  les  saints  canons;  Meinwerk  de  Paderborn,  qui  fut 
((  mis  au  rang  des  bienheureux,  et  beaucoup  d'autres, 
«  incomparables  en  sainteté.  Comme  autant  de  chéru- 
«  bins  qui  s'animeraient  du  battement  de  leurs  ailes, 

luiensi,  art.  176  :  «  Episcopus,  preslivlor  aut  diaconus,  canes  ad  venan- 
dum  aut  accipitrcs  liabcre  non  l'ceat  [sic).  » 
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«  ils  s'excitaient  du  spectacle  de  leurs  vertus;  ils  fai- 
«  saient  tressaillir  la  terre  aux  louanges  de  Dieu,  et 
«  gouvernaient  avec  vigueur,  dans  la  prospérité  comme 
«  dans  l'adversité,  les  nations  confiées  à  leur  garde  (1).  » 
Ainsi  le  caractère  sacerdotal  se  dégage  peu  à  peu  des 
mauvais  instincts  qui  le  dénaturaient.  En  même  temps 
les  sièges  épiscopaux  se  multiplient.  Au  treizième 
siècle,  l'empire  d'Allemagne,  avec  la  Bourgogne,  la 
Bohème,  une  partie  de  la  Pologne,  et  le  territoire  des 
chevaliers  leutoniques,  comptait  treize  métropoles  et 
soixante-treize  évechés.  Les  circonscriptions  diocésaines 
enveloppaient  comme  d'un  réseau  toute  la  face  du  pays. 
L'Eglise  était  partout,  donnant  partout  l'exemple  de 
cette  vie  publique  qui  anime  les  Etats  modernes.  On  y 
voyait  une  hiérarchie  fortement  organisée,  où  toutes 


(1)  Vita  S.  Meinwerk  Paderbojmensis,  apiul  lîolhuiduin,  5jul.  «  lllius 
quoque  tcmpore,  episcopi,  sapientia  et  scienlia  prsediti,  siil)jcctoriim  pro- 
fectihus  continue  erant  dcditi,  sccuudas  imperii  partes  sancte  et  juste  ad- 
juvantes, sacerdolii  rigoreni  nullatenus  relaxantes.  Inter  qiios  vitse  me- 
rito  eminebant  Treverensis  metropolis,  ex  qua  primum  sonus  evangclicse 
prredicationis  intonuit  partibus  Teutonicis,  Meingos  et  Poppo;  Colonicn- 
sis  quoque  lieribertus  et  Piligrinus  ;  Moguntiensis  ecclesiae  Willegisus  et 
Erdiambaldus,  Aribo  et  Bardo  ;  Burcliardus  Wormatiensis,  studio  siio  in 
collectione  canon um  in  Ecclesia  lauoabilis;  Trajecteiisis  Ansfridus  et  Atbal- 
baldus;  Mimigenfordensis  (Munster)  décor,  Thiedericus  et  Sigfridus;  Os- 
nebrugensis  Thietniarus;  Ilildesenheimensis  Bercnwardus  et  Godehardus  ; 
Mindensis  Sibertus  et  Bruno;  Werinharius  Argentinse  civilatis  (Stras- 
bourgi;  Meinbardus  et  Bruno  Wirciburgcnsis  (Wûrtzbourg)  ;  Parthenopo- 
lilanaî  (Magdebourg)  Gero  et  NaulVidus;  Breniensis  Unuwanus;  et  alii 
(piam  plures  pontificii  dignitate  venerabiles,  sanctitafe  incomparabiles... 
Ili  ut  cherubini  virtutuui  suaruni  alas  aller  ad  altenun  concutiebant,  et  in 
lande  Dci  orbeni  tcrrœ  commo ventes,  meritorum  qualilatibus  tanquam 
dtscreti  vultibus,  et  in  corporalibus  et  in  spiritualibus  oculati  ante  et  rétro, 
lain  in  prospcris  quani  in  adversis,  [lopuluni  commissuin  sircnue  guber- 
}i.d)aiit.  ;) 
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les  fonctions  avaient  leur  contrôle  et  leurs  garanties  : 
des   tribunaux  canoniques   qui    ne   versaient  pas    de 
sang,  et  dont  la  procédure  servit  de  leçon  aux  tribu- 
naux  civils;    enfin,    des  assemblées   délibérantes  qui 
exerçaient  les  esprits  aux  grandes  affaires,   à  la  dis- 
cussion,  à  la  publicité,    aux  résistances  légales.    La 
comparaison  était  instructive  pour  les  barons,  accoutu- 
més à   pressurer  les  vilains  et  à  détrousser  les  mar- 
cbands.  Il  n'y  avait  guère  de  ces  puissants  seigneurs 
qui,  du  haut  de  leurs  châteaux  forts,  derrière  leurs 
ponts-lcvis  qu'on  ne  passait  qu'en  tremblant,  ne  pus- 
sent apercevoir  les  tours  de  la  cathédrale,  où  s-iégeait 
une  autorité  rivale  de  la  leur,  attentive  aux  injustices 
et  accessible  aux  plaintes;  de  sorte  que  ce  voisinage  in- 
quiétant devenait  tout  ensemble  une  leçon  donnée  au 
pouvoir  féodal  et  une  sauvegarde  pour  les  populations 
destinées  à  lui  échapper  un  jour. 
Lcdeigé.        Si  répiscopal  était  une  magistrature,  le  clergé  for- 

î.e  célibat.  .  /  •  i  •  t       •     i  • 

Règle  de  malt  une  armée  :  il  v  fallait  une  discipline,  et  ce  fut  le 
chroiicgang.  célibat.  Dès  les  temps  apostoliques,  la  loi  interdisait  le 
mariage  aux  évèques  et  aux  prêtres;  et  trois  conciles 
du  quatrième  siècle,  ceux  d'Elvire  (305),  de  Car- 
thage  (590)  et  de  Turin  (597),  avaient  imposé  la  conti- 
nence au  clergé  d'Occident;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ancien  que  celle  règle,  qu'on  a  représentée 
comme  une  entieprise  de  Grégoire  Vil.  Le  sacerdoce 
chrétien  voulait  toute  la  vigueur  de  la  virginité  et  toute 
l'indépendance  dune  vie  solitaire.  11  était  nécessaire 
que  le  prêtre  put  s'enfoncer  dans  des  contrées  incon- 
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nues,  parmi  les  infidèles,  sans  regarder  derrière  lui.  II 
ne  fiillait  pas  qu'il  eût  besoin  de  la  faveur  des  grands, 
ni  de  la  complaisance  de  la  foule,  ni  d'autre  chose  que 
du  pain  de  chaque  jour,  qui  ne  manque  jamais.  11  était 
aussi  de  l'intérêt  des  nations  que  le  sacerdoce  ne  pût 
devenir  héréditaire;  qu'il  attendît  ses  recrues  de  la  so- 
ciété laïque;  qu'il  y  tînt,  pour  ainsi  dire,  par  ses  raci- 
nes. Et  cependant,  si  tout  le  monde  pouvait  se  jeter 
dans  l'Eglise,  il  convenait  qu^en  y  entrant  on  y  trouvai 
le  célibat  comme  une  compensation  aux  privilèges  de 
cléricature,  et  que  la  grandeur  du  sacrifice  fît  hésiter 
sur  le  seuil  ceux  qui  ne  seraient  pas  appelés.  Rien 
donc  n'était  plus  sage;  mais  pour  les  barbares  rien 
n'était  plus  nouveau.  Ce  qui  faisait  l'orgueil  et  la  force 
du  barbare,  c'était  moins  encore  ses  armes  que  sa  fa- 
mille; c'était  la  fécondité  de  sa  femme  et  la  vigueur 
de  ses  fils;  c'était  une  nombreuse  lignée  de  parents  qui 
liraient  l'épée  avec  lui  dans  les  batailles,  qui  juraient 
pour  lui  devant  les  juges  s'il  était  accusé,  qui  devaient 
poursuivre  la  vengeance  de  sa  mort.  Quand  donc  les 
Germains  convertis  recrutèrent  les  rangs  du  sacerdoce, 
ils  ne  renoncèrent  pas  sans  murmure  à  ces  puissantes 
attaches  de  la  nature  humaine.  Souvent  l'ombre  du 
sanctuaire  couvrit  les  mœurs  grossières  du  foyer.  On 
vit  alors  ce  qu'on  a  toujours  vu  depuis,  l'abâtardisse- 
ment d'un  clergé  amolli  par  le  mariage,  condamné  à 
toutes  les  humiliations  de  la  vie  ordinaire,  vivant  de 
commerce,  d'usure,  de  misérables  services  sur  les  mar- 
chés, dans  les- écuries  des  châteaux,  dans  les  tavernes. 
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Mais  ce  débordement  trouva  des  obstacles.  La  disci- 
pline du  célibat  fut  maintenue  par  les  lois  des  Mérovin- 
giens, parles  capitulaires,  par  tous  les.  synodes  du  hui- 
tième et  du  neuvième  siècle  (1).  En  760,  Chrodegand, 
évêque  de  Metz,  épris  des  souvenirs  de  l'antiquité  chré- 
tienne, imitait  saint  Augustin  en  rassemblant  ses  prê- 
tres autour  de  lui,  sous  un  même,  toit,  à  une  même 
table,  sous  une  même  règle  de  travail  et  de  prière.  Cette 
règle,  portée  dans  toutes  les  villes  épiscopales,  y  assura 
la  réforme  ecclésiastique.  Ce  fut  un  spectacle  profitable 
que  celui  d'un  grand  peuple  sacerdotal  affranchi  des 
instincts  de  la  chair,  qu'on  avait  crus  si  longtemps  ir- 
résistibles. Quand  on  vit  ces  hommes  sans  enfants,  qui 
prenaient  le  genre  humain  pour  famille  et  les  nations 
pour  leur  postérité,  on  commença  à  connaître  quelque 
chose  de  plus  pur  et  de  plus  fort  que  Tautorité  pater- 
nelle, une  paternité  des  âmes,  un  pouvoir  dégagé  des 
liens  du  sang.  On  comprit  la  possibilité  du  dévouement 
pour  dos  intérêts  moins  étroits  que  ceux  de  la  parenté; 
et  l'idée  du  bien  public  se  fit  jour. 
Les  Mais  l'exemple  décisif  et  qui  achevait  d'éclairer  les 

moines  c  t  les  ^ 

communes,  esprits,  c'était  celui  du  clergé  monasiique.  La  barbarie, 
en  pénétrant  dans  l'Eglise  par  toutes  les  portes,  s'était 
introduite  jusqu'au  fond  des  cloîtres;  mais  une  réforme 

(1)  Concilium  aiictoritatc  S.  ]5onifacii,  aiin.  7i2,  art.  7.  Concilium 
Aquisgranense,  850,  II,  art.  8  :  «  Simililcr  do  illis  presbyteris  qui,  contra 
statula  caiioniini,  villici  fiinit,  tabcriias  ingrcdiiintnr,  tiirpia  lucra  soctan- 
lur,  et  tlivorsissimis  luodis  usiiris  insorviimt  ;  et  alioniin  doiiius  inhonesle 
•  ot  inipudicc  fréquentant,  et  commessationihns  et  clirielatibus  deservire 
non  erubescunt...  ut  ab  hinc  dislricle  severitorque  toerceanlur.  »  —  Art. 
Il  :  «  rt  presbvleris  nuUa  onniino  co1)a1)il(>l  loMniiiaruin.  » 
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vigoureuse,  prêcliée  par  l'ermite  Benoît  d'Aniane,  avait 
relevé  la  discipline  ancienne.  Sous  sa  présidence,  une 
assemblée  d'abbés,  tenue  en  817  à  Aix-la-Chapelle, 
rétablit  la  règle  bénédictine,  et  en  fixa  l'interpréta- 
tion (1).  Les  milices  religieuses  réorganisées,  campées 
au  cœur  de  la  Germanie,  y  portaient  comme  une  image 
parfaite  de  la  société  catholique,  qui  attirait  et  trans- 
formait peu  à  peu  les  peuples  convertis.  Ces  hommes 
défiants,  qui  avaient  mis  leur  sécurité  dans  l'isolement 
de  leurs  habitations,  et  qui  ne  pouvaient  souffrir  le 
voisinage  d'autrui,  voyaient  maintenant  s'élever  les 
grandes  cités  cénobitiques  de  Saint-Gall,  de  Fulde,  de 
la  Nouvelle-Corbie.  Ils  y  voyaient  cinq  cents  moines, 
rassemblés  derrière  les  mêmes  niurs,  dans  des  cellules 
contiguës,  dans  la  gêne  d'une  vie  commune.  Il  n'y 
avait  là  que  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  c'est-à-dire 

(1)  M.  Guizot  a  jugé  sévèrement  la  réforme  de  saint  Benoît  d'Aniane  : 
il  n'y  voit  qu'une  dégradation  de  la  règle  primitive.  Cependant  la  néces- 
sité de  cette  réforme  résidle  des  tentatives  répétées  qui  la  précédèrent.  Cf. 
Schannati,  Concilia,  t.  I:  Regiilaria  décréta  fratribusmonasterii  Miir- 
bacensis,  patefactacirca  ann.  805  ;  LibeUus  siipplex  monachorum  Ful- 
densium,  812.  Les  quatre-vingts  articles  de  TasseniLlée  d'Aix-la-Chapelle 
venaient  mettre  un  terme  aux  explications  arbitraires  qui  énervaient  la 
règle,  ou  qui  introduisaient  le  despotisme  des  abbés.  Ainsi  s'expliquent 
les  dispositions  où  l'on  fixe  les  rations  des  frères  et  le  nombre  des  vêle- 
ments, où  l'on  interdit  l'usage  de  la  saignée  générale  et  des  fustigations 
publiques.  Je  n'y  vois  rien  que  de  libéral  et  de  sensé;  et  je  m'étonne  que  le 
grand  esprit  de  M.  Guizot  n'y  ait  aperçu  qu'une  législation  minutieuse  et 
puérile.  Il  faut  se  souvenir  que  ce  furent  pourtant  des  hommes  formés  à 
cette  école  qui  achevèrent  la  conquête  religieuse  de  l'Europe,  et  que  les 
armées  civihsatrices  avaient  besoin  de  toute  la  régularité,  de  toute  la  poiic- 
lualité,  de  toute  l'obéissance  militaires. 

M.  \ictor  Le  Clerc,  dans  un  savant  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, a  montré  comment  les  chapitres  généraux  des  ordres  religieux  donnè- 
rent l'exenqdedcs  [trincipaux  usages  adoptés  par  les  parlemeuts  modernes. 
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trois  sortes  de  faiblesse.  Mais  c'était  précisément  cette 
faiblesse  volontaire,  c'étaient  l'abnégation  de  chacun  et 
l'union  de  tous,   c'était  l'espril  de  communauté,  qui 
faisaient  la  force  des  monastères  :  et  l'on  s'en  aperce- 
vait assez  par  le  défrichement  des  terres  environnantes, 
et  par  la  rapide  propagation  des  lumières  et  des  mœurs 
chrétiennes.  Les  hommes   imitèrent  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux;  ils  s'accoutumèrent  à  se  rapprocher, 
à  vivre  ensemble,  par  conséquent  à  se  supporter  et  à 
se  soutenir.  Les  maisons  se  groupèrent  autour  des  ab- 
bayes, et  formèrent  des  villes  nouvelles.  Quoi  de  plus 
misérable  d'abord  que  ces  cultivateurs  et  ces  tisserands 
entassés  entre  d'étroites  murailles?  et  cependant  il  s'é- 
tablissait au  milieu  d'eux  un  intérêt  commun,  c'èst-à- 
dire  un  principe  d'unité,  un  germe  de  puissance.  Ils 
apprenaient,  chez  les  moines  leurs  voisins,  à  délibérer 
entre  eux,  a  se  donner  des  chefs,  à  obéir,  à  se  dévouer 
pour  le  bien  général.  En  s'organisant  ainsi,  les  habi- 
tants des  villes  commencjaient  Tœuvre  de  leur  affran- 
chissement :  de  sorte  que,  sans  contester  la  diversité  des 
causes  qui  concoururent  à  la  même  lin,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'exemple  des  communautés  fit  beau- 
coup pour  la  constitution  des  communes. 
L,  Ainsi  le  christianisme  avait  achevé  en  Allemagne  un 

pense      fi^rand  dessein  ;  il  avnit  fondé  une  société  spirituelle  :  car 

nslituela  ^  *■ 

po^uiljuo  '^^  ^^^  ^^  l'amour  formaient  le  lien  sacré  auquel  élait 
suspendue  toute  l'économie  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Uien  n'était  plus  puissant  qu'une  telle  société, 
puisqu'elle  ne  connaissait  de  limites  ni  dans  l'espace 


société  rcli- 
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ni  dans  le  temps,  et  qu'elle  prétendait  régler  les  affaires 
de  l'élernité.  Et  cependant  rien  n'était  plus  libre,  puis- 
(jue  le  pouvoir  ne  s'y  exerçait  que  par  la  parole  et  par 
l'exemple.  Mais,  comme  l'ordre  ne  peut  s'élablir  au 
milieu  du  désordre  sans  attirer  tout  à  lui,  la  société  re- 
ligieuse n'avait  pu  se  constituer  parmi  les  barbares 
sans  y  recomposer  la  société  politique.  Ce  changement 
s'était  accompli  en  substituant  à  la  force,  qui  n'est 
qu'un  fait,  l'autorité,  qui  est  un  droit,  et  une  volonlé 
de  Dieu  pour  le  bon  gouvernement  des  nations.  Voilà 
pourquoi  l'Eglise  sacrait  les  Césars  germaniques,  bé- 
nissait l'épée  des  chevaliers,  marquait  de  la  statue  d'un 
>:i\n[- {Weichhild)  le  territoire  des  villes  affranchies. 
Elle  s'appliquait  ainsi  à  sanctifier  le  pouvoir,  à  lui  im- 
primer un  caractère  moral,  à  le  dégager  enfin  de  ce 
qui  lui  restait  de  matériel  et  de  violent.  Mais  l'autorilé 
ne  s'établissait  qu'en  prouvant  ses  titres;  il  fallait 
qu'elle  s'adressât  à  la  raison  et  à  la  conscience  :  il  fal- 
lait donc  qu'elle  reconnût  leurs  droits.  Et  quand  la 
conscience  éclairée  se  soumettait  enfin,  elle  ne  se  ren- 
dait encore  qu'à  l'évidence  d'un  devoir,  c'est-à-dire 
d'une  loi  divine  :  l'obéissance  devenait  un  sacrifice, 
l'acte  le  plus  libre  dont  la  nature  humaine  soit  capable. 
Ces  conditions  de  liberté  étaient  aussi  des  conditions  de 
puissance.  Comme  le  pouvoir  assis  dans  les  esprits  ne 
s'absentait  plus,  comme  il  veillait  toujours  et  se  faisait 
entendre  partout,  rien  ne  l'empêchait  désormais  d'agir 
avec  l'étendue  et  la  durée  qu'il  faut  aux  grandes  choses. 
Les  peuples,  de  leur  côté,  exercés  à  la  discipline,  au 
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dévouement,  à  l'amonr  du  bien  public,  se  Irouvaienl 
en  mesure  de  suivre  ces  entreprises  de  longue  haleine 
qui  veulent  l'effort  de  plusieurs  générations,  et  qui 
finissent  par  faire  la  gloire  et  la  prospérité  des  Etats. 
Sur  un  territoire  morcelé,  longtemps  peuplé  de  tribus 
ennemies,  se  forma  l'Empire  germanique,  l'une  des  plus 
vastes  monarchies  qui  furent  jamais,  qui  devint  pen- 
dant quatre  cents  ans  le  coeur  de  la  chrétienté  et  le  cen- 
tre des  affaires  du  monde.  Ainsi  le  christianisme  avait 
organisé  la  société  à  son  image.  De  même  qu'il  prenait 
de  l'argile,  du  sable  et  de  la  pierre,  et  que,  bénissant 
ces  grossiers  matériaux,  il  les  élevait  en  voûtes,  les 
transformait  en  vitraux,  y  mettait  partout  le  sentiment 
et  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  une  chose  pour 
ainsi  dire  spirituelle,  et  que  sa  pensée  resplendit  dans 
l'édifice;  de  même  il  avait  pris  ces  choses  maté- 
rielles et  nécessaires,  les  armes,  les  richesses,  le  lien 
du  sang;  et,  les  employanl,  les  moulant  à  son  gré,  il 
•en  avait  fait  un  édifice  politique  qui  répondait  à  ses 
desseins.  Les  hommes  ne  s'y  trompaient  pas  :  au  milieu 
de  cette  organisation  de  l'Etat,  dont  ils  voyaient  l'appa- 
reil extérieur,  ils  sentaient  une  puissance  mystérieuse 
qui  en  était  l'âme.  Et  quand  l'empereur,  au  jour  de 
son  couronnement,  se  montrait  le  diadème  en  lete, 
tenant  d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  le  globe  du 
monde,  faisant  porter  devant  lui  la  croix,  la  lance  et  le 
glaive,  entouré  de  la  féodalité  sous  les  armes,  et  deîi 
députés  des  villes  libres  du  Danube  et  du  Rhin  ;  en  pré- 
sence d'un  si  grand  spectacle,  la  foule  répétait  celle 


I 
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acclamation  solennelle.  «  Le  Chrisl  est  vainqueur,  le 
Christ  règne,  le  Christ  a  l'empire!  Chrhtm  vincit, 
Christus  régnai  ^  Christiis  imperat!  »  C'était  la  charte 
du  moyen  âge;  c'était  aussi  la  constitution  de  toute  la 
société  moderne,  qui  ne  peut  être  autre  chose,  après 
tout,  que  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière,  le  règne 
du  droit,  et  l'empire  invisible  des  idées  divines,  réali- 
sées dans  les  lois  humaines. 

iMais  la  société,  périssable  ouvrage  des  législateurs,     (;c(|.ic 

la  barbarie 

n'est  faite  (|ue  pour  le  développement  de  la  personne    avau  fait 
humaine,  qui  est  l'œuvre  immortelle  de  Dieu.  Toute  'Umailir 
la  civilisation  ne  conspire  qu'à  cette  fin;  et  tant  d'évé- 
nements, tant  d'institutions  qui  remplissent  l'histoire, 
ne  sont  que  l'école  passagère  où  les  âmes  se  forment 
pour  une  destinée  qu'elles  doivent  trouver  ailleurs. 

Qu'était  donc  devenue  la  personne  humaine  dans 
l'état  de  barbarie?  Si  je  considère  de  près  les  mœurs 
des  Germains  que  l'invasion  précipita  sur  l'Occident,  je 
n'y  découvre  aucune  trace  d'éducation.  Je  vois  les  en- 
fants toujours  nus,  vivant  parmi  les  esclaves  et  les  bêtes 
de  la  ferme,  et  grandissant  de  la  sorte,  sans  soins,  sans 
règle,  sans  enseignement,  jusqu'à  l'âge  où  ils  allaient 
recevoir,  dans  l'assemblée  des  gens  de  guerre,  l'écu  et 
la  framée.  Je  n'aperçois  aucun  de  ces  efforts  qu'il  faut 
pour  dégager  l'homme  des  premières  impressions, 
pour  le  porter  plus  haut,  pour  ï élever  enfin.  Les  âmes 
restaient  donc  dans  une  éternelle  enfance,  sous  la  loi 
des  sens.  Les  intelligences  étaient  troublées,  elles  étaient 
ignorantes,   elles  étaient  paresseuses.  Le   paganisme 
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avait  déplacé  ridée  de  Dieu,  et  en  louchant  à  celte  idée, 
qui  est  le  fond  de  l'entendement  humain,  il  avait  mis 
la  confusion  dans  renlendemenl.  La  création  divinisée 
était  pleine  de  mystères  qui  ne  se  laissaient  pas  inter- 
roger. L'histoire  demeurait  aussi  inconnue  que  la  na- 
ture, et  les  Germains  ignoraient  encore  le  reste  des 
hommes,  quand  la  conquêle  romaine  vint  les  instruire. 
Rien  ne  les  sollicitait  à  s'éclairer.  Les  barbares  n'ai- 
mèrent jamais  le  travail,  et,  moins  que  tout  autre,  le 
Iravail  d'esprit.  Après  la  guerre  et  la  chasse,  ils  trou- 
vaient leur  passe-temps  à  rêver  dans  leur  hutte  enfu- 
mée (1).  Ils  ne  connaissaient  pas,  comme  les  peuples 
du  Midi,  cette  vie  de  la  place  publique,  ces  longues 
journées  de  disputes,  ces  plaisirs  de  la  parole  qui  ré- 
veillent et  exercent  la  raison.  Dans  le  sommeil  de  leur 
pensée,  comment  la  notion  du  bien  et  du  mal  ne  se 
fut-elle  pas  obscurcie?  Les  volontés  étaient  donc  déré- 
glées, elles  étaient  inefficaces  :  livrées  sans  défense  à 
la  passion  du  moment,  elles  en  avaient  la  fougue  et 
aussi  la  mobilité.  On  reconnaît  à  ces  traits  les  Germains 
de  Tacite,  passant  le  jour  cl  la  nuit  dans  le  vin  et 
dans  le  jeu,  se  prenant  de  querelle,  et  finissant  par 
s'entro-luer;  inconstants  en  toutes  choses,  excepté  dans 
la  poursuite  de  la  vengeance  (^).  Mais  parce  qu'ils  met- 


(1)  Trtcile,  Germania,  20  :  «  In  onini  doino  midi  et  sordidi...  excres- 
cunt...  Inter  cadcm  pecora,  in  eadcni  humo  dcgnnt.  »  Ibid.,  15  :  «  Ono- 
ties  bella  non  incnnt,  non  inultnni  vonalibns,  [dns  per  otimn  transigunt... 
ipsi  habcnt...  cuni  iidoin  honiinos  sic  anienl  inerliani...  )i 

(2)  IbicL,  22,  24,  25  :  «  CrelH'œ  ut  inter  vinolentos  rixîc,  Saipins  ca^de 
ol  Yiilneribus  transiguntiir.  » 
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(aient  leur  force  à  ne  jamais  se  contraindre,  ils  étaient 
les  plus  faibles  des  hommes;  ils  se  sentaient  maîtres  de 
leurs  corps  et  de  leurs  mouvements,  mais  non  de  leur 
conscience  et  de  leurs  déterminations;  incapables  de 
tous  les  actes  où  il  faut  s'appliquer  et  se  conduire,  par 
conséquent  de  choisir  et  de  persévérer,  en  quoi  con- 
siste cependant  toute  la  faculté  de  vouloir.  Ainsi  la  vo- 
lonté même  périt,  quand  elle  n'a  plus  les  lois  qui  la 
gardent  et  les  assujettissements  qui  la  soutiennent;  et 
toute  la  nature  humaine  semble  détruite  dans  cet  état, 
dont  on  a  voulu  faire  l'état  de  nature. 

Telle  était  la  misérable  condition  des  barbares.  Or 
l'Eglise  introduisait  un  culte  dont  tout  l'effort  est  de 
faire  l'éducation  de  la  personne  immortelle.  Elle  rele- 
vait l'intelligence  par  la  prédication,  la  volonté  par  la 
pénitence,  et  toute  l'ame  enfin  par  la  prière. 

Le  paganisme  n'a  jamais  prêché.  Jamais  les  religions    ^*^"des"^" 
anciennes  ne  parlèrent  en  prose,  c'est-à-dire  dans  une  ^'^"la^  ''^' 

,    .  1  1  '      1  1  in-édicalio.i. 

langue  précise,  aux  peuples  assembles  dans  leurs  tem- 
ples. Au  contraire,  le  christianisme  leur  tenait  le  ferme 
langage  de  la  raison;  il  leur  portait  un  Évangile  en 
prose,  commenté  par  une  parole  simple  et  intelligible 
aux  petits.  La  foi,  qui,  dans  la  chaire  de  saint  Jean 
Chrysostome,  avait  parlé  le  dialecte  de  Démosthènes,  ne 
craignit  point  de  prendre  le  rude  accent  du  Frank  et 
du  Saxon.  Parmi  les  règlements  de  saint  Boniface,  on 
remarque  déjà  celui  qui  veut  que  tout  prêtre  soit  en 
mesure  d'interroger  les  catéchumènes,  et  de  leur  ex- 
pliquer dans  leur  idiome  à  quoi  ils  renoncent  et  ce 

E.   G.   II.  20 
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qu'ils  confessenl.  En  815,  le  concile  de  Maycnce  exigea 
que  la  loi  de  Dieu  fût  annoncée  en  langue  tudesque  (1); 
en  même  temps  on  dressa  des  formules  d'exhortations 
et  de  prières,  premiers  monuments  des  litlératures^ 
germaniques.  Ainsi  toute  l'exactitude  de  la  pensée 
théologique  se  conservait  sous  une  expression  barhare^ 
L'orthodoxie  faisait  la  force  de  l'enseignement  chrétien. 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  cette  doctrine  solide,  dont 
tous  les  articles  avaient  passé  par  les  controverses  et 
par  les  décisions  des  conciles,  s'établissait  dans  des- 
esprits  bercés  par  les  fables.  Elle  les  arrachait  du  va- 
gue où  ils  s'étaient  complu;  elle  leur  proposait  des 
dogmes,  c'est-à-dire  des  principes  immuables;  elle 
leur  apprenait  d'abord  à  se  fixer,  ce  qui  est  le  premier 
effort  de  l'étude.  Elle  les  obligeait  de  discerner  cjiaque 
point,  de  ne  rien  confondre,  de  pratiquer  tous  les  pro- 
cédés d'une  saine  logique.  Enfin  elle  les  décidait  à 
croire,  à  prendre  ces  habitudes  de  conviction  et  de  fer- 
meté qui  font  la  puissance  de  l'entendement  humain. 
Ainsi  la  prédication,  en  définissant  tout,  en  distinguant 
tout,  en  prouvant  toujours,  rétablissait  Tordre  dans 
les  intelligences. 

Elle  y  ramenait  aussi  la  lumière.  L'idée  de  Dieu  re- 
montait à  sa  place,  et  l'invisible  était  conçu.  Aux  my- 
thes sanguinaires  du  paganisme,  se  substituait  le  récit 
d'une  incarnation,  où  la  Divinité  ne  se  manifestait  que 
par  la  sagesse  et  par  l'amour.  Ce  grand  événement  ex- 

(1)  Schanr.a'i,  Co/Zf/Z/rt  GernunUpe,  I  :  Binlorim.  Concilie)},  2, 
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pliquait  toutes  les  destinées  du  genre  humain,  qui  se 
déployaient  depuis  la  chute  originelle  jusqu'à  la  lin  des 
temps,  débordant  de  toute  part  les  traditions  des  Ger- 
mains, et  ouvrant  à  leurs  yeux  cinquante  siècles  d'his- 
toire. Enfin  la  création  tout  entière  se  dépouillait  des 
prestiges  effrayants  que  la  superstition  lui  avait  prêtés. 
Ce  monde  qui  avait  commencé,  qui  devait  périr,  ne 
paraissait  plus  qu'une  chose  finie,  et  par  conséquent 
pénétrable  à  la  curiosité  de  l'esprit.  Dans  les  douze  ar- 
ticles du  symbole  chrélien  il  y  avait  assez  de  lumière 
pour  éclairer  les  obscurités  de  l'humanité  et  de  la  na- 
ture,, pour  illuminer  d'un  seul  trait  l'ignorance  de 
l'homme  en  lui  faisant  voir  combien  il  avait  ignoré. 
C'est  pourquoi  la  prédication  des  premiers  temps  se 
renfermait  dans  les  termes  de  celte  profession  de  foi, 
que  toutes  les  mémoires  pouvaient  retenir.  Voici  com- 
ment s'exprime  une  homélie  du  huitième  siècle  :  j'aime 
à  recueillir  le  peu  qui  reste  de  ces  orateurs  sans  gloire, 
dont  la  parole  créait  des  peuples.  «Ecoulez^  mes  en- 
ce  fants,  la  règle  de  foi  que  vous  devez  garder  dans 
c<  votre  cœur,  vous  qui  avez  reçu  le  titre  de  chrétiens  ; 
c<  car  c'est  le  symbole  de  votre  christianisme,  inspiré 
«  de  Dieu,  institué  par  les  apôtres.  Les  paroles  en  sont 
«  peu  nombreuses,  mais  de  grands  mystères  y  sont 
«  contenus.  Le  Saint-Esprit  les  a  dictées  aux  saints 
«  apôtres,  maîtres  de  l'Église,  avec  cette  brièveté,  afin 
«  que  ce  qui  doit  être  connu  de  tous  et  professé  tou- 
c(  jours  pût  être  compris  et  retenu  de  mémoire. . .  Corn- 
et ment  se  dirait-il  chrétien,  celui  qui  ne  veut  ni  ap- 


503  ClIAriTRE    VU. 

c(  prendre  ni  retenir  le  peu  d'arlicles  de  cette  foi  qui 
«  doit  le  sauver,  et  de  la  prière  que  le  Seigneur  institua? 
c(  Il  faut  donc  savoir,  mes  enfants,  que  chacun  de  vous, 
((  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enseigné  et  hxït  comprendre 
((  cette  foi  au  filleul  qu'il  a  levé  des  fonts  du  baptême, 
«  reste  engage  par  sa  parole  de  caution.  Et  celui  qui 
«  aura  négligé  de  l'enseigner  en  rendra  compte  au 
c(  jugement  de  Dieu  (1).  »  Ne  méprisons  pas  ces  moines 
qui  enseignent  le  Credo  aux  barbares  assis  à  leurs 
pieds.  Toute  la  métaphysique  chrétienne  est  déjà  dans 
ce  peu  de  mots;  et  les  doctrines  du  moyen  âge  sauront 
bien  l'en  faire  sortir. 

Il  ne  suffisait  pas  d'éclairer  les  intelligences,  il  les 
fallait  exercer;  il  fallait  les  tirer  de  l'oisiveté  qu'elles 
aimaient  pour  les  soumettre  à  un  régime  actif  et  labo- 
rieux :  la  prédication  y  pourvoyait  encore.  On  se  rap- 
pelle les  conseils  de  l'évoque  Daniel,  et  ces  questions 
dont  il  veut  qu'on  presse  les  païens:  «  Si  le  monde  a 
eu  un  commencement?  et,  s'il  a  commencé,  qui  l'a 
créé?  S'il  fut  toujours,  qui  donc  le  gouvernait  avant  la 
naissance  des  dieux?  S'il  faut  servir  les  dieux  pour  une 
félicité  présente  et  temporelle,  ou  pour  un  bonheur 
éternel  et  futur?  »  Ces  interrogations  ne  laissaient  pas 
de  relâche  aux  esprits;  elles  les  poussaient  au  doute 
comme  à  une  révolution  morale,  d'où  ils  sortaient  li- 

(I)  Exiiortatio  ad  plcbcm  chri^ilianani,  en  langue  tudesquc,  ap. 
W'ackcrnagcl,  AUdeiit^cJics  Lesebiich,  \i.  51  :  «  Illoset,  ir  chindo  liupos- 
t m,  rihlida  lliora  galaupa  IIk^  ir  i  i  hcr/in  kaluictlicho  liaptn  sculul,  ir  don 
c'.irisUinun  namun  ialfan^-aiicigut,  lliaz  ist  chundida  juvcreia  cliristanheiti, 
fo:ia  deino  In  h'inc  iiinam  i.  aplasan,  fon  \  sin  solpos  jungiron  kasezzit,  »  etc. 
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bres.  II  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  les  affranchît  de  la 
servitude  païenne  que  pour  les  renie Itre  sous  un  autre 
joug.  Nous  avons  quinze  homélies  de  saint  Boniface  à 
ses  disciples;  il  n'en  est  pas  une  où  le  maître  ne  res- 
pecte cette  liberté  naturelle  de  la  raison,  qui  ne  se  rend 
qu'à  la  vérité  reconnue  (I).  Le  dogme  enseigné  s'in- 
terprète et  se  développe,  ses  conséquences  ne  s'arrêtent 
plus  celles  mèneront  les  esprits  plus  loin  qu'ils  ne 
croient.   On  a  reproché  au   christianisme  d'être  allé 
chercher  des  peuples  paisibles  qui  ne  songeaient  à  rien, 
et  d'avoir  tourmenté  les  hommes.  Le  reproche  est  vrai, 
mais  il  est  glorieux.  Une  fois  établi  dans  les  intelli- 
gences, le  christianisme  ne  souffrait  plus  qu'elles  s'en- 
dormissent. Il  les  occupait  de  lui  d'abord,  puis  de  tou- 
tes choses;  comme  la  lumière,  lorsqu'elle  est  quelque 
part,  ne  se  fait  pas  voir  seulement,  mais  aussi  tout  ce 
qu'elle  enveloppe.  Il  ramenait  sans  cesse  les  hommes 
en  présence  de  Dieu  et  d'eux-mêmes;  il  les  entretenait 
de  questions  redoutables,  et  qui  veulent  qu'on  y  songe 
toujours,  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'éternité.  Il  formait 
les  ignorants  à  la  réflexion,  à  la  méditation,  à  ces  dif- 
ficiles exercices  auxquels  la  philosophie  antique  n'a- 
vait appelé  qu'un  petit  nombre  de  sages.  Ce  furent  ces 
utiles  fatigues  qui  finirent  par  dompter  les  paresseux 
instincts  des  barbares.  La  nation  germanique  y  prit  le 
tempérament  laborieux  qu'elle  a  gardé;  et,  la  passion 
du  travail  s'emparant  de  celte  race  forte,  il  ne  faudra 

(1)  OperaS.Bcmifacii,  t.  11. 
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pas  s'étonner  d'en  voir  naître  un  jour  Albert  le  Grand, 
Erasme  et  Leibnitz. 
Béformc        H  Semble  que  ce  fût  beaucoup  d'avoir  formé  les  in- 

dos 

volontés  par  lelligenccs  i  c'était  beaucoup  plus  de  réformer  les  vo- 
péniteace.    lontés.  L'ÉgHsc  y  parvint  par  ses  institutions  péniten- 
tiaires. 

Toutes  les  législations  punissent;  mais,  dans  les  lois 
profanes,  la  peine  n'est  établie  que  pour  réprimer.  Dans 
les  législations  religieuses,  il  faut  que  le  châtiment 
expie.  Chez  les  vieux  peuples  du  paganisme,  le  sup- 
plice du  criminel  est  une  immolation  qui  apaise  les 
dieux  et  qui  purifie  la  cité  (1).  Mais  la  loi  chrétienne  a 
horreur  du  sang;  elle  cherche  à  réparer  l'homme,  au 
lieu  de  le  déiruire.  L'idée  de  la  peine  est  donc  poussée 
plus  loin.  11  ne  suffit  plus  qu'elle  réprime,  ce  n'est  pas 
assez  qu'elle  expie  :  il  faut  qu'elle  corrige/Et,  à  cause 
du  souverain  respect  que  le  christianisme  professe  pour 
le  libre  arbitre,  il  faut  encore  que  tout  se  passe  sans 
contrainte,  et  que  le  châtiment  soit  consenti.  Voilà  les 
conditions  du  problème:  comment  l'avait-on  résolu? 

Le  premier  point  était  de  trouver,  au  lieu  de  la  force 
publique,  qui  réprime,  par  des  moyens  violents,  un 
pouvoir  qui  siégeât  dans  le  for  intérieur,  et  qui  n'agît 
que  par  les  voies  morales.  Les  fugitives  terreurs  du  re- 
mords pouvaient  quelquefois  troubler  le  repos  du  païen; 
mais,  n'étant  pas  soutenues  par  une  ferme  connaissance 

(1)  Ainsi  dans  la  loi  des  Frisons,  additio  sapientium,  tit.  42  :  a  Qui 
ranuni  cllVcgcrit,  inimolalur  diis  (juoruni  tcmpla  \iolavil.  »  Cf.  Grimm, 
Deutsche  mythologie,  p.  39. 
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du  bien  et  du  mal,  elles  avaient  peu  de  prise  sur  la  vo- 
lonté criminelle.  Il  s'agissait  d'y  substituer  un  senti- 
ment plus  durable,  derrière  lequel  il  y  eût  une  idée 
précise,  impérieuse,  et  qui  ne  se  laissât  pas  impunément 
désobéir.  Le  sentiment  que  le  christianisme  introduisit 
fut  la  crainte  de  Dieu.  Ainsi  se  trouvait  constitué,  pour 
<iinsi  dire,  un  pouvoir  capable  de  faire  la  police  de 
l'àme,  de  saisir  la  volonté,  non  plus  seulement  dans 
l'acte  du  crime,  mais  dans  l'intention  même,  et  de  Tar- 
rêter  par  cette  première  répression  qu'on  appelle  le  re- 
pentir. Mais  la  police  des  âmes  devait  avoiï  son  tribu- 
nal; et,  comme  il  y  fallait  un  juge  impassible  et  désin- 
téressé, le  juge  fut  le  prêtre.  Le  repentir  lui  amenait 
l'âme  coupable;  elle  expiait,  elle  s'immolait  par  l'aveu 
de  ses  fautes.  Alors  elle  entrait  sous  une  discipline  ré- 
paratrice, où  elle  retrouvait  ses  forces  dans  les  épreu- 
ves et  dans  les  luttes.  Par  l'abstinence,  par  l'aumône, 
par  l'humiliation,  elle  s'affranchissait  de  ces  trois  con- 
cupiscences :  la  volupté,  l'avarice  et  l'orgueil.  Ainsi  la 
pénitence  chrétienne,  où  l'on  ne  voit  d'abord  qu'une 
^cole  d'obéissance,  devenait  l'apprentissage  de  la  li- 
berté; et  tout  y  conspirait  à  rendre  à  l'homme  l'empire 
de  lui-même  en  favorisant  son  retour  volontaire  à  l'or- 
dre divin,  d'où  il  était  volontairement  sorti  (I). 

Telles  étaient  les  mesures  de  l'Église  pour  la  réforme 
de  la  volonté  déchue.  Il  faut  voir  quel  usage  elle  en  fît 

(1)  Voyez  les  pénitentiels  de  saint  Coloniban,  celui  de  saint  Boniface 
(apud  Binterim,  DenhwiïrcUgheiten,  m,  429),  et  celui  de  Reginon  [Ordo 
ad  dandam  pœnilenliam),  et  les  formules  de  confession  publiées  pa*' 
>'oth,  Denkmaeler  der  deiUschen  Sprache,  p.  53  et  55. 
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dans  ce  grand  travail  de  la  conversion  des  barbares. 
On  la  trouve  d'abord  occupée  de  réveiller  en  eux  celte 
crainte  religieuse  qui  fait  la  force  de  la  conscience;  elle 
les  y  rappelait  par  les  cantiques  en  langue  vulgaire 
qu'on  faisait  répéter  aux  néophytes,  et  dont  nous  avons 
conservé  de  rares  fragments  :  «  Seigneur,  mes  pensées 
«  ne  peuvent  échapper  à  tes  pensées;  tu  connais  tous 
«  les  chemins  par  où  je  voudrais  fuir.  —  Si  je  vais  aux 
((  cieux,  tu  y  résides;  si  je  descends  aux  enfers,  je  t'y 
c(  trouve  présent.  —  Si  je  m'enfonce  dans  les  ténèbres, 
((  tu  m'y  découvres  :  je  sais  que  ta  nuit  peut  devenir 
a  aussi  brillante  que  notre  jour.  —  Dès  le  matin,  je 
c(  prends  mes  ailes  :  je  vole  aux  extrémités  de  la  mer... 
c(  11  n'est  pas  de  lieu  où  ta  main  ne  m'atteigne  (1).  » 
Quand  le  guerrier  germain,  au  sortir  du  meurtre  ou  de 
l'orgie,  cheminant  à  travers  les  bois  où  il  se  croyait 

(1)  Fragment  imité  du  158°  psaume,  texte  du  neuvième  siècle,  dans  les 
Fundgniben  de  Hoffmann  : 

"NVcllct  ir  gihoren 
Davidcn  dcn  guolon, 
Den  siiien  touginon  sin? 
Er  gruosle  siucn  trohtin... 
Ne  megili  in  gidancliun 
Fore  dir  givanchonf 
Du  irchennist  allô  sliga 
Se  varot  so  ih  ginigo... 
Far  ili  uf  ze  liimdc, 
f)ar  pibtii  mit  liorie. 
Ist  ze  ello  min  farl, 
Dar  pistil  gcginvarl... 
Ke  mogili  in  noliheim  laiil 
^upe  mili  liapet  lin  liaiil... 

Je  trouve  aussi  dans  Hoffmann  une  traduction  rimée  de  la  paral)ole  de 
la  Samaritaine,  et  dans  \Vackernagcl  {Dciilschcs  Lcsebiich)  un  chant  sur  le 
jugement  demi;  r. 
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seul,  enlcndait  dans  le  lointain  ces  paroles  cliantccs  par 
quelque  pieux  voyageur,  croyez-vous  qu'il  pût  s'empê- 
cher de  frémir,  et  résister  toujours  à  l'image  de  celte 
main  divine  étendue  sur  sa  tête,  jusqu'à  ce  qu'elle  le 
jetât  repentant  aux  pieds  du  prêtre  qui  l'attendait? 
Tout  était  prévu  pour  le  recevoir.  Les  formules  de  con- 
fession, rédigées  en  langue  tudesque  et  en  latin,  ré- 
glaient la  procédure  de  l'accusation  volontaire.  Voici 
l'interrogatoire  dressé  par  un  canoniste  du  neuvième 
siècle.  C'est  le  prêtre  qui  parle,  a  Mon  frère,  ne  rougis 
c(  point  de  confesser  tes  péchés;  car  moi  aussi  je  suis 
c(  pécheur,  et  j'ai  fait  peut-être  plus  de  mal  que  toi... 
a  Avouons  donc  librement  ce  que  librement  nous  avons 
«  commis.  Peut-être,  mon  bien-aimé,  tous  tes  actes  ne 
a  reviennent  pas  aussitôt  dans  ta  mémoire;  je  l'inter- 
c(  rogerai  donc.  As-tu  fait  homicide  par  hasard  ou  par 
c<  volonté,  ou  pour  venger  tes  parents,  ou  pour  obéir  à 
«  ton  maître?  —  As-tu  fait  quelque  blessure,  coupé  les 
«  mains  ou  les  pieds,  ouurraché  les  yeux  d'un  homme? 
c<  — As-tu  fait  quelque  parjure,  ou  induit  les  autres  à 
«  se  parjurer?  —  As-tu  fait  quelque  vol  avec  sacrilège, 
c(  effraction  ou  violence?  —  As-tu  fait  adultère  avec  la 
«  femme  ou  la  fiancée  d'autrui?  —  As-tu  déshonoré 
«  une  vierge?  —  As-tu  violé  et  pillé  un  tombeau?  — 
«  As-tu  diffamé  quelque  homme  auprès  de  son  seigneur? 
c(  —  As-tu  consulté  les  magiciens,  les  aruspices,  les 
c(  enchanteurs?  —  As-tu  fait  des  vœux  aux  arbres  et 
«  aux  fontaines?  —  As-tu  enlevé  un  homme  libre  pour 
«  le  faire  esclave?  —  As-tu  brûlé  la  maison  ou  la  grange 
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c(  d'autrui?  —  T'es-lii  enivré  jusqu'à  vomir?  —  As-lu 
a  étouffé  ton  enfant?  —  As-tu  bu  quelque  pliiilre?  — 
«  As-tu  fait  ce  que  les  païens  observent  aux  calendes  de 
((  janvier?  —  As-tu  chanté  des  chansons  diaboliques  sur 
((  les  sépultures  des  trépassés?...  »  Suit  l'examen  des 
huit  péchés  capitaux  (j).  Cette  confession  du  barbare 
fait  voir  ce  qu'il  faut  penser  des  lemps  héroïques  de  la 
Germanie  et  de  la  pureté  de  cette  race  vierge,  dont  le 
christianisme,  dit-on,  vint  si  fâcheusement  arrêter  l'es- 
sor; ou  plutôt  on  voit  à  quelles  mœurs  il  avait  affaire, 
et  de  quelles  ruines  il  fallait  tirer  des  âmes  immortelles. 
C'était  déjà  un  prodige  que  d'avoir  mis  la  main  sur  ^es 
hommes  farouches  qui  ne  connaissaient  d'autre  juge 
que  l'épée,  et  de  les  avoir  réduits  à  se  trahir  eux- 
mêmes,  à  se  livrer,  à  se  mettre  à  la  merci  d'un  tribunal. 
Mais  l'autorité  de  l'Église,  une  fois  saisie,  ne  relâchait, 
pas  sitôt  ses  justiciables;  elle  les  faisait  passer  par  les 
degrés  de  la  pénitence.  Le  meurtrier,  séparé  pendant 
quarante  jours  du  commerce  des  chrétiens,  pieds  nus, 
sans  linge,  sans  aulre  nourriture  que  le  pain  et  le  sel, 
demeurait  ensuite  trois  ans  dans  le  jeûne  et  l'absti- 
nence, privé  des  droits  de  porter  les  armes;  pendant 


(1)  Libelhis  de  ecclesiaslicis  disciplinis,  coUcctus  ex  jussu  doniini 
Katlibodi,  Trcvorica)  iirbis  cpiscopi,  a  Reginonc,  quoiidani  abbatc  IVu- 
iniciisis  monasterii.  Art.  300,  Ordo  addandam  pœnilentiam  :  «  Pœniten- 
teni  affectuosc  alloqui  del)ct  saccrdos  bis  vcrbis  :  «  Fraler,  iioli  erubescere 
«  tua  peccata  contilcri,  />  elc.  Les  liuit  pécbés  capilaux,  selon  la  nomencla- 
ture des  anciens  moralistes,  sont  :  «  SupcTbia,  vana  gloria,  invidia,  ira, 
trislitia,  avaritia,  venlris  inylnvies,  Inxuria.  »  Cf.  deux  formules  de  con- 
l'ession  en  langue  ludesque,  j)ubliées  par  >'olb,  Denhiiivler  dei'  deiitschen 
Sprache,  55  et  55. 
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quatre  ans  encore  il  jeûnait  trois  quarantaines;  au 
bout  de  la  septième  année,  on  le  réconciliait  (I).  Ces 
barbares,  si  prompts  h  tuer,  apprirent  ce  qu'ils  savaient 
le  moins  :  le  prix  de  la  vie,  et  le  respect  de  la  personne 
d'aulrui.  Les  traditions  des  saints  Pères,  les  saints  ca- 
nons et  l'expérience  des  siècles  avaient  Cixé  les  règles 
correctionnelles;  des  traités,  connus  sous  le  nom  de  pé- 
nilenliels,  les  recueillirent  et  les  popularisèrent  :  elles 
furent  sanctionnées  par  les  décrets  des  conciles  con- 
temporains, entre  lesquels  il  faut  citer  ceux  de  Mayence 
(847)  et  de  Tribur  (895).  On  y  distingue  la  pénitence 
privée,  et  celle  qui  doit  se  faire  publiquement  pour  le 
péché  public.  Les  temps  y  sont  marqués  ;  sept  ans  pour 
le  meurtre  volontaire,  l'adultère  et  le  parjure;  trois  ans 
pour  l'enlèvement  d'un  homme  libre  et  pour  les  actes 
d'idolâtrie;  un  an  poiy^  la  mutilation  et  pour  le  vol 
grave.  On  recommande  au  prêtre  de  jeûner  avec  le  pé- 
nitent une  semaine  ou  deux,  a  car  on  ne  peut  relever 
«  celui  qui  est  tombé,  sans  se  pencher  vers  lui.  »  Et, 
par  une  disposition  où  l'on  reconnaît  bien  l'admirable 
faiblesse  de  l'Église  pour  les  opprimés  :  «  Quand 
«  des  esclaves  viendront  à  vous,  est-il  dit,  vous  ne 
a  les  chargerez  pas  d'autant  de  jeûnes  que  les  riches  : 


(1)  Concilium  Triburense,  ann.  895  :  «  Si  quis  sponte  homicidium  fe- 
cerit,  XL  diebus  ab  ingressu  ecclesiœ  arcealur,  et  nihil  manducet,  .ilUs  xl 
diebiis,  pi\rlcr  sokim  panem  et  sal,  nequebibat  nisi  puram  aquam.  Nudis 
pcdibus  incedat  ;  lineis  non  indualur  vestibus,  nisi  tantum  fenioiabbus. 
Saecularia  arma  non  portet.  Vehiculo  non  utalur.  AdnuUamfœminam,  nec 
propriani  uxorem,  bis  diebus  misceatur.  Nullam  communionem  illis  xl 
diebus  bal)eat  cuni  abis  cbristianis  nec  cuni  alio  pœnitente,  in  cibo,  vel 
pôtu,  vel  idlis  rébus,  etc.  Ilis  vu  annis  rite  expletis,  reconcibetur.  » 
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a  imposez-leur  seulement  la  moitié  de  la  peine  (1).  » 
la  prière-  Pendant  que  la  prédication  s'emparait  de  l'entende- 
lo  culte,  ment  par  la  foi,  et  que  la  pénitence  s'imposait  à  la  vo- 
lonté par  la  crainte,  la  prière  saiijissait  en  même  temps 
ces  deux  puissances,  et  rétablissait  l'unité  de  l'âme  par 
l'amour,  qui  fait  le  nœud  de  toutes  les  facultés  humaines. 
Dans  l'action  de  l'âme  qui  prie,  c'est-à-dire  qui  s'ap- 
proche de  Dieu,  il  y  a  un  double  effort  de  l'inlelligcnce 
vers  le  vrai,  et  de  la  volonté  vers  le  bien.  Ces  deux  ef- 
forts se  montrent  déjà  dans  un  hymne  du  huitième  siè- 
cle, où  l'on  sent  encore  le  sauvage  de  la  barbarie  :  ce  J';ii 
«  appris  parmi  les  hommes  les  plus  sages  —  que  la 
((  terre  n'existait  pas,  ni  le  ciel;  —  que  l'arbre  et  la 
«  monlagne  n'exislaient  pas;  —  que  le  soleil  ne  brillait 
«  point,  —  et  que  la  lune  ne  donnait  pas  sa  lumière; 
a  —  et  la  mer  n'était  pas  encore.  —  Alors,  quand  le 
((  néant  n'avait  point  de  limites,  —  existait  le  Dieu 
c(  tout-puissant  et  plein  de  miséricorde,  — et  avec  lui 
c<  beaucoup  d'esprits  glorieux.  —  Et  toi.  Dieu  saint, 
c(  Dieu  tout-puissant,  qui  as  créé  le  ciel  et  la  terre,  et 
«  qui  as  fait  tant  de  bien  aux  hommes,  donne-moi  donc 
«  la  grâce,  une  foi  droite  et  un  bon  vouloir,  sagesse, 
c(  prudence  et  force,  pour  résister  aux  démons,  confon- 
((  dre  le  mal  et  accomplir  ta  volonté  ('2)...  »  Il  est  im- 

(l)Scliannali,  Concilia  Germanix,  t.  II,  et  le  Pénitenliel  de  Ilnlilgarl. 
('vêqiie  de  Cambrai,  dans  Martrno,  t.  Il,  p.  45,  ordo  ii.  Il  déclare  avoir 
ces  règles  des  archives  de  rÉglise  romaine.  C'est  bien  la  doctrine  de  lu 
seconde  lettre  du  pape  Grégoire  11  à  Léon  riconoclasle. 

(2)  Wessohrïinner  Gehet,^\^\ài  Wackernagel  (p.  07)  et  >'oth. 
Dat  gefrcjiiii  ih  mit  iirahim  firiwizzo  nlei^la, 
Dal  crn  ni  was  iioh  ulhinii', 
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possible  (le  rendre  plus  cnergiquement,  d'un  côté,  le 
dogme  de  l'unité  divine,  la  création,  la  séparation  de 
l'intelligence  et  de  la  matière,  et  tous  les  points  par  où 
les  esprits  s'arrachaient  du  paganisme;  et,  de  l'autre 
côté,  les  terreurs  de  cetle  lutte,  l'angoisse  du  danger,  et 
le  cri  de  l'homme  enfin  qui  se  sent  faible,  mais  qui 
se  souvient  que  Dieu  est  fort. 

Mais  l'Eglise  ne  se  contentait  pas  d'introduire  chez 
les  barbares  la  prière  solitaire,  qui  dissipait  leurs  dou- 
tes et  rassurait  leurs  frayeurs.  Comme  l'éducation 
qu'elle  prétendait  leur  donner  était  une  éducation  pu- 
blique, comme  elle  leur  perlait  une  parole  publique, 
comme  elle  instituait  des  pénitences  publiques,  elle 
fondait  aussi  la  prière  commune.  Voici  en  quels  termes 
s'exprimaient  ses  règlements  :  «  Les  prêlres  doivent 
«  avertir  les  maîtres  de  faire  assister  au  moins  à  la 
«  messe  du  dimanche  et  des  fêles  les  bouviers,  les  por- 
c<  cliers,  et  les  autres  pâtres  et  paysans  qui  demeurent 

Koli  piiiiin  noh  hciiiig;  noh  pereg  ni  was 

Ni...  noli  sunna  ni  sccin, 

Noh  niano  ni  liulila,  noh  der  marco  sco. 

Do  dar  niwiht  ni  was  cnteo  ni  wenteo, 

Enti  do  was  dcr  eino  almahlico  cot, 

Manno  millislo;  enli  dar  warun  auh  manakè 

Mit  inan  coollildie  gcista. 

Cette  prière  présente  plusieurs  caractères  d'une  liaule  antiquité.  Elle  a 
le  début  épique  du  chant  de  Ilildebrand  et  de  lladebrand.  On  y  trouve, 
comme  dans  le  poème  du  jugement  dernier  {MuspiUi),  Tallitération  au 
lieu  de  la  rime,  introduite  de  si  bonne  heure  dans  la  poésie  chrétienne. 
Ainsi  dans  le  premier  vers  c'est  la  lettre  f  qui  reparaît  trois  fois,  dans  le 
troisième  la  lettre  p  revient  deux  fois,  dans  le  quatrième  la  lettre  s,  etc. 

Vovez  aussi,  dans  Noth,  la  prière  à  saint  Pierre,  et  celle  intitulée 
Augsburgcr  Gebet,  et,  dans  Wackernagel,  la  traduction  du  Te  Deum  et 
d'un  hvmne  de  saint  Ambroise. 
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c<  dans  les  champs  et  les  forêts,  et  qui  sont  exposes  à 
«  \ivre  comme  les  betes;  car  le  Christ  les  a  rachetés 
«  aussi  bien  que  les  autres.  En  effet,  le  Seigneur,  ve- 
«  nant  dans  le  monde,  ne  choisit  pas  pour  les  siens  des 
«  savants  ni  des  nobles,  mais  des  pêcheurs;  et  il  voulut 
«  que  sa  nativité  fut  annoncée  d'abord  par  un  ange  à 
c(  des  paires  (1).  »  L'Église  aimait  cette  confusion  des 
rangs,  les  grands  agenouillés  dans  la  foule  des  pauvres, 
des  ignorants,  des  misérables.  Et  lorsque,  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  sur  tous  les  points  de  la  Ger- 
manie chrétienne,  elle  tenait  ainsi  la  nation  rassem- 
blée, elle  l'iniliait,  non  pas  aux  timides  essais  d'une  re- 
ligion nouvelle,  mais  aux  solennités  d'un  culte  qui  avait 
déjà  huit  cents  ans  d'existence.  Ses  rites  réunissaient 
dans  leur  ensemble  toutes  les  traditions  bibliques,  la 
poésie  des  psaumes  et  des  prophéties,  les  récits  du  Nou- 
veau Testament,  les  actes  des  martyrs,  l'éloquence  des 
Pères,  les  travaux  liturgiques  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Grégoire,  avec  l'essor  que  la  musique  donne  au 
sentiment,  avec  le  soutien  que  la  peinture  prête  à  la 
pensée,  avec  tout  le  pouvoir  de  l'architecture  religieuse, 
pour  retenir  dans  ses  murailles  l'âme  enchantée,  lui 
faire  oublier  le  monde,  et  l'élever  à  Dieu.  Le  culte  chré- 
tien, formé  de  tant  d'éléments,  empruntant  aux  lan- 


(1)  Libellîis  de  ecdesiasticis  disciplinis,  art.  410,  el  parmi  les  ques- 
tions delà  visite  pastorale,  04  :  «  Si  porcarii  et  aliipastorcs,  (loininicadie, 
ad  ecclcsiani  Ycniant  et  niissas  audiant  ;  similiter  iu  aliis  festts  diobus?  » 

Je  remarque  aussi  les  articles  70  et  89  :  «  Ne  coloni  aut  servi,  propter 
commissa  crimina,  virgis  nudi  Ciedanlur...  Si  quis  propter  cupidilatém 
Judïcum  aut  paganum  occident  ..  » 
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gues,  aux  arls,  aux  sciences  de  l'antiquité,  ne  pouvait 
se  communiquer  aux  peuples  barbares  qu'en  leur  com- 
muniquant une  grande  partie  de  la  civilisation. 

Voilà  comment  le  christianisme  réformait  la  per-        lc 
sonne  immortelle.  Mais  les  doctrines  fortes  sont  exi-  ^'comm^ncr? 

la 

géantes  :  quand  elles  se  rendent  maîtresses  des  âmes,    liti^raiure 

,  des 

elles  ne  s'y  contiennent  pas.  Ce  n'est  pas  assez  qu'elles  gcrnuSqucs. 
remplissent  les  pensées;  il  faut  qu'elles  passent  dans 
les  actes,  qu'elles  se  fixent  dans  les  œuvres  :  elles  ne 
sont  satisfaites  qu'en  se  trouvant  reproduites  par  des 
monuments  durables.  Ainsi,  quand  la  foi  chrétienne  eut 
pénétré  les  esprits  des  Germains,  elle  ne  leur  laissa  pas 
de  repos;  elle  les  mit  à  l'ouvrage  dans  les  sciences, 
dans  les  arls,  dans  les  lettres.  Elle  les  poursuivait  au 
fond  des  bibliothèques,  des  abbayes;  sur  les  chantiers 
où  le  ciseau  façonnait  les  pierres  des  églises;  au  milieu 
des  fêtes  populaires,  où  il  fallait  des  chants  nouveaux 
à  la  multitude  assemblée.  Cette  importunité,  cette  ob- 
stination d'une  idée  qui  veut  se  produire,  qu'est-ce  au- 
tre chose  que  le  signe  du  génie?  Le  génie  germanique 
se  fit  jour.  Il  conserva  l'originalité  d'une  race  nouvelle, 
sans  perdre  l'empreinte  de  l'éducation  savante  qui  l'a- 
vait discipliné,  sans  se  détacher  de  cette  communauté 
de  traditions  et  d'habitudes  qui  unit  la  grande  famille 
des  nations  latines.  On  reconnaît  la  fermeté  de  l'intel- 
ligence chrétienne  dans  les  vues  profondes  que  l'évêque 
Otton  de  Freisingen  porte  sur  tous  les  temps  de  l'his- 
toire, dans  l'érudition  philosophique  d'Albert  le  Grand, 
dans  le  mysticisme  judicieux  deTaulere.  Il  fallait  toute 
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la  persévérance  de  la  volonté  régénérée,  pour  prendre 
une  langue  barbare,  parlée  par  les  plus  grossiers  des 
hommes,  et  la  plier  à  toutes  les  délicatesses  de  la  sen- 
sibilité, jusqu'à  ce  qu'elle  pût  devenir  l'harmonieux 
instrument  des  Minnesinger,  et  rivaliser  de  souplesse 
musicale  avec  les  idiomes  d'Italie  et  de  Provence.  Enfin 
c'était  l'amour  purifié,  ramené  à  Dieu  premièrement, 
pour  redescendre  ensuite  sur  l'humanité  et  la  nature,  - 
qui  devait  déborder  un  jour  dans  les  compositions  poé- 
tiques du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Une  même 
inspiration,  l'héroïsme  de  la  foi  conjugale,  devait  sou- 
tenir en  môme  temps  l'épopée  guerrière  des  Nibelun- 
gen,  et  les  récits  chevaleresques  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach.  En  même  temps  les  poètes  de  Souabc  célébraient 
dans  un  rhythme  charmant  le  réveil  du  mois  de  mai 
après  les  longs  hivers;  et  Henri  Suso,  au  fond  de  son 
monastère,  «  sentant,  disait-il,  que  son  jeune  cœur  ne 
pourrait  longtemps  demeurer  sans  amour,  choisissait 
pour  la  dame  de  ses  pensées  la  Sagesse  éternelle,  »  et 
se  levait  avant  le  soleil  pour  lui  chanter  le  chant  du 
matin.  Le  christianisme  ne  pouvait  descendre  dans  une 
grande  nation  sans  y  honorer  l'étude,  cette  occupation 
chaste  et  sévère;  sans  encourager  l'art  de  la  parole,  par 
laquelle  il  gouvernait  toutes  choses;  sans  bénir  enfin  ce 
travail  sacré  des  lettres,  qui  n'est  après  tout  qu'un  ef- 
fort pour  fixer  l'idéal  divin  dans  le  langage  des  hommes. 

l.c  droit 

jinblic  el  la 
lilléraliiio  de  ,      .  .  . 

!•  Ml.  luagne       Nqus  uous  somuics  éloi^ué  moins  qu'il  ne  semble  des 

ont  lcm>  o  1 

Ts'ïSnc'r  limites  naturelles  de  notre  sujet.  En  cherchani  à  saisir 
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l'esprit  plutôt  que  les  détails  des  institutions  ecclésias- 
tiques, nous  n'avons  fait  que  résumer  la  doctrine  des 
conciles  de  Paris,  d'Aix-la-Cliapelle,  de  Mayence,  de 
Tribur,  qui  empêchèrent  l'œuvre  de  Cliarlemagne  de 
périr  tout  entière,  puisqu'ils  sauvèrent  l'Église  quand 
l'Etat  s'écroulait.  On  aime  à  trouver  des  maximes  si 
judicieuses,  si  clémentes,  j'allais  dire  si  modernes,  dans 
la  législation  d'un  âge  d'airain,  dans  des  décrets  déli- 
bérés par  les  évêques  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve.  Les  historiens  ont  trop  méprisé  la 
décadence  carlovingienne.  Le  corps  politique  se  dis- 
sout, mais  l'âme  survit  et  s'échappe  pour  aller  animer 
une  société  nouvelle.  C'est  dans  les  angoisses  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle  qu'on  voit  se  former  les  tra- 
ditions-et  les  doctrines  qui  inspireront  le  moyen  âge. 
Regardez  de  près  les  canons  d'Aix-la-Chapelle;  vous  y 
trouverez  contenue  toute  la  querelle  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  :  elle  éclate  en  857,  par  le  divorce  du  roi  Lo- 
thaire  et  par  la  résistance  du  pape  Nicolas  F'\  Au  siècle 
suivant,  la  légende  conduit  déjà  Charlemagne  à  Jérusa- 
lem ;  elle  ouvre  ainsi  le  cycle  fabuleux  des  romans  car- 
lovingiens,  en  même  temps  qu'elle  échauffe  le  zèle  de 
la  guerre  sainte  et  qu'elle  montre  le  chemin  des  croi- 
sades. Ne  nous  étonnons  pas  de  la  fécondité  de  cette 
période,  où  le  génie  germanique  et  le  génie  latin  vi- 
vaient encore  dans  une  orageuse  mais  puissante  union. 
Toute  cette  majesté  du  saint-empire  romain,  qui  lit 
l'orgueil  de  l'Allemagne,  n'est,  après  tout,  que  l'ou- 
vrage des  Francs.  L'Allemagne  elle-même  le  savait  si 

E.   G.   I'.  21 
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bien,  qu'elle  tint  longtemps  pour  maxime  de  droit  pu- 
blic que  l'empereui',  fût-il  Saxon  d'origine,  devenait 
Franc  par  le  fait  de  son  élection,  et  que  le  couronne- 
ment, pour  être  valide,  devait  se  faire  sur  une  terre 
franque.  Nous  verrons,  en  effet,  comment  Charlemagne 
ne  fit  que  réaliser,  en  l'étendant,  un  dessein   conçu 
mais  compromis  par  la    politique  des  Mérovingiens. 
D'un  autre  côté,   toute  la  littérature   de  l'Allemagne 
chrétienne  a  ses  origines  à  une  époque  où  la  langue 
dominante  chez  les  Germains  s'appelle  encore  la  lan- 
gue des  Francs,  où  elle  s'étend  dans  toute  l'ancienne 
Austrasie  jusqu'à  Reims,  où  elle  fait  effort  pour  se  rom- 
pre aux  habitudes  de  l'éducation  latine.  C'est  ce   qui 
paraît  déjà  dans  ces  formules  d'abjuration  et  de  con- 
fession, dans  ces  imitations  de  psaumes  et  ces  ca^n tiques 
que  nous  avons  cités.  Vers  la  fin  du  huitième  siècle, 
la  langue  des  Francs  est  assez  pénétrée  de  christianisme 
pour  traduire  la  règle  de  saint  Benoît,  les  lettres  d'Isi- 
dore de  Séville,  les  hymnes  de  saint  Ambroise  (J  ).  Mais 
de  tous  ces  restes  d'une  antiquité  qui  est  aussi  In  nôtre, 
aucun  ne  nous  appartient  à  plus  juste  titre  que  V  Harmo- 
nie des  Evamjiles,  achevée  en  888  par  Ottfried,  moine 
de  Wissenburg  en  Alsace.  Cet  homme  pieux  avait  cédé 
aux  conseils  de  plusieurs  chrétiens,  et  particulièrement 
d'une  noble  dame  appelée  Judith,  en  composant  un 
poëme  sacré  pour  remplacer  dans  la  bouche  des  laïques 
les  chants  déshonnôtes  du  paganisme.  Sans  doute  ses 

(1)  Ilattemer,  Sangallens  Sprachscliselze,  t.  1,  II,  III. 
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vers  n'ont  pas  l'accenl  de  l'cpopce  populaire  :  on  y  re- 
connaît le  travail  d'un  esprit  occupé  de  plier  l'idiome 
barbare  aux  lois  d'un  art  étranger,  et  l'-all itération  est 
remplacée  par  la  rime.  Mais  tout  ce  qui  éloigne  Ottfried 
(les  traditions  du  Nord  le  rapproche  de  nous  :  et  nous 
ne  pouvons  mieux  reconnaître  ce  que  fit  l'Eglise  pour 
entretenir  l'esprit  national  qu'en  finissant  par  un  frag- 
ment de  V fJarmonie  des  Evangiles.  On  y  retrouve  le 
même  patriotisme  religieux  que  dans  le  prologue  de 
la  loi  salique,  et  comme  un  écho  des  cris  de  triomphe 
qui  avaient  célébré  les  victoires  de  Tolbiac  et  de 
Vouillé  (1). 

c(  On  a  vu  beaucoup  d'hommes  écrire  avec  art,  avec  L'iiannouic 
c(  un  labeur  infini,  pour  étendre  la  gloire  de  leur  nom.  ^^^",|||.''''' 
«Certes,  les  Grecs  et  les  Romains  l'ont  fait  si  bien, 
«  qu'ils  vous  ravissent;  ils  ont  mis  dans  leurs  ouvrages 
«  un  arrangement  si  parfait,  que  tout  s'y  lie  comme 
«  des  pièces  d'ivoire  :  soit  que  leur  prose  vous  abreuve 
«  d'un  vin  bienfaisant,  soit  qu'ils  mettent  leur  applica- 
c(  tion  à  combiner  des  mètres  ingénieux.  Leurs  vers 
«  sont  pleins  de  douceur.  Ils  mesurent  les  pieds  longs 
c<  et  brefs  avec  tant  de  précision,  que  jamais  une  syl- 

(1)  Christ,  von  Ottfried,  herausgegeben  von  Giaff. 

Was  liiito  vilo  in  flizc. 
In  managemo  agaleize 
Sic  thaz  in  scrib  gikleiblin 
Thaz  sic  iro  nonion  breittin. 

Le  poëine  d'Otlfried  ne  me  fait  point  oublier  V Harmonie  des  Évangiles 
en  langue  saxonne,  connue  sous  le  titre  à'Héliand  [der  Heilende,  le  Sau- 
veur), et  dont  M.  Sclnrieller  a  donné  une  savante  édition. 
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«  labe  ne  chancelle;  et  les  mesures  chàlices  tombejit 
«  comme  le  grain  émondé  s'échappe  de  la  main  qui  l'a 
c(  choisi. 

«Pourquoi,  seuls  entre  tous,  les  Francs  néglige- 
c(  raient-ils  de  chanter  en  langue  franque  les  louanges 
c<  de  Dieu?  Jamais  on  n'a  tenté  de  soumettre  ainsi  le 
«  chant  à  une  règle  sévère,  droite,  et  parfaitement 
«  belle  dans  sa  simplicité.  Pourquoi  les  Francs  seuls  en 
«  seraient-ils  incapables?  Ils  sont  aussi  braves  que  les 
((  Romains,  et  personne  ne  peut  dire  que  les  Grecs 
«  vaillent  mieux  qu'eux.  Ils  sont  aussi  hardis,  soit  dans 
c(  les  forêts,  soit  en  rase  campagne;  prompts  à  prendre 
«  les  armes,  et  tous  soldats.  Ils  habitent  la  bonne  terre 
c<  qu'ils  ont  conquise,  ils  y  déploient  leur  puissance  : 
«  c'est  pourquoi  ils  ne  seront  point  confondus.  Leur 
a  terre  est  grasse;  si  on  la  creuse,  on  y  trouve  l'airain 
c(  et  le  cuivre,  le  fer  en  abondance,  l'argent  5  satiété; 
«  et  les  sables  mêmes  y  roulent  de  l'or. 

((  Leurs  ennemis  les  trouvent  toujours  prêts  à  se  dé- 
«  fendre.  A  peine  a-t-on  osé  les  atlaquer,  ils  ont  déjà 
c(  vaincu.  Aucun  des  peuples  qui  touchent  leurs  fron- 
ce tières  n'échappe  à  leurs  coups  qu'en  se  soumettant  à 
((  les  servir  quand  ils  en  ont  besoin.  Je  sais  que  Dieu 
«  le  fait  ainsi.  Tous  les  peuples  les  redoutent.  Les 
«Francs  leur  ont  enseigné  la  crainte,  non  par  la  pa- 
«role,  mais  par  le  glaive  et  par  le  fer  acéré  de  leurs 
«  lances...  J'ai  lu  dans  un  livre,  et  c'est  la  vérité,  qu'ils 
«suivirent  Alexandre  dans  dix-huit  combats,  lorsque 
«  ce  héros  enchaînait  le  monde.  Et  il  est-écrit  qu'ils  se 
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«  relirèrcnide  la  Macédoine  avec  honneur,  et  que  nul 
«  d'entre  eux  ne  consentit  à  subir  l'autorité  d'un  roi. 
«Tout  ce  qu'ils  conçoivent,  ils  l'accomplissent  avec 
«  l'aide  de  Dieu;  ils  ne  font  rien  sans  son  conseil  ;  iU 
«  sont  très-a  lien  tifs  à  sa  parole. 

«  Aujourd'hui,  je  veux  écrire  l'Évangile,  1  histoire 
«  de  notre  salut.  C'est  ce  que  je  tenterai  de  faire  dans 
«  ridiome  des  Francs.  Et  maintenant  que  les  hommes 
«  deboniie  volonté  se  réjouissent  :  qu'ils  soient  contents^ 
c(  tous  ceux  de  la  nation  franque  qui  ont  un  cœur  droit, 
«  puisque  nous  avons  assez  vécu  pour  chanter  le  Christ 
c<  dans  la  langue  de  nos  pères  î  » 
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Après  avoir  assisté  à  raffranciiissement  des  nations 
que  l'Eglise  arrachait  à  la  servitude  du  paganisme,  il 
reste  à  savoir  quel  usage  elles  firent  de  leur  liberté; 
quelle  société  sortit  de  ces  camps  germaniques  jetés  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain;  à  quelles  conditions  le 
vieil  orgueil  barbare  consentit  à  obéir;  et  comment  on 
suit,  jusque  dans  les  derniers  détails  des  lois  salique, 
bavaroise,  saxonne,  l'ascendant  de  l'autorilé  qui  l'em- 
porte, et  le  déclin  de  l'esprit  d'indépendance  qui  ne 
périra  pas.  Mais  il  n'est  pas  de  mon  dessein  d'embras- 
ser des  questions  si  vastes,  et  de  m'engager  dans  les 
difficultés  du  droit  civil  des  Germains,  où,  d'ailleurs, 
tant  de  grands  esprits  ont  porté  le  flambeau.  Je  m  at- 
tache à  un  point  de  droit  public,  sur  lequel  je  pense 
rassembler  des  lumières  jusqu'ici  dispersées.  Il  s'agit 
d'éclairer  les  origines  de  la  monarchie,  c'est-à-dire  du 
seul  pouvoir  politique  qui  occupe  la  scène  d'un  bouta 
l'autre  des  siècles  où  s'arrêtent  mes  recherches.  Non 
(ju'il  faille  oublier  ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  l'aris- 
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locralie  militaire,  et  d'opiniâtreté  dans  les  institutions 
municipales  :  mais  le  temps  était  encore  loin  où  ces 
deux  autres  puissances  reconnues,  affermies,  devenues 
la  féodalité  et  le  tiers  état,  devaient  achever  l'édifice 
d'une  société  nouvelle. 

Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'antiquité  des  peu-        u, 

.      ^     ,  .  royauté  l)ai'- 

pies  germaniques,  on  les  trouve  soumis  a  des  rois;  et  baie. 
plus  on  s'enfonce  vers  le  Nord  et  vers  l'Orieni,  vers  des 
lieux  éloignés  du  commerce  des  nations  étrangères  ou 
voisins  de  la  première  patrie,  plus  la  royauté  conserve 
son  caractère  primitif,  c'est-à-dire  religieux  et  sacer- 
dotal. C'est  ainsi  qu'elle  paraît  dans  ce  chant  de  l'Edda, 
le  chant  de  Rig,  où  le  dieu  Heimdal!,  parcourant  la 
terre  ,  s'arrête  d'abord  chez  une  femme  appelée  la 
Bisaïeule,  qui  lui  donne  pour  fils  le  Serf;  puis  chez 
l'Aïeule,  qui  lui  donne  le  Libre;  et  enfin  chez  la  Mère, 
dont  il  a  le  Noble.  Or  le  Noble  engendra  plusieurs  en- 
fants, entre  lesquels  le  dernier  fut  le  Roi;  et  les  autres 
ajjprirent  à  aiguiser  les  flèches  et  à  manier  la  lance. 
c(  Mais  le  Uoi  connut  les  runes,  les  runes  du  temps,  les 
c(  runes  de  l'éternité.  Il  apprit  les  paroles  qui  arrachent 
c(  l'homme  à  la  mort,  qui  émoussent  le  tranchant  du 
c(  glaive,  qui  apaisent  les  tempêtes.  Il  comprit  le  chant 
<c,  des  oiseaux,  il  sut  d'un  mot  éteindre  l'incendie,  en- 
((  dormir  les  douleurs;  il  posséda  la  force  de  huit  che- 
u  vaux.  »  Ce  vieux  récit  Scandinave,  où  l'on  ne  soup- 
çonnera pas  de  réminiscences  classiques,  se  rattache  à 
toutes  les  traditions  du  Nord.  Toutes  s'accordent  à  di- 
vinisiu^  lidéal  rlu  pouvoir  en   la  personne  d'Odin,    le 
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roi-prélre,  raulcur  des  runes  el  le  législateur  des  rites 
sacrés,  régnant  avec  les  douze  A  ses,  prêtres  et  juges 
comme  lui,  dans  la  ville  sainte  d'Asgard.  La  cité  divine 
devenait  le  modèle  de  la  cité  des  hommes,  et  la  nation 
suédoise  avait  son  roi,  successeur  dOdin,  entouré  de 
douze  conseillers  en  mémoire  des  Ases.  On  l'inauffu- 
rait  sur  la  pierre  sacrée  d'Upsal;  il  prenait  le  litre  de 
c(  protecteur  de  l'autel  »  et  présidait  aux  sncrifices.  Les 
Gotlis  faisaient  descendre  d'une  grande  divinité  natio- 
nale les  deux  dynasties  des  Amales  et  des  Baltlies;  le 
nom  de  Yoden  ouvrait  la  généalogie  des  huit  rois  anglo- 
saxons;  et  la  fahle  païenne  des  Francs,  conservée  par 
Frédégaire,  rapportait  qu'un  dieu  marin  avait  surpris 
au  hain  la  mère  de  Mérovée  (1  ). 

Mais  l'instinct  de  la  conquête  s'était  éveillé  chez  ces 
rois-prélres,  et  les  avait  de  honne  heure  arrachés  des 
autels.  Le  chant  de  l'Edda  que  nous  avons  cilé  ajoute 
que  le  roi  s'exerçait  aux  mystères  de  la  science  magi- 
que, lorsqu'il  entendit  le  cri  d'une  corneille;  et  l'oi- 
seau, dont  il  comprit  le  langage,  lui  dit  qu'il  serait 
mieux  de  monter  à  cheval,  de  coucher  des  armées  dans 
la  poussière,  et  de  conquérir  des  terres  plus  fécondes. 
En  effet,  au  moment  des  invasions,  la  royauté  devient 
militaire;  elle  perd  de  son  immohilité,  mais  aussi  de 

{\)  Edda  sxmundar,  l.  II,  nifjsiMal.  \m\H'ic,  Lillcralure  cl  Voya- 
ges, p.  il 5;  —  pour  les  (îoths  el  les  Scnndinaves,  Joniamlès,  de  Rébus 
gelicis,  1  i;  YiKjlDiga  saga,  h,  8,  24:  —  pour  les  Anj^lo-Saxons.  Asser.  Flo- 
renlius,  llunlington,  Geoffroy  de  Moniiioulli.  lib.  M,  Frédégaire,  I\  ; 
«  Ferlur  super  litlore  maris,  ceslatis  lempore,  Cliloileonc  cum  uxorc  rrsidcnle 
ineridie,  uxor  ad  mare  lavatum  vadons,  terrcliu'  a  bestia  Neptuui,  »  ele. 
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son  inviolabililé  sacerdotale;  elle  csl  telle  que  César, 
Tacite,  Ammicn  Marcellin  la  connurent  chez  ces  bandes 
désordonnées  qui  menaçaient  les  frontières  de  l'empire. 
f.es  peuples  n'inaugurent  plus  leurs  chefs  sur  la  pierre 
inébranlable,  ils  les  élèvent  sur  le  bouclier,  qu'ils  lais- 
seront tomber  quand  ils  seront  las.  I.e  pouvoir  reste 
héréditaire  dans  une  famille,  où  l'on  continue  de  res- 
pecter le  sang  des  dieux  ;  mais  souvent  il  devient  élec- 
tif par  un  libre  choix  entre  les  membres  de  la  môme 
famille.  Il  est  borné,  non  pas  seulement  par  la  dés- 
obéissance des  sujets,  mais  par  l'autorité  des  assemblées 
publiques.  Si  le  chef  harangue  la  foule,  le  cliquetis 
des  armes  approuve  ses  discours,  ou  les  huées  lui  font 
voir  qu'il  a  déplu,  Le  droit  d'élire  et  de  contredire  en- 
Ir.iînc  celui  de  déposer.  Nous  savons  que  les  Bourgui- 
gnons changeaient  de  roi  quand  la  victoire  les  avait 
trahis,  ou  que  la  récolte  manquait.  L'autorité  semble 
mieux  affermie  cliez  les  Francs,  où  l'ordre  héréditaire 
se  soutient  pendant  trois  siècles.  Toutefois  on  ne  peut 
liiéconnaître  les  résistances  qu'elle  rencontre  quand 
Clovis,  avant  d'abjurer  ses  dieux,  demande  à  haran- 
guer son  peuple,  et  qu'une  partie  des  Francs,  refusant 
de  le  suivre  au  baptême,  se  retire  sous  la  conduite  d'un 
autre  chef.  Quoi  de  plus  célèbre  que  l'aventure  de 
Soissons?  Clovis  s'humilie  jusqu'à  demander  le  vase 
sacré  qu'il  veut  retirer  du  butin;  mais  une  voix  lui 
répond  :  «  Tu  n'auras  que  la  part.  »  Le  couteau  qui 
égorgea  les  enfanis  de  Clodomir  suppléait  au  droit  de 
déposilion  ;  et  on  ne  peut  croire  à  l'inamissibilité  du 


m 
romaine. 
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pouvoir  chez  les  Mérovingiens,  quand  les  envoyés  de 
Childeberl  tiennent  dire  à  Gonlran  :  «  La  haclie  qu'on 
a  enfoncée  dans  le  crâne  de  les  frères  n'est  pas  perd  ne.  >> 
La  royauté,  interrompue  dans  la  nation  lombarde  après 
la  mort  de  Clefi,  devient  élective  chez  les  Yisigotlis 
d'Espagne,  elle  disparaît  chez  les  Saxons  ;  et  il  faut  re- 
connaître qu'en  se  jetant  dans  les  combats  elle  en  court 
tous  les  hasards  (1). 
<i'  Ce  fut  donc  un  avantasfe  singulier  pour  les  rois  bar- 

royiiuté  o  o  l 

Sraîme  ^arcs,  quaud  ils pénétrèrent  dans  Ic  mondc  romain,  d'y 
trouver,  avec  le  péril  d'une  lutte  militaire  qui  compro- 
mettait leur  puissance,  un  prestige  légal  qui  la  releva, 
.le  ne  m'étonne  pas  que  ces  chefs  de  Bourguignons, 
qu'une  mauvaise  récolte  détrônait,  aient  cherché  une 
autorité  plus  durable  dans  les  offices  de  la  hiérarchie 
impériale;  que  Gundioc,  Gondebaud,  aient  brigué  le 
tilre  de  Maîtres  des  milices.  De  plus  grands  qu'eux, 
Alaric,  Odoacre,  avaient  sollicité  les  charges  de  la  cour 
ot  de  l'armée;  ils  y  trouvaient  un  moyen  d'éblouir  la 
simplicité  de  leurs  anciens  compagnons  d'armes,  au- 
tant que  de  calmer  les  scrupules  de  leurs  nouveaux 
sujets.  Les  provinces  obéissaient  plus  volontiers  à  ces 
conquérants,  quand  elles  reconnaissaient  en  eux  des 

(1)  Tacite,  Ilistojin.',  1\,  I.  «  Inijositusque  sciilo,  more  goiilis,  et  siis- 
lincntium  latiueris  vibratus,  dux  eligilur.  »  Gcrmania,  7,  10,  11,  45. 
Amniian.,  XWIII,  5.  dregor.  Tiiroii.,  il,  27,  A'II,  1-4  :  «  Scimiis  salvaiii 
esse  seeiirim(jii;e  Iralruiii  luoruni  eapilibus  est  delixa.  r^  M.  deSainl-Pricst, 
dans  sa  savante  Ilisloire  delà  royauté,  traite  avec  dédain  ce  qu'il  appelle 
riiistni'iclte  du  vase  de  Soissons.  Il  ne  tient  peiit-èire  pas  assez  décompte 
des  témoignages  plus  sérieux  qui  prouvent  la  faiblesse  de  la  royauté  bar- 
bare. 
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oi'ficiers  de  l'empire.  De  son  côlé,  la  cour  de  Constan- 
linople,  en  leur  envoyant  les  ornements  consulaires, 
se  vantait  d'avoir  sauvé  l'honneur,  et  de  gouverner  le 
monde  comme  autrefois,  par  ses  délégués.  Aux  yeux 
des  Byzantins,  la  royauté  des  Germains  n'était  plus 
qu'une  magistrature  romaine  ;  et  les  Germains  ne  se 
refusaient  pas  à  la  considérer  ainsi,  lorsque  Sigismond 
écrivait  à  l'Empereur  :  «  Mon  peuple  est  le  votre  ;  mais 
«  j'ai  plus  de  bonheur  à  vous  servir  qu'à  lui  comman- 
u  der.  Rois  de  notre  nation,  nous  ne  voulons  être  que 
u  vos  soldats.  Par  nous  vous  gouvernez  ces  régions 
a  reculées.  Nous  n'avons  d'autre  patrie  que  ce  monde 
c(  dont  vous  êtes  le  maître  ;  la  lumière  de  l'Orient 
<(  s'étend  jusqu'ici,  et  nous  ne  sommes  éclairés  que  du 
a  reflet  de  vos  rayons  (1).  » 

Mais  le  jour  où  Clovis  sortit  chrétien  du  baptistère  de 
Reims,  a  l'Occident,  selon  l'expiession  de  saint  Avitus, 
eut  aussi  sa  lumière,  »  et  le  clergé  gaulois  honora  en 
lui  un  nouveau  Constantin.  11  faut  reconnaître  dans  ces 
expressions  autre  chose  que  les  hyperboles  d'une  élo- 
<]uence  dégénérée  ;  j'y  surprends  la  pensée  des  évêques, 
promettant  à  Clovis  el  à  sa  race  la  puissance  et  la  ma- 
jesté des  Césars.  Cet  homme  très-habile,  comme  l'ap- 
pelait Nicetus  de  Trêves,  avait  hâte  d'élargir  le  cercle 
de  la  royauté  barbare,  qui  lui  donnait  à  peine  douze 


(l)  Aviti  E]nst.  85,  edidit  Sirmond.  M.  Lenormant  a  répandu  une  lu- 
mière toute  nouvelle  sur  ce  sujet  dans  ses  Lettres  à  M.  de  Saidcy  sur  les 
plus  anciens  monuments  numisniatiques  de  la  série  mérovingienne,  l\evue 
(le  numismatique,  t.  XTII,  p.  107. 
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mille  sujets;  de  rassembler  les  Germains  et  lesGauIois, 
vainqueurs  et  vaincus,  clans  une  monarchie  qui  n'au- 
rait plus  la  mobilité  d'un  commandement  mililaire  ni 
l'étroile  enceinte  d'un  camp,  mais  l'étendue,  la  stabi- 
lité, la  régularité  d'une  province  romaine.  Il  comprit 
qu'une  seule  chose  manquait  pour  achever  cet  ouvrage  : 
ce  n'était  ni  la  force  ni  la  victoire;  c'était  l'autorité, 
la  sanction  du  droit  donnée  aux  ac(es  de  l'épée,  et  tout 
ce  que  les  Latins  appelaient  du  nom  d'Empire.  Ouand 
donc,  au  retour  de  la  bataille  de  Vouillé,  vers  508, 
Clovis  reçut  de  l'empereur  Anastasc  les  lettres  qui  lui 
conféraient  le  palrjciat,  et  qu'ayant  pris  dans  la  basili- 
que de  Saint-Martin  la  tunique  de  pourpre,  la  clilamyde 
et  le  diadème,  il  monta  à  cheval,  sema  l'or  et  l'argent 
sur  son  chemin,  et  se  fit  appeler  consul  et  Auguste, 
gardons-nous  de  voir  là  le  caprice  d'un  chef  de  sau- 
vages, fier  d'emprunter  pour  un  moment  les  oripeaux 
d'une  civilisation  qui  va  finir.  Il  faisait  plus  que  de 
pratiquer  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  il  la  dépas- 
sait. Il  poursuivait  l'accomplissement  d'un  long  des- 
sein ;  et  ce  qui  en  montre  la  suite,  c'est  qu'il  jeta  au 
peuple,  non  des  monnaies  de  hasard,  mais  des  pièces 
frappées  exprès,  portant  la  tête  d'Anastase,  et  au  re- 
vers cette  inscription  :  Victoria  Augusto  régi  viro  illus- 
TRi  Clodoveo.  C'est  qu'alors  seulement  il  fixa  sa  rési- 
dence à  Paris j  dans  cette  vieille  ville  romaine  que 
Childéric  avait  traversée,  mais  sans  y  faire  sa  demeure, 
la  trouvant  encore  toute  pleine  du  souvenir  des  Césars, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  ombres.  Clovis,  au  cou- 
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frairc,  ne  s'effraye  pas  d'iiabiler  le  palais  de  Julien, 
puisqu'il  exerce  le  même  pouvoir,  puisqu'il  trouve 
dans  la  qualité  de  patrice  une  sorte  de  consulat  perpé- 
tuel, ou  plutôt  une  délégation  de  la  puissance  procon- 
sulaire  des  empereurs;  puisque  enfin  il  s'est  fait  procla- 
mer non-seulement  consul,  mais  Augusle,  et  que,  s'il 
n'achève  pas,  comme  on  Ta  dit,  une  première  restau- 
ration de  l'empire  d'Occident,  assurément  il  la  com- 
mence (1). 

Mais  en  recevant  les  images  d'Anastase,  en  les  gra- 
vant sur  l'orqu'il  jetait  au  peuple,  Clovis  rendait  un  der- 1 
nier  hommage  à  la  souveraineté  impériale.  Ses  pelits-fils 
brisèrent  le  lien.  L'historien  Procope  marque  le  moment  ''''"P"'" 
de  la  rupture  au  temps  où  Justinien  confirma  aux  princes 
des  Francs  la  cession  des  terres  que  les  Goths  avaient 
possédées  dans  les  Gaules.  Il  ajoute  qu'à  partir  de  ce 
jour  les  rois  barbares  présidèrent  les  jeux  équestres  au 

(I)  Nous  avons  cité  plus  haut  le  texte  de  Grégoire  de  Tours;  voici  celui 
dWimoin,  I,  5'2  :  «  Tn  quibus  videlicet  litteris  hoc  continebatur,  quod  coni- 
placuerit  sibi  et  senatoribus  eum  esse  amicum  imperatorum  patriciumque 
romanorum.  Ilis  ille  perlectis,  consulari  Irabea  insignitus,  ascensoequo,  in 
atrio  quod  inter  basilicam  Sancti  Martini  et  civitatem  situm  erat,  largissima 
populo  contulit  muneia.  Ab  illa  die,  consul  simul  et  Augitstus  meruit  ap- 
pellari.  »  L'accord  des  deux  auteurs  prouve  que  le  titre  d'Auguste  n'est 
pas  introduit  ici  par  confusion,  mais  que  Clovis  le  prit  et  le  porta. 

Sur  le  consulat  de  Clovis  il  faut  consulter  Adrien  de  Valois,  Gesta  Fran- 
corum,  VI,  508.  Les  vues  de  cet  excellent  esprit  se  trouvent  complètement 
confirmées  par  les  belles  découvertes  numismatiques  de  M.  Lenormant, 
qui  est  arrive  à  déchiffrer  les  légendes  jusqu'ici  négligées  des  premières 
monnaies  mérovingiennes,  Revue  numismatique ,  t.  XIII,  p.  200. 

Enfin  le  titre  de  proconsul  est  expressément  donné  à  Clovis  dans  le  texte 
du  prologue  delà  loi  saiique,  tel  que  M.  Pardessus  l'a  restitué  (p.  345)  : 
»<  Quod  minus  in  pactum  habebatur,  idoneo  per  Proconsolis  régis  Clodo- 
f  vehi  et  llildeberti,  et  Cblotarii  fuit  lucidius  emendatuni.  » 
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cirque  d'Arles,  et  frappèrent  des  monnaies  sur  les- 
quelles leur  effigie  remplaça  la  tête  de  l'empereur.  En 
effet,  les  monnaies  de  Théodebert  représentent  ce  roi 
dans  le  costume  des  Césars,  le  front  ceint  d'un  dia- 
dème de  perles,  avec  cette  inscription  :  Victoria  Augls- 
TORUM  viGTORi.  Il  puuissait  ainsi  Justinien  d'avoir  pris 
le  titre  de  vainqueur  des  Francs;  et  la  mort  le  surprit 
méditant  d'aller  châtier  l'orgueil  byzantin  jusque  dans 
les  murs  de  Conslantinople.  Mais  son  œuvre  devait  lui 
survivre  et  la  séparation  se  perpétuer  sous  ses  succes- 
seurs, si  l'on  en  juge  par  la  correspondance  de  Childe- 
bert  11  avec  l'empereur  Maurice.  Le  roi  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Nous  nous  sommes  décidés  par  un  libre 
((  choix  à  former  le  nœud  d'une  alliance  avec  Votre 
c(  Sérénité  très-clémente,  et  à  vous  témoigner  cette 
«  affection  qui  plaît  à  Dieu,  et  qui  est  le  premier  gage 
«  d'une  paix  utile  aux  deux  nations.  C'est  pourquoi, 
c(  présentant  nos  saints  à  Votre  Clémence  pacifique, 
((  avec  tout  l'honneur  dû  à  votre  haute  dignité,  nous 
((  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  ambassadeurs, 
c(  comme  nous  l'avions  annoncé  aux  vôtres.  Nous  leur 
c(  avons  donné  sur  certains  points  des  instructions  ver- 
«  baies,  auxquelles  nous  désirons  qu'avec  l'inspiration 
((  de  Dieu  vous  répondiez  d'une  manière  profitable  au 
c(  bien  commun.  »  On  retrouve  ici  les  formules  ordi- 
naires du  bas  empire;  mais  le  sentiment  de  l'égalité 
éclate  à  toutes  les  lignes:  le  Mérovingien  traite  de  puis- 
sance à  puissance;  les  contemporains  ne  s'y  trompent 
pas,  et  les  vies  de  plusieurs  saints  du  sixième  siècle  re- 
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iiiarqueiil  l'époque  où  les  Francs,  a  ayant  secoue  la  do- 
«  mination  de  la  république  et  supprimé  le  droit  de 
«  l'empire,  régnèrent  de  leur  chef  (1).  » 

Ils  firent  plus  :  cette  souveraineté,  qu'ils  ne  voulaient       ''-> 

^  Mérovingiens 

plus  reconnaître  en  Orient,  ils  la  transportaient  en  j^  i!ô\uvrno- 
Occident,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce.  Sans  doute  il  \m^M. 
ne  faut  point  renouveler  les  erreurs  d'une  autre  épo- 
que, et  oublier  tout  ce  qu'il  y  eut  de  barbarie  dans  le 
palais  de  Frédégonde  etde  Brunehaut;  mais  il  n'est  plus 
permis  de  nier  les  prodigieux  efforts  des  Mérovingiens 
pour  sauver,  pour  reproduire  dans  des  proporlions 
plus  restreintes,  pour  naturaliser  chez  les  Germains 
toutes  les  traditions  de  la  politique  impériale.  A 
l'exemple  de  Clovis,  ils  prennent  d'abord  le  costume 
et  le  litre,  ce  qui  frappe  l'imagination  des  peuples.  Ils 
portent  la  couronne  radiée,  le  vêtement  long,  le  sceptre 
des  magistrals  romains  :  Théodebert  paraît  sur  ses  mé- 

(1)  Procopc,  De  hell.  Gothic,  III,  59.  Kddv-y-'.  piv  iv  -r,  ÂpsXarw  tôv 
iTTTTDcov  à-^'wva  Ô£w[»-£vc'..  Nûu.iGfAa  ^è  y^puaoùv  ix.  rwv  £v  FaAXot;  j>,£-âXX(ov  ire- 
Tvoîr.vTai,  cù  T&ù  Pcou.aîwv  aÙTOx-pàrofio; -^apax-rf  a  ÈvOiy.svO'.,  àXXà  Tr,v  crcoêTS- 
pa-^  aÙTtôv  £'!/.ova.  Sur  les  monnaies  de  Théodebert  voyez  encore  le  travail 
de  M.  Lenorniant.  Ses  recherches,  poursuivies  avec  un  rare  bonheur, 
achevèrent  de  rétablir  les  règles  du  monnayage  de  la  Gaule  au  sixième 
siècle.  Revue  de  numismatique,  t.  XIII,  p.  194  et  suiv.  Ce  rôle  de  Théo- 
debert s'accorde  bien  avec  les  félicitations  que  lui  adresse  Tévêque  Aurélien 
{Epist.  apud  Duchesne,  I,  857)  :  «  Macte  restaurator  vetustatis,  novitatis 
inventer.  » 

Epistol.  Childeberti,  apud  Duchesne,  I,  866.  Vita  S.  Treverii,  apud 
Bolland,  16  jan.  :  «  Quumque  jam  Galliarum  Francorumque  reges,  suœ 
ditionis,  sublato  iinpeiii  jure,  gubernacula  ponerent,  et,  postposita  reipu- 
blicje  dominatione,  propria  fiuerenlur  potestate.  »  Cf.  Vita  S.  Johannis 
Ueomensis,  ap.  D.  Bouquet,  III,  412.  «  Tempore  quo  Franci,  postposita 
republica,  sublatoque  imperii  jiuc,  propria  dominabantur  potestate.  »  Le- 
hucrou,  Histoire  des  institutions  mérovingiennes,  I,  266  et  suiv. 
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(lailles  avec  le  javelot  sur  l'épaule,  signe  de  la  loulc- 
puissanec  militaire  :  leur  siège  est  un  irônc.  Comme 
ils  se  font  appeler  Auguste,  les  femmes  de  leur  famille 
ont  droit  au  nom  d'Augusta  :  Dagobert  prend  la  qualité 
de  roi  des  Francs  et  de  prince  du  peuple  romain;  cl  si 
les  lettrés  de  la  cour  parlent  de  l'ancien  roi  Childéric, 
ils  lui  donnent  le  titre  de  divus,  et  le  mettent  au  rang 
des  dieux.  Le  protocole  de  Byzance  passe  dans  les  chan- 
celleries d'Austrasie  et  de  Neustrie.  On  parle  au  prince 
au  pluriel  ;  on  le  traite  d'Excellence,  d'Altesse,  de  Ma- 
jesté; et,  pour  montrer  que  le  sens  de  ces  termes  fas- 
tueux n'a  pas  péri,  on  poursuit  les  traîtres  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté,  et  c'est  la  loi  romaine  qui  les 
punit  de  mort  (1).  Le  soin  des  apparences  ne  fait  pas 
négliger  les  réalités.  Les  rois  des  Francs  héritent  de 
toutes  les  prétentions  impériales  sur  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Clovis,  ce  païen  d'hier,  vient  de  revêtir  les 
insignes  du  patriciat,  et,  à  l'exemple  de  Constantin,  il 
se  considère  comme  l'évêque  du  dehors.  Il  convoque 
en  511  le  concile  d'Orléans,  et  cette  assemblée  lui 
adresse  ses  canons,  «  pour  que  le  consentement  d'un  si 
a  grand  roi  prête  une  autorité  nouvelle  aux  décisions 
«  des  évêques.  »  Le  même  concile  accorde  que  nul  ne 
soit  ordonné  clerc  qu'avec  l'autorisation  du  prince  ou 

(1)  Sur  le  costume  des  Mérovingiens,  Montlaucon,  Monuments  de  la 
monarchie,  1. 1,  et  les  médailles  de  Théodeberl  publiées  par  la  lîcviic  de 
numismatique ,  t.  Xlll.  Sur  les  titres  iiupériaux  donnés  aux  rois,  VilaS. 
Martini  Yertavensis,  Vita  S.  PriEJccti,  S.  Germani  Parisiensis,  S.  Can- 
lefi,S.  Fridolini,  S.  Medardi.  hchucvou,  t.  I.  p.  507.  A«^atliiasfait  allusion 
à  ce  gouvernement  tout  romain  des  rois  francs  ;  «  ÀXXi  xai  TroXiTêîa  yowvTai 
(o;  Ta  TToXXà  ptoLtalV-T.  i> 
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(in  juge,  et  la  porte  s'ouvre  à  Tintervention  du  pou- 
voir séculier  dans  les  élections  épiscopales.  Cliilpéric, 
que  les  lauriers  tliéologiques  des  empereurs  d'Orient 
empêchent  de  dormir,  dresse  une  confession  de  foi,  et 
supprime  le  mystère  de  la  Trinité.  Un  peu  plus  tard,  et 
au  nom  de  Sigebert  II,  le  maire  du  palais  Grimoald, 
signifie  au  clergé  d'Austrasie  défense  de  s'assembler 
sans  le  commandement  du  souverain  (1). 

Un  pouvoir  si  exigeant  avec  les  évêques  auteurs  de 
sa  fortune  devait  tout  oser  au  temporel.  C'était  peu  de 
conserver  les  charges  de  la  cour  impériale  et  ce  qu'on 
nommait  la  milice  du  palais;  d'avoir  des  chambellans, 
des  trésoriers,  des  référendaires,  des  médecins  et  des 
rhéteurs  attitrés.  Ce  n'était  pas  assez  de  maintenir  les 
cadres  de  l'administration  et  les  officiers  gaulois,  dont 
l'expérience  épargnait  aux  barbares  les  fatigues  et  les 
erreurs  d'un  long  apprentissage.  Parmi  les  traditions 
romaines,  le  gouvernement  des  Mérovingiens  n'en  con 
nutpas  de  plus  précieuses  que  celles  de  la  fiscalité.  11 
ne  laissa  perdre  ni  un  nom  d'impôt,  ni  un  moyen  de 
recouvrement.  Nous  avons  assisté  aux  rigueurs  du  cens 
territorial  sous  Chilpéric,  quand  les  exacteurs,  armés 
du  cadastre,  levaient  une  amphore  de  vin  par  arpent 
et  poussaient  les  possesseurs  du  sol  à  ce  point  de  déses- 
poir, que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres  pour 
aller  vivre  sous  d'autres  lois.  Au  septième  siècle,  la  ca- 
pitation  est  exigée  avec  tant  de  dureté,  que  les  pères 

(1)  Epistola  concilii  Aurelian.,  apiul  Bouquet,  IV,  105.  Cf.  Gregor. 
Turon.,  V,  45;  1).  Bouquet,  IV,  Il8;  11,47. 

E.  c.  ji.  22 
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laissaient  mourir  leurs  enfants  plutôt  que  de  les  voir 
inscrits  sur  les  rôles.  Les  abus  du  fisc,  qui  avaient  pré- 
cipité la  ruine  des  provinces  et  la  chute  de  l'empire; 
les  spoliations  si  éloquemment  flétries  par  Lactance  et 
Salvien,  n'eurent  pas  d'excès  qu'on  ne  retrouve  dans 
ces  pages  de  Grégoire  de  Tours,  où,  en  présence  des 
exactions  de  Cliilpéric,  il  commence  à  croire  à  la  fin 
prochaine  des  temps,  où  il  raconte  les  présages  du  ciel 
se  mêlant  aux  terreurs  de  la  terre,  et,  en  signe  delà 
pitié  de  Dieu  pour  l'oppression  du  peuple,  l'hostie  que 
le  prêtre  rompait  versant  du  sang  sur  l'autel  (1). 

Ces  violences  n'atteignaient  que  la  population  gallo- 
romaine  :  le  comble  de  la  hardiesse  fut  de  toucher  aux 
vieilles  franchises  des  barbares.  Un  ministre  de  Théo- 
debert,  le  Romain  Parthenius,  paya  de  sa  vie  la  tenta- 
tive de  soumettre  les  Francs  au  tribut  :  ils  le  massa- 
crèrent dans  l'église  même  de  Trêves,  et  entre  les 
mains  des  prêtres  qui  l'avaient  caché.  Toutefois,  tel 
était  sur  les  petits-fils  de  Clovis  l'ascendant  de  cette 
société  antique  dont  les  ruines  les  étonnaient,  que  rien 
ne  leur  coûta  pour  y  flûre  entrer  leur  peuple.  Ils  ne  se 
contentèrent  point  de  rédiger  les  coutumes  saliques  et 
ripuaires  en  langue  latine,  et  à  l'imitation  de  ces  lé- 
gistes qui  avaient  fait  délester  le  joug  de  Rome  aux 


(1)  Grcgor.  Turon.,  t.  V,  29  :  "  Descriptioncs  novas  et  graves  in  onmi 
regno  siio  lieri  jussit,  qua  de  causa  niulli,  rcliiiqueiites  civitalcs  illas  vel 
possessiones  proprias,  alia  régna  petierunt.  »  —  VitaS.  Balhildis,iï'  G. 
—  M.  Leluierou  (p.  2Gi  et  suiv.)  a  rigoureusement  étalili  que  les  Méro- 
vingiens em}»ruiilèrent  le  système  fiscal  de  Tempire  romain  jusque  diins 
ses  derniers  détails. 
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anciens  Germains.  Ils  n'iicsilèrent  pas  *à  bouleverser 
toute  l'économie  des  institutions  germaniques,  pour  y 
introduire  les  maximes  du  droit  romain,  pour  substi- 
tuer d'un  seul  coup  la  répression  publique  aux  guerres 
privées,  le  cbûtiment  à  la  vengeonce.  C'est  l'esprit 
d'un  décret  de  Cliildebert  11  (59G),  qui  supprime  la 
composition  pécuniaire  pour  les  crimes  de  vol,  de  rapt, 
d'bomicide,  et  la  remplace  par  la  peine  de  mort, 
ajoutant  ce  motif,  qui  devait  être  dur  aux  oreilles  d'une 
nation  peu  accoutumée  au  respect  de  la  vie  bumaine  : 
c<  Quand  on  sait  tuer,  il  est  juste  qu'on  apprenne  à 
c(  mourir  (1).  » 

Aussi,  l'effort  des  Mérovingiens  écboua  devant  les  ^e  q»»  p^i^i't 
résistances  de  la  barbarie,  je  veux  dire  de  ces  guerriers  Méi^^inëien?. 
tiT>p  épris  de  la  liberté  de  leurs  forêts  pour  se  soumet- 
tre sans  combat  aux  assujettissements  d'une  civilisation 
qui  les  enveloppait  de  toutes  parts,  qui  les  enivrait 
quelquefois  de  joies  nouvelles  pour  eux,  mais  qui  les 
indignait  par  le  spectacle  de  son  avilissement  et  de 
son  impuissance.  Comment  eussent-ils  supporté  patiem- 
ment les  humiliations  du  cérémonial,  la  pompe  étran- 
gère du  palais,  le  costume  presque  oriental  des  rois?  Voilà 
pourquoi  on  finit  par  traiter  de  fainéants  ces  princes 
dont  les  règnes  furent  moins  vides  qu'on  ne  pense, 
mais  dont  les  habitudes  romaines,  par  conséquent  sé- 
dentaires, rappelaient  si  peu  la  vie  errante  des  barbares, 

(1)  GregoriusTuronensis,  III,  56.  Constitutio  Chlolacharii,  aniio  500; 
■  Decrclïo  ChUdeberti,  aniio  595  :  «  Justiiin  est  ut  qui  injuste  novit  ecci- 
dero,  discat  justoperire.  »  Cf.  Lehuerou,  p.  413  et  suiv. 
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et  qui  avaient  fait  succéder  un  gouvernement  de  palais 
à  la  royauté  des  champs  de  bataille.  L'éclat  emprunté 
dont  ils  s'entouraient  ne  les  sauvait  pas  des  insultes  de 
leurs  leudes.  Ainsi,  quand  le  roi  Clotaire  II  refuse  de 
marcher  contre  les  Saxons,  les  Francs  se  précipitent 
sur  sa  tente  qu'ils  déchirent,  ne  lui  épargnent  aucun 
outrage;  et  ils  l'aui'aient  tué,  s'il  n'eût  promis  d'aller 
avec  eux.  Une  autre  fois,  c'est  le  roi  Gonlran  qui,  un 
jour  de  dimanche,  après  avoir  fait  imposer  silence  par 
le  diacre,  se  tourne  vers  le  peuple  et  dit  :  a  Je  vous 
c(  adjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes  ici  présents,  ne 
«  me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  mes  frères!  Que 
«  je  puisse  au  moins  encore  pendant  trois  ans  élever 
c<  mes  neveux,  qui  sont  devenus  mes  fils  d'adoplion, 
c<  de  peur  qu'il  n'arrive  (et  puisse  \j  Dieu  éternel  dé- 
«  tourner  ce  malheur!)  qu'après  ma  mort  vous  ne 
c(  périssiez  avec  ces  enfants,  quand  il  ne  restera  plus 
a  d'hommes  faits  de  noire  ï;ace  pour  vous  défendre!  » 
Rien  ne  peint  mieux  que  ces  paroles  les  conditions  de  la 
monarchie  gei'manique;  le  respect,  non  de  la  personne, 
mais  de  la  race;  la  précaire  destinée  de  ces  princes 
qu'on  abat  à  coups  de  hache,  de  ces  reines  qu'on  lie 
à  la  queue  des  chevaux,  et  cependant  le  culte  religieux 
qni  s'attache  encore  à  là  famille  de  Mérovée,  comme  à 
une  dynastie  divine,  seule  capable  de  fixer  la  victoire 
du  côté  des  Francs.  Toutefois  ce  culte  du  sang  royal 
devait  s'affaiblir  avec  les  souvenirs  païens  qui  le  soute- 
naient; les  Francs  se  détachèrent  d'une  race  où  ils  ne 
reconnaissaient  plus  rien  de  ses  aïeux,  et  les  Mérovin- 
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gions  se  perdirent  pour  avoir  poussé  trop  loin  celle  len- 
lative  de  reslauralion  romaine,  pour  n'avoir  pas  su  dis- 
tinguer, dans  les  restes  du  passé,  l'espril  qu'il  fallait 
sauver  et  les  formes  qu'il  fallait  laisser  périr.  Quand 
les  guerriers  mirent  Pépin  le  Bref  sur  le  pavois,  ce  fut 
la  royauté  barbare  qu'ils  relevèrent.  Mais  les  évêques 
rassemblés  à  Soissons  sacrèrenl  l'élu  du  peuple,  et  cette 
nouveauté  marque  l'avènement  d'un  principe  qui  tra- 
vaillait à  se  faire  jour  depuis  trois  cents  ans  (1). 

Si  l'Éo^lise  avait  eu  la  sagesse  de  reconnaître  la  vo-  commence- 

o  '->  ments 

cation  des  Francs,  elle  eut  aussi  le  courage  de  la  laro^ué 
seconder,  de  la  dégager  des  inslincts  barbares  qui 
l'étouffaient.  Saint  Rémi,  ce  prêtre  expérimenté  et 
versé  dans  toutes  les  affaires  comme  dans  toutes  les  . 
études,  n'avait  pas  cru  son  œuvre  finie  au  moment  où 
il  avait  répandu  l'eau  sur  le  front  de  Clovis.  Ses  entre- 
tiens et  ses  lettres  continuaient  l'éducation  du  Sicam- 
bre.  Il  le  consolait  de  la  mort  de  sa  sœur  Alboflède,  en 
le  rappelant  aux  soins  du  gouvernement.  A  la  suile 
d'une  victoire,  qui  fut  probablement  celle  de  Vouillé. 
il  lui  écrivait  :  «  Une  grande  nouvelle  est  venue  jusqu'à 
«  nous  :  on  nous  annonce  que  vous  avez  fait  une  heu- 
c<  reuse  épreuve  du  métier  des  armes.  Ce  n'est  pas  la 
ce  première  fois  que  vous  vous  montrez  tel  que  vos  pères 
c(  furent  toujours.  Ce  qui  importe,  c'est  que  le  juge- 
ce  ment  de  Dieu  ne  vous  abandonne  pas.  Choisissez  des 
c(  conseillers  qui  soutiennent  la  gloire  de  voire  nom; 

(1)  Gregorius  Turonensis,  IV.  14;  VU,  8. 
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«  honorez  vos  évêques,  et  recourez  en  tout  temps  à  leurs 
c(  avis.  Si  vous  êtes  d'accord  avec  eux,  votre  gouverne- 
«  ment  n'en  deviendra  que  plus  fort.  Relevez  les  ci- 
a  toyens  opprimés,  soulagez  les  affligés,  secourez  les 
c(  veuves,  nourrissez  les  orphelins,  afin  que  tous  vous 
«  aiment  en  même  temps  qu'ils  vous  craignent.  Que  la 
c<  justice  soit  sur  votre  bouche  ,  sans  rien  attendre  des 
c(  pauvres  et  des  étrangers;  car  vous  ne  devez  pas  rece- 
«  voir  de  présents.  Que  votre  prétoire  soit  ouvert  à 
<(  tous,  et  que  nul  n'en  sorle  le  cœur  triste.  Que  vos 
((  richesses  héréditaires  servent  à  racheter  des  captifs 
«  et  à  les  délivrer  de  l'esclavage.  Si  quelqu'un  paraît 
«  devant  vous,  qu'il  ne  se  sente  pas  étranger.  Plaisantez 
a  avec  les  jeunes  gens,  délibérez  avec  les  vieillards,  si 
c(  vous  voulez  être  tenu  pour  noble  et  obéi  comme  roi.  » 
Cette  lettre  est  bien  courte,  elle  toucha  peu  le  barbare 
qui  allait  ensanglanter  la  fin  de  son  règne  par  le  meur- 
tre de  jrois  rois  ses  parents.  Elle  contient  cependant 
tout  l'idéal  d'une  institution  que  le  monde  n'avait  pas 
vue,  de  la  monarchie  chrétienne.  Les  évêques  des  temps 
mérovingiens  ne  feront  que  poursuivre  la  pensée  de 
saint  Rémi.  Elle  les  conduit  tous  les  jours  auprès  de  ces 
rois  dangereux,  que  leur  présence  importune,  m;iis 
qu'elle  contient.  Comme  leur  patriotisme,  éclairé  des 
grands  souvenirs  de  la  Bible,  reconnaît  dans  la  nation 
des  Francs  un  second  peuple  de  Dieu,  ils  n'auront  pas 
de  paix  qu'ils  n'aient  fait  asseoir  sur  le  trône  de  Clovis 
d'autres  Davids  et  de  nouveaux  Salomons.  Nous  ne  trou- 
vons pas  d'autre  inspiration  dans  ce  Discours  adressé  à 


L'ÉTAT.  7AÔ 

Glovis  II  par  un  de  ses  conseillers,  où  Ton  presse  ce 
jeune  prince  d'éludier  les  sainls  livres,  d'y  clierclier  les 
exemples  des  rois  qui  surent  plaire  au  Seigneur.  Mais 
les  Mérovingiens,  pénétrés  des  vices  de  la  décadence 
romaine,  n'étaient  déjà  plus  faits  pour  les  fortes  le- 
çons de  rÉcrilure,  pour  cette  austère  simplicité  du 
monde  naissant.  L'Eglise  trouva  plus  de  prise  sur  un€ 
race  plus  neuve,  et  qui  avait  besoin  d'elle.  La  famille 
de  Pépin  ne  cachait  point  ses  origines  dans  les  temps 
fabuleux  du  paganisme  :  aucun  dieu,  ni  du  ciel  ni  de 
la  mer,  ne  comptait  parmi  ses  aïeux.  Il  fallait  que  la 
royauté  nouvelle  demandât  au  christianisme  la  consé- 
cration, qui  seule  pouvait  la  recommandera  des  peu- 
ples trop  fiers  pour  obéir  à  un  pouvoir  où  ils  ne  ver- 
raient rien  que  d'humain  (1). 

Le  sacre  des  rois,  cette  solennité  où  les  monarchies  '>'ir;'>f; 
chrétiennes  déployaient  toutes  leurs  splendeurs,  sem- 
ble avoir  commencé  dans  un  lieu  bien  obscur,  au  fond 
des  montagnes  du  pays  de  Galles  ;  quand  les  chefs  de 
clans,  cernés  de  tous  côtés  par  l'invasion  anglo-saxonne, 
désespérant  de  soutenir  le  prestige  d'une  autorité  ébran- 
lée par  les  défaites  du  dehors  et  les  factions  du  dedans, 
implorèrent  l'appui  de  l'Église,  courbèrent  la  tête  dc- 

(1)  Epistola  Remigii  ad  Chlodoverum,  apud  D.  Bouquet,  IV,  50  :  «  Ru- 
mor  ad  nos  pervenit  administrationcm  vos  secundam  rei  bellicaî  susce- 
pisse.  Non  est  novum  ut  cœperis  esse  sicut  parentés  tui  semper  fucrunt...  » 
M.  dcPétigny,  Études  sur  Vhistoire  et  les  institutions  de  l'époque  mé- 
rovingienne, t.  11,  p.  365,  veut  que  S.  Ueuii  adresse  cettre  lettre  à  Clovis 
au  moment  où  celui-ci  succède  à  Childéric  dans  les  ronctions  de  maître  des 
milices;  mais  il  est  manifeste  que  de  tels  conseils  ne  pouvaient  cire  donnés 
qu  à  un  prince  déjà  chrétien. 


du 
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vanl  leurs  évêques,  et  leur  demandèrent  Tonction  des 
rois  d'Israël.  C'est  le  témoignage  de  Gildas,  qui  écrit 
au  commencement  du  sixième  siècle,  et  qui  peint  toute 
l'horreur  de  cet  âge  de  fer,  en  représentant  les  rois  sa- 
crés, et  bientôt  après  massacrés  par  leurs  consécrateurs. 
Il  se  peut  que  les  nations  celtiques,  dont  le  génie  garda 
longtemps  je  ne  sais  quoi  de  biblique  et  d'oriental,  se 
soient  attachées  les  premières  à  une  cérémonie  qui  évo- 
quait autour  des  princes  chrétiens  toutes  les  images  de 
l'Ancien  Testament.  On  lit  dans  l'histoire  de  l'Irlandais 
Colomba  qu'au  temps  où  il  vivait  dans  une  île  sur  les 
côtes  d'Ecosse,  ravi  en  esprit,  il  crut  voir  un  ange  qui 
lui  présentait  un  livre  de  cristal  avec  ce  titre  :  Livre  de 
l'ordination  des  rois^  lui  commandant  de  lire  ce  rituel, 
et  d'aller  ordonner,  selon  la  forme  qu'il  y  trouverait 
prescrite,  Aidan,  roi  des  Scots  septentrionaux.  Lé  ser- 
viteur de  Dieu  obéit,  non  sans  résistance;  et,  passant  la 
mer,  il  ordonna  le  roi  des  Scots  en  lui  imposant  les 
mains.  Aidan  régnait  en  575;  et,  après  que  les  Irlan- 
dais furent  devenus  les  instituteurs  des  Anglo-Saxons, 
on  n'est  point  surpris  de  voir  chez  leurs  disciples  la 
tradition  d'une  royauté  marquée  de  l'onction  sainte,  ei 
de  trouver  dans  le  pontifical  d'Egbert,  archevêque 
d'York  en  755,  un  rituel  pour  le  sacre  des  rois  (I).  Ce 
temps  est  celui  de  Pépin,  couronné  en  75'2;  et  TAn- 


(1)  On  trouve  déjà  des  traces  du  sacre  des  rois  en  Espagne  au  septième 
siècle  :  Etenini  sul)  qua  pacc  vel  ordine  serenissimus  Ervigius  princeps 
regni  conscenderit  culmen,  regnandique  per  sacrosanclam  unctionem  sus- 
ceperit  potestatem.  (Concil.  Tolelan.  XII.  Ann.  681,  c.  q.) 
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glelcrre  csL  la  patrie  de  saint  Bonifacc.  On  comprend 
que  ce  grand  évêque,  chargé  d'inaugurer  une  dynastie 
nouvelle,  une  autorité  contestée,  se  soit  inspiré  des 
exemples  de  l'Eglise  anglo-saxonne;  qu'il  ait  transporté 
le  rituel  d'York  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons,  et  consacré  l'élu  des  Francs  par  l'imposition  des 
mains  et  par  le  saint  chrême  (1). 

En  effet,  si  l'on  compare  le  rituel  d'Egbcrt  avec  le      nimci 

^        ^  du  sacro. 

plus  ancien  qui  nous  soit  resté  des  temps  carlovingiens, 
celui  d'Ilincmar  pour  le  sacre  de  Charles  le  Chauve, 
on  n'en  peut  méconnaître  l'entière  ressemblance.  Dans 
l'Eglise  de  France  comme  dans  celle  d'Angleterre,  la 
cérémonie  s'ouvie  parle  serment  du  prince  :  Charles  le 
Chauve  s'adresse  au  peuple,  et  parle  ainsi  :  «  Puisque 
a  les  vénérables  évoques  ont  déclaré,  conformément 
«  à  votre  assentiment  unanime,  que  Dieu  m'a  choisi 
«  pour  votre  salut,  votre  bien  et  votre  gouvernement; 
c<  puisque  vous  l'avez  reconnu  par  vos  acclamations,  sa- 
c<  chez  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  je  maintiendrai  l'hon- 
c(  neur  et  le  culte  de  Dieu  et  des  saintes  églises;  que, 

(I)  M,  LcliueroiJ  croit  trouver  la  preuve  du  sacre  de  Clovis  dans  le  tesla- 
nient  de  saint  Rémi,  public  par  Flodoard;  mais  M.  Variu  [Archives  de 
Heinis,  t.  I)  a  prouvé  que  ces  niots  «  per  ejusdem  (S.  Spiritus)  sacri  chri- 
smatis  uiictionem  ordiiiavi  in  regem  »  étaient  interpoles.  Dans  Tempirc 
d'Orient,  je  trouve  bien  le  couronnement  de  Tempereur  par  le  patriarche 
de  Conslantinople,  mais  non  pas  le  sacre.  Le  premier  exemple  est  celui 
des  rois  bretons  :  Gildas,  p.  27,  édition  de  Stevenson  :  «  Ungebantur 
reges,  el  paulo  post  ab  unctoribus  trutidabantur.  y>  Viia  S.  Coliunhœ, 
npud  lîasnage,  Thésaurus,  t.  I  :  «  Angelum  adse  missum  vidit,  cpii  in  manu 
vitreum  ordinalionis  regum  habebat  librutn.  »  Sur  le  pontifical  d'Kgbert 
et  la  parfaite  conrormité  de  la  liturgie  anglo-saxonne  avec  celle  de  1  Eglise 
rran(pje  pour  le  sacre  des  rois,  voyez  L'ngard,  Uostonj  and  Anlifjuities 
of  Ihe  Anglosaxon  Chi:rch,  II,  27.     ^ 
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«  de  tout  mon  pouvoir  et  de  mon  savoir,  j'assurerai  5 
«  chacun  de  vous,  selon  son  rang,  la  conservation  de 
«  sa  personne  et  l'honneur  de  sa  dignité;  que  je  main- 
ce  tiendrai  pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  concerne, 
«  la  justice  du  droit  ecclésiastique  et  séculier  :  et  ce, 
((  afin  que  chacun  de  vous,  selon  son  ordre,  sa  dignité 
«  et  son  pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  à 
a  un  roi,  l'ohéissance  qui  m'est  due,  et  me  prête  son 
c<  concours  pour  conserver  et  défendre  le  royaume  que 
ce  je  tiens  de  Dieu,  comme  vos  ancêlres  l'ont  fait  pour 
c(  mes  prédécesseurs  avec  fidélité,  avec  juslice,  avec 
c<  raison.  »  C'est  après  cet  engagement  solennel  que  les 
prélals  environnent  le  prince,  et  que  l'officiant  le  sacre 
en  prononçant  celte  prière  :  «  Que  le  Seigneur  vous 
c(  couronne  de  gloire  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  vous 
((  oigne  de  l'huile  de  sa  grâce  pour  le  gouvernement  du 
((  royaume,  comme  il  a  oint  les  prêtres,  les  rois,  les 
c<  prophètes  et  les  martyrs  qui,  par  la  foi,  ont  vaincu' 
«  les  empires,  pratiqué  la  juslice,  et  mérité  l'accom- 
«  plissement  des  promesses  (1).  » 

Plusieurs  n'ont  vu  dans  le  sacre  des  rois  chrétiens 
qu'une  usurpation  religieuse,-  ou  qu'un  retour  servile 

(I)  llincinar  Opéra,  t.  l,  7  41.  Coronatio  Caroli  Calvi  :  «  Quia  sicut 
isti  vcncra!)iles  episcopi  iiniiis  ex  ipsis  voce  tlixcrunt  cl  certis  intllciis  ex 
vcslra  unauiniilatc  moustraverunt,  el  vos  adclamaslis,  inc  ])ei  elrclioiie 
ad  vestram  salvationem  et  profectum  atqiic  regimen  el  gubernalionein  hue 
advcîiissc  ;  scialis  me  lionorcin  et  culliim  Dei  et  sanclariini  ecclesianim  Deo 
adjuvante  conscrvare;  et  imimi(jiiemi|iie  veslrimi  secimduin  sui  ordiiiis 
dignilatcm  et  personam  juxta  nieum  scire  et  posse  honorare  et  salvare,  et 
honoraluin  et  salvalmn  velle  ;  et  uuicuique  et  in  sno  ordiiie  seeunduni  sibi 
conipetenles  leges  tani  ecclesiasticas  fjuain  niundaiias  legeni  el  jiistiliani 
conservarc,  »  etc.  Cf.  p.  7  48,  Coronatio  Ludovici  sccundi. 
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aux  institutions  judaûjiies.  J'y  aperçois  Teffort  du  chris- 
tianisme pour  mettre  la  main  sur  la  royauté  barbare, 
sur  ce  pouvoir  charnel,  en  quelque  sorte,  qui  se  trans- 
mettait par  le  sang,  dont  le  privilège,  selon  l'Edda, 
était  de  brandir  une  hache  plus  pesante,  et  de  posséder 
la  force  de  huit  hommes.  J'aperçois  la  pensée  d'en  faire 
un  pouvoir  tout  nouveau,  un  pouvoir  spirituel,  en  ce 
sens  qu'il  tirera  toute  sa  vigueur,  non  de  la  chair,  mais 
de  l'esprit;  non  de  la  victoire,  mais  de  la  paix  qu'il 
s'engage  à  maintenir;  non-seulement  de  la  justice, 
mais  de  la  miséricorde  qui  devient  le  plus  glorieux  de 
ses  attributs.  Yoilà  pourquoi  le  christianisme  traite 
l'autorité  souveraine  comme  une  sorte  de  sacerdoce, 
pourquoi  il  ne  craint  pas  de  profaner  sur  le  front  de  ces 
chefs  de  guerre  l'onction  pacifique  du  prêtre,  et  de 
leur  conférer  un  caractère  qui  ne  leur  assure  le  respect 
d'autrui  qu'en  leur  enseignant  premièrement  le  respect 
d'eux-mêmes.  Les  évêqucs  qui  présidaient  à  ces  rites 
sacrés  n'en  laissaient  pas  évanouir  la  pensée  avec  le 
bruit  des  orgues  et  la  fumée  de  l'encens.  Jouas  d'Or- 
léans écrit  un  opuscule  de  rEdncation  du  prince;  Hinc 
mar  adresse  à  Charles  le  Chauve  un  traité  de  la  Per- 
sonne royale  et  dit  Métier  de  roi,  où  l'on  trouve  avec 
surprise,  quand  on  n'attendait  que  des  conseils  de 
piété,  neuf  chapitres  sur  la  guerre  et  dix-huit  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice.  La  main  de  l'homme  d'État 
se  fait  moins  sentir,  mais  celle  du  prêtre  est  plus  mar- 
quée dans  le  livre  du  Chemin  rorjal^  composé  pour 
Louis  le  Débonnaire  par  Smaragdc,  abbé  de  Saint-Mi- 


r.i8  CHAPITRE  VIII. 

chel.  L'idéal  de  la  monarchie' chrétienne  s'y  produit 
sous  des  traits  dont  la  douceur  se  ressent  de  la  faiblesse 
(lu  prince  régnant,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  charme. 
Si  le  pieux  auteur  ne  peut  oublier  ni  Josué  renversant 
les  murs  de  Jéricho,  ni  la  fronde  du  roi  berger  qui  ter- 
rassa Goliath,  ses  préférences  sont  pour  la  sagesse  de 
Salomon  et  pour  la  piété  d'Ézéchias.  Il  prêche  toutes 
les  vertus  qui  ont  horreur  du  sang,  qui  en  préviennent 
l'effusion,  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  l'amour  de 
la  paix,  la  patience,  la  clémence,  la  miséricorde;  et 
l'image  qu'il  trace  des  rois  justes  rappelle  les  vieillards 
(de  l'Apocalypse,  que  la  grande  mosaïque  d'Aix-la-Cha- 
pelle représentait  mettant  aux  pieds  du  Sauveur  leurs 
couronnes  d'or,  a  Oh!  qu'elle  estheureuse,  la  condition 
«  des  bons  rois  qui  brillent  ici-bas  de  tout  l'éclat  des 
c(  exploits  temporels,  et  qui  trouvent  dans  le  ciel  le  re- 
c<  pos  de  l'éternité!  Ici,  la  terre  les  nourrit  de  ses  déli- 
ce ces;  là-haut,  la  gloire  les  enveloppe  comme  d'un  vc- 
c(  tement.  Ici,  la  foule  des  peuples  se  presse  sur  leurs 
«  pas;  là-haut,  ce  sont  les  chœurs  des  anges  qui  leur 
«  servent  de  cortège.  Ici,  la  milice  de  l'empire  leur 
c(  obéit;  là-haut,  ils  ont  la  joie  de  compter  dans  la  che- 
c(  Valérie  du  Christ  (J).  » 

(1)  On  peut  reconnaître  la  preniièrc  pensée  tVune  politique  sacrée  tians 
un  écrit  qui  peut  dater  des  })reniiers  lenips  rojnains,  je  veux  dire  la  Col- 
lalio  mos'aicarinn  et  vomanarum  legnm,  publiée  par  Pilhou  à  la  suite 
de  ses  Obs^er valions.  Le  rédacteur  de  cette  compilation  y  a  rapproché  sous 
seize  titres  les  lois  de  Moïse  et  les  décisions  de  Modestin,  de  Paul,  d'Llpien, 
et  des  autres  maîtres  de  la  jiu'isprudence  romaine. 

Jonas  Aurelianensis,  Opusculiim  de  Insliliitione  reijia,  apud  d'Aclier\ , 
Spicilegium,  1. 1,  p.  524.  Hincniari  Opéra,  t.  II,  p.  5.  De  regia  pcrsona 
et  regio  mitiisterio.  Smaragdi  abbatis,  Via  regia  n\^iu\  d'Achery,  Spicile 
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La  monarchie,  ainsi  ré^^énérée  par  le  spiritualisme  Oueiics 
chrétien,  a  ce  premier  caractère,  qu'elle  exclut  la  pen-  ,i,,i,i|ani>mo 
sée  même  d'un  pouvoir  absolu.  Tandis  que  les  empe- à  i/ioyimé. 
reurs  romains  font  profession  d'être  au-dessus  des  lois, 
et  que  les  jurisconsultes  examinent  seulement  si  l'impé- 
ratrice est  déliée  des  lois  ;  tandis  que,  sous  les  premiers 
Mérovingiens,  un  émissaire  armé  du  prseceptum  royal 
peut  impunément  mettre  à  mort  les  hommes,  enlever 
les  femmes,  arracher  les  religieuses  de  leur  cloître, 
désormais  le  prince  ne  recevra  l'onction  qu'après  avoir 
juré  l'observation  de  toutes  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles.  En  second  lieu,  cette  autorité  limitée  est  en 
même  temps  consentie:  elle  a  son  fondement  légal, 
sinon  dans  l'élection  proprement  dite,  du  moins  dans 
l'assenliment  du  peuple.  Ouand  Charles  le  Chauve  se 
déclare  élu  de  Dieu,  il  ajoute  que  la  volonté  divine  lui 
est  manifestée  par  l'acclamation  des  hommes.  Je  recon- 
nais le  droit  ecclésiastique,  qui  ne  permet  pas  qu'on 
donne  à  la  communauté  un  supérieur  malgré  elle,  ni 
que  l'évêque  soit  consacré  sans  qu'on  ait  demandé  si 
l'assemblée  des  fidèles  y  consent.  Surlout  je  reconnais 
le  droit  public  du  moyen  âge,  qui  fait  descendre  de 
Dieu  la  souveraineté,  mais  qui  la  fait  descendre  dans  la 
nation,  libre  de  la  déléguer  à  un  seul  ou  à  plusieurs, 
pour  un  temps  ou  à  perpétuité.  Troisièmement ,  la 
royauté  est  conditionnelle,  et  par  conséquentàmissible, 
puisque  le  serment  du  prince  devient  la  condition  de 

gium,  t.  I,  p.  *238.  Pour  la  doscrlption  de  la  mosaïque  d'Aix-la-Chapelle, 
Ciampini  Vctcramomimenla,  t.  Il,  p.  129. 
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l'engagement  du  peuple  ;  puisque  le  premier  promet 
de  bien  régner,  atln  que  le  second  s'oblige  à  obéir  ; 
puisqu'il  y  a  contrat  synallagmatique,  et  qu'enfin  l'in- 
fidélité d'une  partie  dégage  l'autre.  Le  siècle  de  Char- 
lemagne  l'enseignait  ainsi  :  trois  conciles,  le  quatrième 
de  Paris,  en  829  ;  le  deuxième  d'Aix-la-Chapelle,  en 
836;  et  celui  de  Mayence,  en  888,  répètent  celte 
maxime  d'fsidore  de  Séville,  qui  est  aussi  celle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  a  Que  le  roi  est  ainsi 
c(  nommé  à  cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite  {rex  a 
a  recte  agenda).  Si  donc  il  gouverne  avec  piété,  avec 
c(  justice,  avec  miséricorde,  il  mérite  d'être  appelé  roi. 
«  S'il  manque  à  ses  devoirs,  ce  n'est  plus  un  roi,  mais 
«  un  tyran.  »  Et,  pour  savoir  comment  la  doctrine  du 
moyen  âge  traitait  les  tyrans,  ne  consultons  pas  l'Église, 
qui  avait  des  prières  publiques  contre  les  tyrans 
(missa  cunîra  tyrannos)  ;  n'interrogeons  pas  les  théolo- 
giens :  ils  répondraient  «  qu'il  ne  faut  point  accuser 
«  de  félonie  la  nation  qui  détrône  le  tyran,  encore  que 
«  par  le  passé  elle  lui  eût  confié  une  autorité  per- 
«  pétuelle  ;  car  il  a  encouru  sa  déchéance  en  violant 
«  l'obligation  que  le  pacte  lui  imposait.  »  J'aime  mieux 
connaître  l'opinion  des  rois  eux-mêmes,  et  je  lis  ceci 
dans  les  lois  d'Edouard  le  Confesseur  :  a  Le  roi,  qui  est 
c<  le  vicaire  du  Monarque  souverain,  a  reçu  son  insti- 
c<  tution  pour  régir  le  royaume  de  la  terre,  le  peu])le  du 
c(  Seigneur  et  la  sainte  Eglise,  et  pour  les  défendre  de 
c<  toute  injure.  S'il  ne  le  fait,  il  ne  gardera  point  le 
c<  nom  de  roi;  mais,  comme  l'atteste  le  pape  Jean,  il 
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c(  ptM'd  la  dignité  royale.  »  Ainsi,  le  droit  divin,  tel  que 
rentendaient  ces  siècles  reculés,  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  dogme  politique  des  légistes  et  des  courti- 
sans modernes.  Au  lieu  d'attribuer  aux  princes  une 
puissance  illimitée,  le  droit  divin  pesait  sur  eux  comme 
le  mandat  de  Dieu  conféré  par  la  volonté  des  nations, 
et  leur  donnait  deux  juges:  l'un  au  ciel,  qu'ils  ne 
trompaient  jamais;  l'autre  en  ce  monde,  qui  ne  les 
épargnait  pas  toujours  (1). 

Il  semble  que  des  maximes  si  dures,  en  humiliant  la 
monarchie,  allaient  lui  ôter  la  force  nécessaire  pour 
faire  la  police  des  temps  barbares  :  jamais,  au  con- 
traire, elle  ne  fut  plus  près  de  son  apogée.  Le  christia- 
nisme donnait  aux  hommes  l'exemple  de  l'unité;  il  la 
mettait  dans  la  foi,dans  la  loi,dans  la  société  religieuse  : 

(1)  Conciliiim  Parhiense,  8'29;  Aquisgran.,  856  :  «  Ut  quid  rex  dictns 
sit  Isidorus  in  libro  Sentcnliarum  scribit  :  «  Rex  enim,  inquit,  a  recto 
<(  agendo  vocatiir.  Si  enim  })ie  et  juste  et  misericorditer  agit,  ineiito  rex 
.(  appellalur.  Si  his  caruéril,  non  rex,  sed  tyrannus  est.  »  Unde  et  bcatus 
(iregoriiis  ait  mMoJYilibîis  :  «  Yiros  namquc  sanctos  proinde  vocari  regcs 
«  in  sacris  eloquiis  didicimus,  co  quod  reetc  agant  sensiisque  proprios  bcne 
«  regant.  » 

S.  Thomas,  Prima  secundae  qua?st.  >cvi,  art.  A.  Secunda  secundae 
quîest.  Mil,  de  Seditione.  —  De  regimine priricipum,  lib.  f,  cap.  vi  :  «  Xec 
pulanda  est  talis  mullitudo  intîdeiiter  agere  tyrannum  destituens,  etiani  si 
eidem  in  perpetuum  se  ante  subjecerat,  quia  hoc  ipse  mcruit  in  niultilu- 
dinis  regimine,  se  non  fideliter  gerens  ut  cxigit  régis  officium,  quod  ei 
pactum  a  subditis  non  reservetur.  » 

Missa  contra  lyrannos,  ap.  Mnratori  Antiqu.itates  Italicœ,  dissert.  54. 

Leges  Eduardi  régis,  art.  17  :  «  Ilex  auteni  qui  vicarius  suninii  Régis 
est;  ad  hoc  est  constilutus  ut  regnum  terrenum  et  populum  Doniini,  et 
super  omnia  sanctani  voneretur  Ecclesiam  ejus  et  regat,  et  ab  injuriosis 
delendat...  Quod  nisi  fecerit,  nec  nonien  régis  in  co  constabit;  verum  tes- 
tante papa  Johanne,  nomen  régis  perdit.  » 

M.  l'abbé  Gosselin  réunit  et  conuuente  une  partie  de  ces  textes  dans  son 
savant  livre  du  Pouvoir  dii  pape  au  moyen  âge. 


352  C HABITUE    Mil. 

comment  n'aurait-elie  pas  fini  par  dominer  la  société 
politique?  Considérez  toutes  les  nations  germaniques, 
si  riiorcelées  au  moment  de  l'invasion,  partagées  entre 
tant  de  chefs  ennemis  ;  vous  trouverez  que  tout  tend  à 
l'union,  et  que  peu  à  peu  les  petites  royautés  disparais- 
sent devant  les  progrès  d'un  pouvoir  plus  fort.  Ainsi 
les  rois  visigoths  d'Espagne  rangent  sous  leur  autorité 
les  Suèves  et  les  Alains,  qui  avaient  eu  d'autres  chefs. 
Les  huit  royaumes  anglo-saxons  se  réduisent  d'abord  à 
trois  pour  se  confondre  plus  tard  en  un  seul.  Les  princes 
des  Francs  tombent  sous  les  coups  de  Clovis,  et  les 
éternels  partages  des  Mérovingiens  n'empêcheront  |)as 
ce  grand  corps  de  la  France  de  s'unir  pour  durer. 
C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  constitué  les  nations  : 
mais,  à  l'époque  où  nous  louchons,  l'esprit  humain 
voulait  un  effort  de  plus. 
j,'i(icc  A  vrai  dire,  l'esprit  humain  l'avait  toujours  voulu, 

'  "'^r'"^-  et  il  n'y  a  pas  d'antiquité  si  reculée  où  l'on  ne  trouve 
la  pensée  d'une  monarchie  universelle.  C'est  le  rêve  de 
tout  l'Orient,  quand  ses  princes  se  font  appeler  des  li- 
tres de  rois  des  rois  et  de  seigneurs  de  l'univers;  c'est 
l'espoir  qui  conduit  les  conquêtes  de  Sémiramis  et  de 
Cyrus,  qui  pousse  Alexandre  aux  extrémités  de  TAsie, 
pour  tenter  ce  que  les  Romains  seuls  réalisèrent,  sinon 
dans  l'espace  dont  une  partie  leur  échappa,  du  moins 
dans  le  temps  où  ils  régnent  encore  par  leur  langue, 
leurs  lois  et  leurs  mœurs.  Ils  donnèrent  le  nom  d'em- 
pire à  la  plénitude  du  pouvoir  civil  et  militaire,  à  la 
magistrature  souveraine  armée  pour  la  paix  des  na- 
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tions.  Nous  savons  comment  celle  tutelle  bienfaisante 
s'exerça  sous  les  plus  mauvais  règnes  des  Césars.  Si 
Caracalla  conféra  le  droit  de  cité  à  toutes  les  provinces, 
peu  importe  l'intention  fiscale  qui  le  préoccupait.  Rome, 
en  élargissant  ses  murs,  en  se  déclarant  la  patrie  com- 
mune {patria  comnvanis)^  se  mettait  au  service  d'un 
dessein  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Les  chrétiens  connurent  le  dessein  de  la  Providence,    Po,„quoi 
et  voilà  pourquoi  ce  pouvoir  qui  les  écrasait  ne  leur    chrétien-^ 

i^  ^  i^  '-  restèrent 

arracha  pas  un  murmure.  Cette  magistrature  persécu-  ^  y^!;^,. 
trice,  mais  gardienne  de  la  paix  universelle,  n'avait 
pas  seulement  leur  obéissance,  elle  avait  leur  admira- 
lion.  Ils  priaient  pour  la  conservation  de  l'empire, 
croyant  que  sa  durée  suspendait  la  lin  des  temps.  Pru- 
dence représente  le  martyr  saint  Laurent,  sur  les  char- 
bons embrasés,  louant  Dieu  «  d'avoir  placé  Rome  au 
«  faîte  des  choses  humaines,  afin  de  rapprocher  les  ra- 
ce ces  ennemies,  et  de  confondre  toutes  les  diversités 
«  des  nations  dans  la  communauté  de  la  parole,  de  la 
c(  pensée  et  de  la  foi.  »  La  conversion  de  Constantin 
devait  affermir  dans  l'Eglise  le  respect  de  l'empire; 
mais  il  semble  que  les  infidélités  de  tant  d'empereurs 
hérétiques  pouvaient  l'ébranler.  Cependant  saint  Léon 
le  Grand  continue  de  professer  que  Dieu,  par  la  fonda- 
lion  de  l'empire  romain,  a  a  voulu  que  la  grâce  de  la 
«  Rédemption  se  communiquât  par  tout  l'univers.  » 
Le  pape  Gélase  enseigne  que  le  Christ  gouverne  le  monde 
par  la  puissance  impériale,  en  même  temps  que  par 
Fautoritédes  pontifes.  Tous  les  papes  du  sixième  et  du 

E.   G.    II.  23 
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septième  siècle  s'attachent  à  cette  doctrine,  quelque 
effort  que  la  cour  de  Constantinople  semble  faire  pour 
fatiguer  leur  obéissance.  Saint  Grégoire  le  Grand,  poussé 
à  bout  par  les  exigences  de  l'empereur  Maurice:  saint 
Martin,  enlevé  de  Rome,  chargé  de  fers,  traîné,  la  tète 
sur  les  pierres,  dans  les  rues  de  Byzance;  Sergius,  pour- 
suivi jusque  dans  Saint-Jean  de  Latran  par  les  émis- 
saires grecs;  tous  ces  hommes  héroïques  persévèrent 
dans  leur  fidélité.  Ils  donnent  un  utile  exemple  de  pa- 
tience, de  respect  pour  les  droits  vieillis;  ils  montrent 
combien  c'est  une  chose  formidable  que  de  rompre  avec 
un  pouvoir  antique,  avec  un  principe  d'ordre,  même 
ruiné  par  ses  propres  excès.  Mais  le  moment  vint  où  la 
mesure  comblée  déborda  (l). 

Comment  héoïi  l'Icouoclaste,  uu  soldat  grossier,  couronné  en 
rompit  le  lien  717  avait  déckré  la  guerre  aux  imagées .  Pendant  que 

'rem m?  l'Italie  le  suppliait  de  la  délivrer  des  Lombards,  il  ar- 
"'^'^'  mait  des  flottes  pour  brûler  les  côtes  de  cette  province 
rebelle,  qui  s'obstinait  à  vénérer  les  figures  des  saints  : 
il  menaçait  d'envoyer  à  Rome,  et  d'y  faire  briser  les 
statues  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Les  populations  ita- 
liennes se  soulevèrent;  elles  se  donnèrent  des  chefs,  et 
délibérèrent  de  nommer  un  empereur  qu'elles  iraient 

(1)  Tcrtullien,  Apologetic.  :  «  Est  alla  major  nécessitas  noljisorandipro 
imperatoril)us,  cliam  pro  omni  statu,  rebusqiie  romanis,  quod  vini  niaxi- 
mam  imivciso  orbi  imminentem,  ipsamque  clausuram  scciili  acerbitatos 
horrendas  connninantcm  romani  impeiii  commeatu  scimus  retardari.  »  — 
Prudcntius  contra  Symwachum,  GOl  et  sniv.  Idem.  Peristeplimion 
'  hymn.  Sancti  Lanrentii.  S.  Leonis  Sermo  m  (est.  SS.  Apostolorum .  Ge- 
lasii  paprr  Epif^tol.  ad  Aiiaataf^iiim  imp.  :  «  Uno  snnt.  imperator  Au- 
guste, quibiis  principal iler  mundus  hic  regitur,  auctoritas  scilicet  sacrata 
pontificum  et  regalis  polestns.  » 
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faire  couronner  à  Constantinople.  Le  pape  Grégoire  II 
les  contint;  mais  en  même  temps  il  écrivit  à  Léon  : 
«  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  fait  recevoir  vos  lettres 
c(  et  vos  images  par  les  rois  d'Occident,  vous  comblant 
c<  de  louanges  pour  vous  assurer  leur  paix.  Maintenant 
«  ils  ont  su  que  vous  aviez  fait  briser  l'image  du  Sauveur, 
«  mettre  à  mort  je  ne  sais  combien  de  femmes,  en 
c(  présence   de  tant   d'étrangers,  Romains,  Francs  et 
«  Vandales,  Goths  et  Africains!  Et  voilà  que  vous  pen- 
<i  sez  nous  effrayer,  et  vous  dites  :  «  J'enverrai  à  Rome, 
a  je  briserai  l'image  de  saint  Pierre  et  j'enlèverai  Gré- 
ce  goire  chargé  de  fers,  comme  Constant  mon  prédé- 
c(  cesseur  lit  enlever  Martin.  »  Cependant  vous  devez 
«  savoir  et  tenir  pour  certain  que  les  pontifes  sont  à 
«  Rome  comme  un  mur  inébranlable,  comme  un  double 
c(  rempart  comme  des  arbitres  de  paix,  et  des  modéra 
«  leurs  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Plût  à  Dieu  qu'il 
«  nous  fût  donné  de  marcher  dans  la  même  voie  que 
«  le  pape  Martin,  encore  que  pour  l'amour  de  notre 
«  peuple  nous  voulions  bien  vivre  et  survivre,  puisque 
«  tout  l'Occident  a  les  yeux  sur  notre  bassesse,  et  sur 
c(  celui  dont  vous  menacez  de  renverser  l'image,  c' est- 
ce  à-dire  saint  Pierre.  Essayez,  et  vous  verrez  tous  les 
c(  Occidentaux  prêts  à  venger  les  injures  dont  vous  af- 
«  lligez  l'Orient...  Une  seule  chose  nous    centriste  : 
c<  c'est  qu'au  moment  où  les  barbares  adoucissent  leurs 
c<  mœurs,  vous,  prince  d'un  peuple  policé,  vous  retour- 
ce  niez  à  la  barbarie  (1),  » 

(1)  Anastas.  bibliolhccar.,  in  Gr.egorio   II.  Cf.  Paul  Diac,  De  Geslis 
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chariemagne      En  môme  temps  Gréo"oire  II  écrivait  à  Charles  Mar- 

a  nome.  ^  ^ 

tel.  Nous  ne  connaissons  rien  de  sa  lettre;  mais  nous 
savons  que  bientôt  après  Grégoire  III  envoyait  à  Charles 
des  clefs  et  des  chaînes  bénites,  en  mémoire  de  l'apô- 
tre Pierre  :  les  chaînes,  symbole  de  captivité;  les  clefs, 
emblème  de  délivrance.  Par  le  même  message,  et  en 
vertu  d'un  décret  des  principaux  de  Rome,  il  offrait  au 
duc  des  Francs  le  titre  de  patrice,  lui  mandant  que  le 
peuple  romain  était  prêt  à  se  mettre  sous  la  protection 
de  son  bras  invincible.  La  mort  qui  surprit  Charles 
Martel  au  milieu  de  ses  victoires  ne  lui  permit  pas  de 
répondre  à  des  offres  si  glorieuses.  Mais  Pépin  reçut 
les  insignes  du  patriciat,  ses  fils  en  recueillirent  les 
droits,  et  nous  avons  vu  comment  Chariemagne  en  com- 
prit h^s  devoirs.  Le  samedi  saint  de  l'an  774,  ayant 
laissé  son  armée  sous  les  murs  de  Pavie,  il  se  présenta 
devant  Rome  :  à  trois  milles  de  la  ville  sainte,  il  trouva 
la  bannière  et  les  magistrats  venus  au-devant  de  lui  ;  à 
un  mille,  toutes  les  corporations  avec  leurs  chefs  et  les 
enfanlsqui  étudiaient  aux  écoles,  tous  portant  des  pal- 
mes et  chantant  des  hymnes;  enfin,  la  croix  qui  ne 
sortait  que  pour  les  exarques  et  les  palrices.  A  cette 
vue,  le  roi  des  Francs  descendit  de  son  cheval  de 
guerre;  il  entra  dans  Rome  à  pied,  la  traversa  pour  se 

Longob.,  lib.  VI,  cap.  xi.ix.  >'ous  nous  accordons  avec Baronlus,  Bossuol,  le 
cardinal  Orsi,  et  la  plupart  des  crili({ues  modernes,  pour  attribuer  au  pa|)e 
Grégoire  II  la  lettre  à  Léon  Tlsaiirien,  qu'Anastase  et  Fleury  attribuent  à 
Grégoire  lll.  Les  raisons  do  décider  sont  développées  par  Orsi  dans  s:i  dis- 
sertation Dclla  origine  del  dominio  de"  romani  pontefici.  Voyez  oussi  le 
livre  de  M.  labbé  Gosselin,  du  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  nouvelle 
édition,  p.  21  i  et  suiv. 
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rendre  au  Valican,  moula  le  grand  escalier  de  Saint- 
Pierre  en  baisant  chaque  marche  :  à  la  dernière,  il 
trouva  le  pape  Adrien,  qui  l'embrassa.  Tous  deux,  se 
tenant  par  la  main,  entrèrent  dans  la  basilique  pen- 
dant que  la  foule  chantait  le  verset  Benedichis  qui  remt 
innomme  Domhii;  et,  à  la  suite  du  roi,  tous  les  évê- 
ques,les  abbés,  les  chefs  et  les  guerriers  francs  s'age- 
nouillèrent devant  la  confession  de  saint  Pierre,  pour 
accomplir  leur  vœu.  Le  lendemain,  Charles,  en  habit 
de  palrice,  revêtu  du  laticlave  et  de  la  tunique,  prit 
séance  au  tribunal  pour  juger  les  causes  des  citoyens, 
conformément  aux  constitutions  des  empereurs  (1). 

Si  c'était  la  charge  principale  du  patrice  de  faire 
justice  à  l'Eglise  et  aux  pauvres,  les  papes,  en  confé- 
rant cette  dignité,  étaient  allés  jusqu'au  point  où  le 
spirituel  touche  au  temporel  :  ils  n'en  étaient  pas  sor- 
tis. Mais,  dans  l'entrevue  d'Adrien  et  de  Gharlcmagne, 
il  semble  qu'une  pensée  plus  hardie  se  fit  jour.  Adrien 
ne  put  voir  sans  émotion  ce  vaillant  jeune  homme,  issu 
de  tant  de  saints  et  de  tant  de  héros,  qui  venait  de  Pa- 
vie  tout  couvert  de  la  poussière  des  champs  de  bataille, 
pour  rétablir  l'Eglise  dans  ses  droits.  Il  l'aima,  il  vou- 
lut achever  en  quelque  sorte  son  éducation  religieuse, 
politique,  liltéraire,  en  lui  donnant  des  maîtres  consom- 
més dans  les  letlres  humaines,  et  en  lui  remettant,  de  sa 
main,  le  livre  des  saints  canons.  Sur  la  première  page, 
il  avait  exprimé  ses  espérances  et  celles  de  la  chrétienté 

(1)  Annales  Me tenses,  ad  ann.  741.—  Continuât.  Fredegar.  Anaslas. 
bibliolhec,  in  Gregorio  III;  idem,  in  Adriuno. 


.158  CHAPITRE  VIII. 

dans  une  épître  en  vers,  où  il  saluait  «  le  défenseur  de 
«  l'Eglise,  le  vainqueur  des  Lombards  et  des  Hérules, 
«  destiné  à  fouler  aux  pieds  les  nations  ennemies.  L'évè- 
((  que  du  Christ,  Adrien,  lui  prédisait  de  longs  triom- 
c(  phes;  car  la  droite  de  Dieu  était  sur  lui,  les  apôtres 
<(  Pierre  et  Paul  lui  donnaient  Pépée  victorieuse,  et 
«combattaient  à  ses  côtés.  »  Charles  quitta  Rome; 
mais  le  souvenir  qu'il  laissa  ne  quitta  plus  le  cœur  du 
souverain  pontife;  et  la  secrète  pensée  d'Adrien,  qui 
inspire  toute  sa  correspondance,  se  manifeste  sans  dé- 
tour dans  une  lettre  datée  de  775  :  «  Comme  au  temps 
«du  bienheureux  Silvestre,  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
«  catholique,  apostolique,  romaine,  a  été  élevée  et 
«  exaltée  par  la  munificence  du  très-pieux  empereur 
«  Constantin  le  Grand,  d'heureuse  mémoire,  qui  l'a 
a  rendue  puissante  dans  ce  pays  d'Italie;  ainsi  en  ces 
«temps  heureux,  qui  sont  les  vôtres  et  les  miens, 
«  l'Église  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  sera  élevée  plus  haut 
«  que  jamais,  afin  que  les  nations  qui  auront  vu  ces 
«  choses  s'écrient  :  «  Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  cxaucez- 
«  nous  au  jour  où  nous  vous  invoquerons  !  car  voici 
«  qu'un  nouveau  Constantin,  empereur  très-chrétien, 
((  a  paru  parmi  nous  (1).  » 

Ce  que  j'admire,  c'est  que  la  papauté  ne  se  pressa 

(1)  L'épîtrc  du  pape  Adrien  est  en  vers  irréguliers,  dont  les  lettres  ini- 
tiales forment  Vacrostiche  Domino  cccellcnlissimo  filio  Carolo  viagno 
régi,  Undrianu^  jiapa  : 

Juslo  çiignilur  rcgc  Ecclesiai  ;dmrc  defcnsor... 
Clirlslo  jiivanlc  ac  bcalo  claviijjero  palro, 
Cunclas  adversas  génies  rogalibus  subdit  planlis... 
Ad  hicc  Hadrianiis  pnesul  Chrisli  pranlixit  triumphos. 
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pas.  Il  y  avait  trois  cents  ans  qu'elle  tenait  les  yeux 
fixés  sur  la  nation  des  Francs;  il  y  avait  soixante  ans 
qu'elle  s'appuyait  sur  le  bras  des  Carlovingiens;  il  y  en 
avait  vingt-cinq  qu'Adrien  avait  reconnu  dans  Gliarle- 
magne  le  chef  prédestiné  d'un  nouvel  empire,  quand 
Léon  111  acheva  l'ouvrage  de  tant  de  pontifes.  La  papauté 
n'avait  prétendu  ni  détruire  ni  créer  des  pouvoirs,  elle 
avait  eu  la  sagesse  de  laisser  ce  soin  à  la  Providence, 
servie  par  le  temps,  et  de  se  résoudre  à  étudier  lente- 
ment, respectueusement,  le  plan  divin  à  mesure  qu'il 
se  déroulait.  Les  invasions  avaient  rompu  l'économie  du 
monde,  et  détruit  le  pouvoir  temporel  en  le  divisant. 
La  force  était  du  côté  de  ces  rois  du  Nord,  à  qui  rien 
ne  résistait;  mais  les  nations  du  Midi  et  tout  ce  qui  gar- 
dait le  nom  romain  subissaient  la  conquête  comme  un 
fait  violent,  et  n'admettaient  pas  facilement  la  possibi- 
lité d'une  puissance  légitime  entre  des  mains  barbares. 
Au  contraire,  l'autorilé  du  passé,  les  anciennes  magis- 
tratures, et  le  nom  d'empire,  auquel  le  monde  avait  si 
longtemps  obéi,  se  conservaient  à  Rome,  mais  comme 
un  droit  éteint,  qui  ne  touchait  plus  que  l'imagination 
des  peuples.  Ainsi  les  deux  principes  de  toute-puis- 
sance véritable,  le  droit  et  le  fait,  la  légitimité  et  l'ef 
ficacité,  se  trouvaient  désunis.  La  papauté  avait  com- 
mencé à  les  rapprocher,  en  appelant  les  rois  des  Francs 
au  patriciat.  Mais  ce  titre  emprunté  de  la  cour  byzan- 
tine, prodigué  par  elle  aux  princes  barbares  de  toute 
nation,  et  qui  impliquait  d'ailleurs  l'aveu  d'une  sorte 
de  dépendance,  ne  convenait  plus  à  la  juste  fierté  des 


Translation 
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Occidentaux.  Le  huitième  siècle  touchait  à  sa  fin,  quand 
toutes  les  circonstances  semblèrent  conspirer  pour  que 
le  pouvoir  temporel  se  recomposât,  reprît  son  nom 
d'empire,  et  se  trouvât  replacé  dans  ses  fonctions  à  la 
tête  des  hommes  et  au  service  de  Dieu. 

D'un  autre  côté,  l'empire  grec  était  tombé  de  chute 
auxTmncs.  cu  chutc  cntrc  Ics  maius  d'une  femme,  et  le  nom  même 
des  Césars  s'éteignait  en  Orient.  D'un  autre  côté,  Char- 
lemagne,  après  trente-deux  ans  de  conquêtes  et  de  ré- 
formes politiques,  portait  la  seule  épée  qui  pût  sauver 
la  chrétienté  des  païens  du  Nord  comme  des  iniidèles 
du  Midi;  c'était  le  civilisateur  des  barbares,  le  législa- 
teur d'un  État  qui  égalait  l'ancien  empire  d'Occident, 
et  qui  en  comprenait  toutes  les  capitales,  Rome,  Ra- 
venne,  Milan,  Trêves.  Le  vœu  du  peuple  chrétien  de- 
mandait, et  Léon  111  le  trouva  juste,  de  mettre  le  nom 
où  était  la  puissance.  Le  jour  de  Noël  de  Tan  800, 
Charlemagne  étant  venu  à  Rome  pour  rétablir  la  paix, 
comme  il  était  entré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  qu'il  y  priait  prosterné  devant  l'autel,  le  pape  lui  mil 
sur  la  tête  une  couronne,  pendant  que  tout  le  peuple 
remplissait  l'église  de  ses  acclamations,  et  s'écriait: 
c(  A  Charles -Auguste  couronné  de  Dieu,  grand  et  paci- 
c(  fique  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire  (1)!  » 

(1)  Je  ne  crains  pas  de  substituer  ici  une  pensée  niotlerne  aux  senti- 
ments des  contemporains.  C'est  le  langage  même  des  annales  de  Moissac... 
«  Quod  apud  Graicos  nomen  impcratons  cessasse!,  et  fœmineum  imperium 
apud  se  liaberent...  \isuni  Leoni  et  universis  sanctis  palribus...  seu  re- 
li(pio  populo  cbristiano,  ut  ipsuni  Carolum  imperatorcm  nominare  de- 
buissent,  quia  ipse  llomani  matreni  imperii  tenebat...  scu  reliquas  sedes. 
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Toute  la  pensée  du  temps  était  dans  cette  acclama- 
tion :  le  droit  de  Dieu,  de  qui  toute  souveraineté  des- 
cend ;  le  droit  du  peuple,  qui  la  délègue  au  plus  digne; 
Jélcclion  d'un  barbare  victorieux,  mais  pour  restau- 
rer l'empire  pacifique  d'Augusle.  L'Occident  applaudit 
avec  le  peuple  de  Rome;  les  impuissantes  réclamations 
de  la  cour  d'Orient  se  turent  bientôt.  Ce  fut  un  de  ces 
moments  solennels,  où  le  présent  est  assuré  de  la  sanc- 
tion de  l'avenir:  et  Léon,  certain  d'avoir  accompli  un 
de  ces  grands  actes  par  lesquels  le  pontificat  devait  tra- 
duire à  la  terre  les  arrêts  du  ciel,  en  voulut  immorta- 
liser le  souvenir  dans  l'éclatante  mosaïque  dont  il  dé- 
cora le  triclinium  du  palais  de  Latran.  Il  s'était  proposé 
de  fixer  pour  ainsi  dire  sous  des  traits  ineffaçables  cette 
he.ire  de  gloire  qui  avait  vu  la  restauration  de  la  chré- 
tienté par  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etal.  Au  milieu 
de  la  tribune  à  fond  d'or  se  détache  la  radieuse  image 
du  Christ  debout  sur  le  rocher  d'où  s'échappent  les 
quatre  fleuves,  enlouré  des  douze  apôtres  qu'il  envoie 
aux  nations  :  c'est  l'institution  de  l'Eolise.  Des  deux 
côtés  de  l'arc  qui  surmonte  la  tribune,  la  fondation  de 
l'Etat  fait  le  sujet  de  deux  scènes  symboliques.  A  gau- 
che, le  Sauveur  assis  remet  les  clefs  à  l'apôtre  saint 
Pierre,  l'étendard  h  Constantin.  Du  côté  droit,  saint 
Pierre  voit  à  ses  genoux  le  pape  Léon  qui  reçoit  de  lui 
l'élole,  et  le  roi  Charles  qui  reçoit  l'étendard.  La  mo- 


pul;i  Mediolanum,  Trcvirlm  el  cœteras...  ideo  jusluiri  esse  videbatur  ul 
ij)se  cuin  Dei  adjutorio  et  univcrso  populo  chrisliano  petente,  ipsmn  no- 
men  haberet.  » 
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saïque  de  Léon  lll  réalisait  le  pressenliment  d'Adrien. 
Elle  en  conservait  la  mémoire  aux  siècles  qui  devaient 
survivre  à  la  chule  du  nouvel  empire.  Mille  ans  se  sont 
écoulés;  et  la  tribune  dorée  de  Saint-Jean  de  Latran, 
mise  à  découvert  par  l'écroulement  des  voûtes  du  palais, 
brille  encore  au  milieu  des  ruines  qui  font  de  cette 
place  un  des  lieux  les  plus  mélancoliques  et  les  plus 
beaux  de  la  terre  (1). 
Hésitation  Eu  attdbuaut  aux  papes  1" initiative  de  l'acte  qui  res- 
chariemagnc.  laura  l'cmpirc  d'Occident,  je  ne  pense  pas  diminuer  le 
rôle  de  Charlemagne;  je  le  relève,  au  contraire.  Quand 
Éginbard  assure  que  le  prince  des  Francs,  au  milieu 
des  cris  qui  lui  déféraient  la  couronne,  exprima  sa  sur- 
prise et  son  déplaisir,  protestant  que,  s'il  avait  prévu 
l'événement,  il  ne  fût  pas  venu  prier  à  Saint-Pierre, 
malgré  la  solennité  du  jour;  devant  ce  témoignage 
grave,  je  ne  suppose  point  que  Cbarlemagne  ait  joué 
le  mécontentement,  ni  usé  d'une  dissimulation  étran- 
gère à  sa  grande  âme.  Il  est  plus  facile  de  le  croire 
sincère,  et  d'admettre  que  son  génie  le  préserva  de 
l'erreur  des  Mérovingiens,  de  cette  passion  qui  les  avait 
poussés  à  renouer  sans  discernement  et  sans  réserve 
toutes  les  traditions  de  l'antiquité.  On  s'en  aperçoit  à  sa 
répugnance  pour  le  costume  du  Bas-Empire,  que  Clovis 

(1)  Eginliard,  Vita  Caroli  Magni,  28  ;  et  toutes  los  annales  conlempo- 
raines.  Les  annales  attribuées  à  Eginbard  mentionnent  expressément  le 
concours  du  peuple  à  Télection  :  u  Ab  omnibus  et  al)  ipso  pontifice,  more 
antiquoruni  primipum  adoratum,  alque  omisso  patricii  nomine  ,  inipera- 
torem  et  Auguslum  appcllatum  fuisse,  »  Anastase,  in  Leone  IIÏ,  est  encore 
plus  précis  :  «  El  ab  oninilms  constitulus  est  imperator  Uomanorum.  » 

Sur  la  mosaïque  de  Léon  111,  Cianipini,  Vêlera  monionenla,  11,  127. 
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avait  revêtu  avec  tant  d'orgueil.  Les  instances  d'Adrien 
et  de  Léon  III  ne  le  décidèrent  que  diflicilement  à 
prendre  deux  fois  la  tunique  longue,  la  clilamyde  et  la 
chaussure  des  patrices.  Cliarlemagne  eut  le  mérite  de 
ne  pas  oublier  sa  vieille  patrie  germanique,  d'en  garder 
les  habitudes  militaires,  les  mœurs  simples,  le  pour- 
point de  peau  de  loutre,  au  milieu  de  ses  officiers  cou- 
verts d'or  et  de  soie.  Il  aima  la  langue  de  ses  aïeux,  il 
l'honora,  et  voulut  la  faire  entrer  pour  ainsi  dire  dans 
la  famille  des  langues  savantes,  en  composant  une  gram- 
maire teutonique,  en  dressant  un  calendrier  national, 
en  ordonnant  que  l'Evangile  fût  prêché  au  peuple  en 
idiome  vulgaire.  Les  chants  barbares  qui  célébraient  les 
héros  du  Nord  faisaient  sa  joie;  il  les  savait  par  cœur 
comme  les  anciens  scaldes;  il  prit  soin  de  les  recueillir 
comme  Pisistrate  recueillit  les  poëmes  homériques.  Le 
ciel  du  Midi  put  le  charmer,  l'inspirer,  "mais  non  le 
retenir.  Devenu  empereur,  il  ne  fixa  sa  résidence  ni  à 
Rome,  ni  à  Ravenne,  ni  à  Milan,  ni  dans  les  cités  im- 
périales des  Gaules,  mais  à  x\ix-la-Chapelle,  au  cœur 
même  del'Austrasie,  dans  le  voisinage  du  manoir  d'IIé- 
ristal,  berceau  de  sa  famille,  sur  cette  terre  batave, 
première  conquête  des  Francs.  C'est  là  qu'il  fit  trans- 
porter les  marbres  et  les  colonnes  de  Ravenne.  Il  voyait 
volontiers  autour  de  lui  ces  merveilles  de  l'art  et  du 
luxe  romain;  mais  il  voulait  avoir  le  sol  germanique 
sous  ses  pieds.  Enfin,  ce  vainqueur  des  Saxons  osa 
moins  que  Childebert  et  Clotaire  contre  les  institutions 
barbares.  Il  n'essaya  pas  de  remplacer  la  composition 
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pécuniaire  par  la  peine  capilale.  Il  ordonna  de  rédiger 
les  lois  des  nations  qui  lui  obéissaient;  il  entreprit  de 
les  amender,  d'y  ajouter;  jamais  de  les  abolir.  Ne  lui 
reprochons  point  d'y  avoir  touché  d'une  main  timide, 
de  n'avoir  supprimé  ni  le  duel  judiciaire  ni  le  jugement 
de  Dieu.  C'était  la  marque  d'un  grand  esprit  de  savoir 
se  contenir,  même  dans  le  bien,  de  savoir  attendre  et 
de  laisser  fermenter  pendant  plusieurs  siècles  encore 
ce  levain  de  barbarie  qui  devait  faire  la  sève  des  peuples 
nouveaux  (1). 
Lempire        H  scmblc  Qu'il  fallut  plus  d'un  an  à  Charlemaffne 

tel  que  -1  i  D 

c'jjïjemagne  pQyp  eutrcr  dans  la  pensée  du  pape  Léon  111,  et  pour 
comprendre  que  cette  surprise  de  la  nuit  de  Noël  pou- 
vait fixer  les  destinées  de  l'Occident.  C'est  en  effet  au 
mois  de  mars  de  l'an  80'2  qu'un  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle  inaugura  pour  ainsi  dire  le  nouveau  pouvoir 
parles  dispositions  suivantes,  qui  font  voir  dans  le  ré- 
tablissement de  l'empire  autre  chose  que  la  renaissance 
d'un  grand  nom  :  «  Le  sérénissime  et  très-chrétien 
«  empereur  Charles  a  ordonné  que  tout  homme  de  son 
«  royaume,  ecclésiastique  ou  laïque,  chacun  selon  sa 
«  profession,  qui  lui  aurait  précédemment  juré  fidélité 
a  à  titre  de  roi,  lui  rendît  maintenant  hommage  à  titre 
«  de  César.  Ceux  qui  n'auraient  encore  fait  aucune  pro- 
c(  messe  la  feront  aujourd'hui,  s'ils  ont  atteint  leur 
«  douzième  année.  Et  qu'on  enseigne  à  tous  publique- 
ce  ment,  de  manière  qu'ils  l'entendent,  quelle  est  la 
«  grandeur  de  ce  serment  et  tout  ce  qu'il  embrasse. 
(1)  Eginhard.  VitaCaroli  Magni,  28.  25,  26,  29. 
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a  Car  il  ne  fanl  point  croire,  comme  plusieurs  l'ont 
«  pensé  jusqu'ici,  qu'on  doive  seulement  au  seigneur 
«  empereur  la  fidélité  ordinaire,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
c(  attentera  sa  vie,  de  ne  pas  introduire  l'ennemi  sur 
c<  ses  terres,  et  de  ne  se  rendre  complice  d'aucune  in- 
«  fidélité,  soit  en  y  consentant,  soit  en  ne  la  dénonçant 
«  point.  Mais  il  faut  que  tous  sachent  bien  quelles  sont 
«  les  conséquences  du  serment  prêté;  les  voici  :  Pre- 
c<  mièrement,  que  chacun  prenne  soin  de  se  conserver 
((  dans  le  service  de  Dieu,  selon  son  intelligence  et 
«  selon  ses  forces;  car  le  seigneur  empereur  ne  peut 
((  pas  se  charger  personnellement  de  la  conduite  de 
«  chacun...  Que  nul  n'ose  faire  aucune  fraude,  aucune 
«  violence,  aucun  tort  aux  saintes  Eglises  de  Dieu,  aux 
«  veuves,  aux  orphelins,  ni  à  ceux  qui  vont  en  pèleri- 
«  nage  :  car  le  seigneur  empereur  est  établi  pour  en 
((  être,  après  Dieu  et  ses  saints,  le  gardien  et  le  défen- 
de seur...  Que  nul  n'ose  manquer  au  ban  de  guerre  du 
c(  seigneur  empereur,  ou  détourner  quelqu'un  de  ceux 
c<  qui  sont  tenus  de  marcher.  Que  nul  n'ait  la  témérité 
c(  de  violer  le  ban  ou  le  précepte  quel  qu'il  soit  du  sei- 
c(  gneur  empereur,  ni  de  contrarier,  empêcher  ou  di- 
c<  minuer  ses  entreprises,  ni  de  s'opposer  en  autre 
«  chose  à  sa  volonté  et  à  ses  commandements.  Que  per- 
ce sonne  enfin  ne  soit  assez  hardi  pour  manquer  de  lui 
«  payer  le  cens  et  les  autres  charges. . .  Tout  ce  qui  vient 
c(  d'être  dit  est  contenu  au  serment  impérial.  »  Assu- 
rément, quand  Charlemagne  signa  ce  capitulaire,  il 
pensait  ajouter  aux  droits  de  la  royauté  barbare.  D'un 
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côté,  il  revendiquait  l'empire  tel  que  l'antiquité  ro- 
maine l'avait  conçu,  avec  la  dictature  militaire,  avec 
le  droit  de  faire  des  lois,  non  plus  personnelles  comme 
celles  des  barbares,  et  différentes  pour  chaque  peuple, 
mais  universelles  et  communes  à  tout  l'Occident.  D'un 
autre  côté,  il  réclamait  les  prérogatives  des  empereurs 
chrétiens;  il  se  considérait  plus  que  jamais  comme 
l'évêque  du  dehors,  l'avocat  de  l'Église,  le  protecteur 
des  saints  canons,  responsable  devant  Dieu  du  salut  des 
hommes.  En  repoussant  la  pourpre  des  Césars,  il  n'avait 
eu  garde  de  mépriser  les  droits  qu'elle  portait  dans  ses 
plis  _(])_. 
L'idéal  Ainsi  fut  constitué  un  pouvoir  nouveau,  où  vinrent 

saint- empire  sc  confoudrc  Ics  trois  sortes  de  monarchie  dont  nous 

et 

sarcaiilc.  ^yious  VU  l'cffort  succcssif  pour  se  naturaliser  chez  les 
Francs.  D  eut  de  l'Église  le  sacre,  et  la  mission  de  réa- 
liser le  royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes;  c'est  pour- 
quoi on  l'appela  le  saint-empire.  11  eut  de  Rome  la  tra- 
dition du  gouvernement,  et  l'héritage  des  lois  les  plus 
snges  qui  furent  jamais;  c'est  pourquoi  on  l'appela  le 
saint-empire  romain.  Mais  il  garda  des  barbares  le  gé- 
nie belliqueux,  un  certain  respect  de  l'indépendance 
personnelle,  et  la  coutume  de  ne  point  faire  de  loi  sans 
consulter  la  nation  au  moins  dans  l'assemblée  de  ses 
chefs  :  voilà  pourquoi  on  l'appela  le  saint-empire  ro- 
main de  la  nation  germanique. 

(1)  Capitul.,  ann.  802.  apiid  1\mIz.  t.  I  Lr(jiim,\i.  01.  Cf.  Rellberg, 
Kirchengcschichic,  t.  1,  p.  451.  Los  asseinhlées  du  802,  804,  807,  800. 
811,  font  voir  Charleiiianne  ))iéoccu[H'  suilout  des  devoirs  religieux  que 
lui  impose  le  titre  impérial. 
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Ce  grand  dessein  n'eut  qu'un  momcnl  de  réalité, 
quand  Gharlemagne,  maître  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de 
la  Germanie,  reçut  à  la  fois  l'hommage  du  duc  des  Bas- 
ques, du  roi  des  Asturies,  qui  se  déclarait, son  vassal, 
et  des  chefs  de  clans  irlandais,  qui  le  nommaient  leur 
seigneur  et  leur  maître,  pendant  que  les  empereurs 
byzantins  traitaient  avec  lui  de  puissance  à  puissance, 
et  que  le  calife  Aaroun  al  Raschid  lui  envoyait  les  clefs 
du  saint  sépulcre  (1).  Après  ces  courtes  années,  l'em- 
pire d'Occident  se  perd  dans  les  partages  de  famille. 
Vainement  la  forte  main  d'Otton  l'^  essaya  de  recompo- 
ser le  corps  de  la  monarchie  universelle  :  il  fixa  sur  les 
bords  du  Rhin  le  siège  d'une  souveraineté  puissante,  à 
aquelle  se  rattachèrent  pour  un  temps  le  Danemark, 
a  Pologne  et  la  Hongrie.  Mais  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne  lui  avaient  échappé  pour  toujours,  et  les 
rois  de  ces  nations  revendiquaient  chacun  pour  son 
compte  les  droits  des  Césars.  Ainsi  se  trahit  la  faihlesse 
de  l'empire;  et  bientôt  après  on  voit  le  danger  qu'il 
prépare  à  la  chrétienté,  lorsque  la  pensée  de  Gharle- 
magne et  d'Otton  passe  à  des  esprits  moins  grands  et 
par  conséquent  moins  modérés,  les  pousse  à  la  confu- 
sion du  spirituel  et  du  temporel,  et  menace  de  renou- 
veler la  théocratie  des  sociétés  païennes. 

Cependant  ne  nous  hâtons  point  de  traiter  l'institu-  eaint Thomas 
tion  du  saint-empire  romain  avec  un  mépris  que  le     ^^"^*'' 
moyen  âge  ne  partagea  pas.  A  mesure  que  la  réalité 
allait  en  s'effaçanl,  l'idéal  grandissait.  Ce  ne  sont  point 

{!)Eginljnnl,  Vita  Caroli  Magni,  \G. 
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seulemenl  les  légistes  des  Césars  allemands  qui  leur  at- 
tribuent le  titre  de  seigneurs  du  monde,  avec  le  droit 
de  considérer  les  rois  comme  autant  de  magistrats  pro- 
vinciaux, et  de  publier  des  décrets  qui  obligent  toutes 
les  consciences.  Les  théologiens  ne  peuvent  se  dérober 
au  prestige  de  la  monarchie  imiverselle.  Saint  Thomas 
lui-même,  ou  du  moins  celui  de  ses  disciples  qui  acheva 
son  livre  du  Gouvernement  des  princes^  professe  que 
l'humanité,  comme  la  nature,  gravite  vers  l'unité.  Il 
reconnaît  l'effort  de  l'unité  politique  pour  se  constituer 
dans  les  grands  empires  de  l'antiquité,  tels  que  les  dé- 
crit la  vision  du  prophète  Daniel.  11  établit  les  droits 
de  Rome  au  gouvernement  du  monde  par  les  trois  ver- 
tus dont  elle  donna  le  spectacle,  l'amour  de  la  patrie, 
le  zèle  de  la  justice  et  la  clémence  dans  l'exercice  du 
pouvoir.  C'est  la  monarchie  romaine  régénérée  par  le 
baptême  de  Constantin,  que  le  vicaire  du  Christ  trans- 
fère aux  Allemands;  et  l'auteur  de  ce  livre,  un  servi- 
teur de  l'Eglise,  ne  craint  pas  de  faire  travailler  ainsi 
tous  les  siècles  à  l'élévation  d'un  pouvoir  qui  venait  de 
soutenir  deux  cents  ans  de  combats  contre  l'Eslise. 
Dante  reprend  la  même  thèse  dans  son  traité  de  la  Mo- 
narcJne;  il  l'étaye  d'autres  motifs,  et  la  pousse  à  des 
conséquences  plus  menaçantes  pour  la  liberté.  Il  voit 
l'homme  placé  aux  confins  des  deux  mondes,  du  temps 
et  de  l'éternité,  avec  deux  destinations,  auxquelles  cor- 
respondent deux  lois  et  deux  puissances,  l'une  sécu- 
lière, l'autre  religieuse.  La  destination   terrestre   du 
genre  humain  est  de  réduire  en  acte  toute  la  puissance 
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intellectuelle  dont  il  est  doué.  Dantes'ap[)li(jue  à  prou- 
ver que  ce  grand  travail  veut  l'unité  de  dessein,  de 
conduite  et  de  pouvoir.  Le  pouvoir  nécessaire  à  la  paix 
de  l'univers  est  déposé  dans  les  mains  du  peuple  ro- 
main, en  qui  paraissent  tous  les  signes  de  l'autorité  lé- 
gitime :  premièrement,  la  noblesse;  car  où  trouver  un 
peuple  plus  noble,  c'est-à-dire  plus  fécond  en  vertus? 
Secondement,  la  victoire  :  s'il  y  a  un  jugement  divin 
dans  le  sort  des  combats,  Rome  combattit  les  nations 
comme  en  un  duel  judiciaire,  et  remporta  l'honneur 
du  champ  clos.  Enfin,  la  volonté  divine  :  elle  se  mani- 
feste par  les  prodiges  qui  sauvèrent  tant  de  fois  la  ville 
de  Romulus,  mais  surtout  par  le  libre  choix  du  Christ, 
qui,  maître  de  toute  la  terre,  voulut  naître  justiciable 
des  Césars.  De  Césars  en  Césars,  l'empire  passe  à  Jusli- 
nien  pour  revenir  à  Charlemagne,  aussi  durable  que 
le  monde  :  il  a  sa  raison  d'èlrc  dans  l'économie  de  la 
création,  et  relève  de  Dieu  seul.  C'était  la  doctrine  d'un 
citoyen,  d'un  magistrat  de  la  libre  Florence,  du  poëte 
national  de  l'Italie  (I). 

(1)  Le  traité  deRegimine  principum,  commencé  par  S.  Thomas,  qui  le 
poussa  jusqu'au  quatrième  chapitre  du  second  livre,  fut  continué  par  son 
disciple  Plolémce  de  Lucqucs.  On  doute  cependant  que  les  deux  derniers 
livres  soient  de  la  même  main.  Mais  tout  porte  à  penser  qu'on  y  trouve  la 
doctrine  de  S.  Thomas,  telle  que  ses  disciples  la  recueillaient  de  sa  bou- 
che, et  que  ce  traité,  comme  plusieurs  autres,  n'est  qu'une  rédaction  de 
ses  leçons.  (Voyez  Echard,  Script.  Ord.  Prœd.)  Du  reste,  il  apporte  un 
lempérament  considérable  à  Tautorité  impériale,  en  reconnaissant  au  pape 
le  droit  de  la  transférer. 

Dante,  de  Mouarchia.  On  tiouvcra  une  analyse  plus  complète  de  cet 
écrit,  et  des  textes  du  Convito  et  de  la  Divine  Comédie  qui  s'y  rappor- 
tent, dans  mon  Essai  sur  Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  treizième 
siècle. 


E.   G.   If. 
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Reaii  La  poésie,  en  effet,  conspirait  avec  la  science  poiir 

Fiancia.  gauyer  la  majesté  impériale.  Parmi  les  épopées  dont 
le  moyen  âge  ne  se  lassait  pas,  on  en  distinguait  quatre, 
celle  de  la  prise  de  Troie,  celles  d'Alexandre,  de  César, 
de  Charlemagne,  qui  ne  forment,  à  vrai  dire,  qu'un 
grand  cycle  destiné  à  célébrer  les  origines  de  la  mo- 
narchie. Mais  je  m'arrête  surtout  à  deux  écrits  où  l'on 
surprend  la  pensée  populaire  des  deux  contrées  que  la 
cause  des  empereurs  arma  l'une  contre  l'autre,  l'Italie 
et  l'Allemagne.  L'Italie  avait  la  fabuleuse  chronique 
des  Ucali  di  Francia^  citée  au  quatorzième  siècle  comme 
autorité  historique,  et  depuis  longtemps  propagée  du 
pied  des  Alpes  jusqu'au  phare  de  Messine.  On  y  donnait 
à  Constantin  un  fils  nommé  Fiovo,  qu'il  faut  bien  re- 
connaître pour  Clovis,  puisque  le  ciel  lui  envoie  l'ori- 
flamme, puisqu'il  conquiert  Paris  sur  les  païens,  et  de- 
vient la  tige  de  la  maison  royale  des  Francs.  Ce  héros 
succède  à  tous  les  droits  de  Constantin  ;  il  les  commu- 
nique à  ses  descendants,  Fiorello,  Fioravante,  Gisberl 
au  fier  visage,  traductions  un  peu  libres  des  noms  mé- 
rovingiens :  mais  enfin,  le  dernier  d'entre  eux,  Michel, 
est  le  père  de  Pépin  et  l'aïeul  de  Charlemagne.  Ainsi 
la  tradition  italienne  faisait  en  quelque  sorte  le  com- 
mentaire de  la  mosaïque  de  Léon  III;  elle  remplissait 
par  une  généalogie  romanesque  l'intervalle  entre  les 
deux  grands  empereurs  chrétiens.  La  poésie  populaire 
a  horreur  du  vide  (1). 

(1)  Li  Reali  di  Francia,  nei  qiiaii  si  contiene  la  gcnerazione  degV- 
imperndori,   duchi,  priucipi,  bai-oni  e  paladiui  di  Frauda,  cou  le 
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D'un  autre  côté,  et  dos  le  douzième  siècle,  la  légende     Léb'-ndc 

'  ^  do 

allemande  de  saint  Annon  remue  pour  ainsi  dire  le '^'"^  ^''"'"' 
ciel  et  la  terre,  toute  l'Écriture  et  toute  l'anliquité, 
pour  les  faire  concourir  à  l'apothéose  de  l'empire  des 
Francs.  Le  poêle  commence  par  la  Création  que  la  pa- 
role divine  partage  en  deux  mondes,  celui  des  esprits 
et  celui  des  corps.  Tout  y  obéit  à  la  loi  ;  les  astres  et  les 
nuages,  les  plantes  et  les  bêtes;  tout,  hormis  les  deux 
plus  nobles  créatures,  l'ange  tombé  pour  toujours,  et 
l'homme  déchu,  mais  rachetable.  Le  dessein  de  la  Ré- 
demption se  révèle  dans  la  vision  de  Daniel  et  dans  la 
succession  des  quatre  monarchies  qui  préparent  la 
royauté  du  Christ.  De  là  le  destin  de  Rome  et  la  voca- 
tion de  César.  César  paraît  en  Germanie  pour  y  com- 
battre plus  d'un  an,  a  car  il  ne  pouvait  pas  dompter 
ces  hommes  forts.  »  Il  attaque  premièrement  les  Soua- 
bes,  puis  les  Bavarois  et  les  Saxons.  «  Enfin,  continue 
«  le  poëte,  il  approcha  d'un  peuple  de  sa  race,  des  no- 
c<  blés  Francs.  Leurs  ancêtres,  comme  les  siens,  étaient  . 
«  sortis  de  la  ville  de  Troie  quand  les  Grecs  détruisi- 
c(  rent  cette  ville,  Dieu  ayant  rendu  son  jugement  entre 
c(  les  deux  armées...  Les  Troyens,  sans  patrie,  erraient 
(c  dans  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'Hélénus,  un  homme 
c<  belliqueux,  épousât  la  veuve  d'Hector;  puis  Anténor 
c(  fonda  Padoue  sur  les  eaux  du  Timave.  Enée  passa 
c(  en  Italie;  il  y  trouva  les  trente  pourceaux  et  leur 

grandi  imprese  e  battaglie  da  loro  date,  cominciando  da  Constanliuo 
imperatore  ;  Venezia,  1825.  Les  Reali  di  Francia  sont  plusieurs  fois  cités 
par  JeanVillani.  Cf.  Ranke,  ziir  Geschichte  der  ilalianischen  Poésie.  . 
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((  mère.  Alors  fut  conslruite  la  ville  d'Albe,  d'où  de- 
«  vaient  venir  les  fondateurs  de  Rome.  Francus,  avec 
c(  ceux  qui  le  suivirent,  alla  s'établir  bien  loin  sur  les 
«  bouches  du  Rhin.  Là,  ils  bâtireni,  pour  leur  conso- 
c(  lation,  une  petite  Troie;  ils  nommèrent  Xantus  un 
c(  ruisseau  voisin,  et  le  Rhin  leur  tint  lieu  de  la  mer. 
c<  C'est  en  ce  lieu  que  grandit  le  peuple  des  Francs  : 
«  ils  se  soumirent  à  César,  mais  sans  cesser  de  lui  être 
«  redoutables...  Avec  lui  ils  vainquirent  à  Pharsale; 
«  avec  lui  ils  triomphèrent  à  Rome;  avec  les  Romains 
«  ils  apprirent  à  honorer  un  seigneur.  Seul,  il  réunis- 
<(  sait  la  puissance  autrefois  divisée;  César  ouvrait  le 
((  trésor  pour  en  tirer  des  dons  précieux;  il  distribuait 
«  à  ses  leudes  des  manteaux  et  de  l'or.  Depuis  ce  jour, 
((  les  hommes  d'Allemagne  furent  honorés  dans'Rome 
c(  et  respectés.  »  On  peut  sourire  de  tant  d'anachronis- 
mes;  mais  on  ne  peut  mépriser  cet  effort  de  la  tradition 
germanique  pour  aller  au-devant  des  souvenirs  de  l'an- 
tiquité, pour  rattacher  à  la  souche  troyenne  des  Romains 
la  branche  collatérale  des  Francs,  et  pour  légitimer 
ainsi  la  succession  impériale.  Les  légendes  qui  for- 
maient la  couronne  poétique  du  saint-empire  le  recom- 
mandaient au  respect  public  mieux  que  ses  victoires. 
Elles  satisfaisaient  aux  besoins  d'une  époque  plus  rai- 
sonneuse qu'on  ne  pense,  et  trop  libre  pour  se  soumet- 
tre au  fait,  s'il  n'était  entouré  de  toutes  les  apparences 
du  droit.  Jamais  on  ne  produisit  plus  de  litres  faux, 
parce  que  jamais  les  peuples  ne  se  montrèrent  moins 
disposés  à  reconnaître  des  pouvoirs  sans  titres.  Les 
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imaginations  étaient  crédules,   mais  les   consciences 
étaient  exigeantes  (1). 

Nous  avons  voulu  suivre  jusqu'au  bout  l'idée  du  saint-  ^'«  nij^^resta 


le 
empire 


empire,  et  la  voir  descendre  dans  1  école,  dans  l  épopée  ,ie 
clievaleresque,  dans  les  récits  qui  charmaient  les  veil- 
lées des  paysans;  nous  assurant  qu'elle  devait  s'éva- 
nouir moins  promptement  qu'on  ne  croit,  et  qu'il 
n'était  pas  si  facile  d'en  finir  avec  un  dessein  auquel 
Cliarlemagne  avait  attaché  son  nom.  Seulement  Charle- 
magne,  comme  tant  d'autres  ouvriers  de  la  Providence, 
fit  autrement  qu'il  ne  voulait,  plus  qu'il  ne  voulait.  Il 
ne  réussit  pas  à  reconstruire  une  monarchie  univer- 
selle, dont  le  règne  eût  été  la  ruine  des  nationalités, 

(1)  Schiller,  Thésaurus,  t.  ï,  p.  19.  Wackernagel,  Altdeutsches  Lèse- 
bucli,  178  : 

In  dcr  werilde  aneginne 

Duo  licht  ward  unie  slimnna 

Duo  diu  vrône  gotis  liant 

Diu  spœliin  werlh  gescuph  so  manigvall 

Duo  deilli  god  sini  werch  al  in  zwei... 

César  bigondo  nàhin 

Zuo  den  sînin  allin  màgin 

Cen  Franken  din  edilin  : 

Irl  beidere  vorderin 

Quàrnin  von  Troie  der  altin... 

Sidir  wàrin  diulchi  man 

Ci  Rome  lif  unti  werJsani,.. 
* 
Ce  fragment  sur  les  origines  de  Tempirc  a  passé  dans  une  composition 

du  treizième  siècle,  qui,  sous  le  titre  de  Kaiser chronik,  a  continué  l'his- 
toire des  empereurs  depuis  César,  en  se  permettant  plus  d'une  infraction 
à  la  chronologie.  C'est  sous  le  règne  de  Tibère  que  Titus  prend  Jérusalem  ; 
le  règne  de  Caligula  est  illustré  par  le  dévouement  de,Curtius  ;  Néron  a 
pour  successeur  Tarquin,  et  Tcpisode  de  Lucrèce  a  déjà  les  développe- 
ments que  lui  prêtent  les  romanciers  du  moyen  âge.  Tout  ce  désordre 
témoigne  de  Tignorance  du  poète,  mais  aussi  de  la  popularité  du  sujet. 
Iloffmnnns,  Fundgruben,  \,  251.  Gervinus,  Geschichte  der  poetischoi 
national  LiUeratur ,  1. 1, 150. 
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qui  eût  enrôlé  pour  ainsi  dire  tous  les  peuples  au  ser- 
vice du  même  pouvoir  sous  une  même  discipline.  La 
liberté  des  nations  résista;  elles  restèrent  avec  cette 
différence  de  vocations,  de  caractères,  de  génies,  qui 
fait  la  variété  et  l'harmonie  du  monde  moderne.  Mais 
le  nom  de  l'empire,  la  doctrine  de  ses  jurisconsultes, 
la  popularité  même  de  ses  poëtes,  servirent  à  maintenir 
l'union  des  peuples  occidentaux,  à  fonder  parmi  eux  le 
droit  international,  à  y  naturaliser  le  droit  romain,  à 
former  cette  famille  puissante  qu'on  appelait  la  Lati- 
nité, qui  fit  les  croisades,  la  chevalerie,  la  scolaslique, 
toutes  les  grandes  choses  du  moyen  âge.  De  même  que 
chaque  monarchie  portait  déjà  dans  ses  flancs  une  dé- 
mocratie qui  devait  s'en  échapper  un  jour,  ainsi  l'em- 
pire ne  tomba  que  pour  laisser  sortir  de  ses  ruines  ce 
qu'on  appela  la  république  chrétienne;  et  si  l'unité 
politique  périt,  l'unité  spirituelle  fut  constituée.  Rien 
ne  justifie  d'une  manière  plus  éclatante  la  persévérance 
de  l'esprit  humain.  Tant  de  nations,  tant  de  politiques, 
tant  de  philosophes,  ne  se  sont  pas  trompés;  et  s'il  est 
vrai  que  l'esprit  humain  cherche  l'unité,  il  faut  qu'il  la 
trouve.  Mais  il  la  trouve  d'une  manière  différente,  se- 
lon la  différence  des  temps.  L'antiquité  voulait  l'unilé 
matérielle,  visible,  politique;  et  elle  l'obtint  jusqu'à 
un  certain  point  dans  l'empire  romain,  où  tout  de- 
vint justiciable  du  même  glaive  et  tributaire  du  même 
fisc:  mais  on  n'y  pensa  jamais  à  l'unité  religieuse,  et 
chaque  province  y  garda  ses  dieux.  Ce  fut  la  gloire  du 
moyen  âge  de  retourner  pour  ainsi  dire  l'ordre  du 
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monde,  de  mettre  l'unité  dans  les  eonscicnces,  la  va- 
riété dans  les  institutions;  de  vouloir  qu'un  seul  Dieu, 
une  seule  religion,  une  seule  morale,  prissent  posses- 
sion des  âmes,  pendant  que  des  pouvoirs  différents 
prenaient  possession  du  territoire.  En  établissant  ainsi 
Tunité  dans  l'invisible,  il  la  plaçait  en  un  lieu  que  les 
révolutions  n'atteignent  pas,  où  les  invasions  de  barba- 
res ne  peuvent  rien.  Rome  avait  beaucoup  fait  quand 
elle  déclara  tous  les  peuples  citoyens  d'une  même  cité; 
mais  la  cité  pouvait  périr.  Il  était  d'une  politique  plus 
liardie,  mais  plus  durable,  de  les  déclarer  frères. 

Mais,  si  la  monarchie  occupe  la  scène  des  temps 
barbares,  elle  n'y  est  pas  seule  :  elle  y  trouve  deux 
résistances  destinées  à  devenir  deux  pouvoirs,  l'une 
du  côté  de  l'aristocratie  guerrière,  l'autre  du  côté  du 
peuple. 

Quand  on  ne  consulte  que  les  monuments  iiistori- L'aristocraiie 
ques  des  rrancs,  on  a  lieu  de  douter  qu  il  y  eût  chez 
eux  UIM3  noblesse  héréditaire;  et  il  se  peut  en  effet  que 
cette  institution,  comme  plusieurs  autres  communes 
aux  nations  sédentaires  du  Nord,  ait  disparu  chez  les 
peuples  mobiles  qui  se  jetèrent  dans  les  hasards  de  l'in- 
vasion. Mais  toutes  les  traditions  de  l'ancienne  Germa- 
nie font  voir  un  patriciat  religieux  et  guerrier,  des  races 
privilégiées  qu'on  croit  descendues  d'un  sang  divin.  Le 
dieulleimdall  est  allé  chercher,  bien  loin  vers  le  Sud, 
la  femme  qui  doit  donner  naissance  au  Noble  :  le  Noble 
ne  se  mésallie  point  ;  il  épouse  la  fille  du  Baron,  et  ses 


Orif;iiics 
cl  fi 

a  fcodalilé. 
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enfants  se  nomment  par  excellence  le  Fils,  le  Légitime, 
l'Héritier.  D'un  autre  côté,  les  Francs  avaient  une  autre 
noblesse,  non  pas  héréditaire,  mais  personnelle,  dans 
Je  vasselage,  dans  ce  cortège  d'antrustions  et  de  leudes 
qui  s'asseyaient  a  la  table  du  prince,  remplissaient  les  . 
offices  de  sa  maison,  et  le  suivaient  au  combat.  Celaient 
les  commencements  d'une  aristocratie  guerrière  :  deux 
institutions  romaines  favorisèrent  ses  progrès.  D'un 
côté,  les  barbares,  en  franchissant  la  frontière,  l'avaient 
trouvée  couverte  de  colonies  militaires,  c'est-à-dire  de 
familles  à  qui  l'empereur,  seul  propriétaire  du  sol  pro- 
vincial, en  déléguait  la  possession  à  titre  de  bénéfice, 
mais  à  la  charge  de  défendre  le  retranchement  et  de 
donner  des  recrues  aux  légions.  D'un  autre  côté,  ils 
voyaient  la  pompeuse  hiérarchie  des  dignités  de  l'em- 
pire, cette  longue  suite  de  personnages  titrés  que  les 
lois  comblaient  d'honneurs  et  de  privilèges.  Si  les  rois 
ne  dédaignaient  point  les  insignes  du  consulat,  com- 
ment les  leudes  ne  se  seraient-ils  pas  décorés  volon- 
tiers des  noms  de  ducs  et  de  comtes?  Et  puisque  les 
Mérovingiens  succédaient  au  droit  des  empereurs  sur  le 
sol  provincial,  pourquoi  n'auraient-ils  pas   accordé  à 
leurs  compagnons  d'armes  les  bénéfices  que  l'épée  des 
anciens  vétérans  avait  mal  défendus?  Ces  concessions, 
d'abord  personnelles,  tendirent  à  l'hérédité;  les  exem- 
ples de  bénéfices  passant  de  père  en  fils  se  montrent 
dès  le  sixième  siècle,  et  se  multiplient  sous  les  pre- 
miers Carlovingiens.  Dès  lors  on  peut  voir  comment  la 
féodalité  se  formera,  gardant  des  mœurs  germaniques 
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la  noblesse  du  sang,  qui  fait  son  prestige  religieux,  et  le 
vasselagc,  (jui  fait  sa  force  politique,  mais  empruntant 
de  la  civilisation  romaine  le  fief  qu'elle  met  sous  ses 
pieds,  et  le  titre  qu'elle  met  sur  sa  tête  (1). 

Ce  qui  étonne  dans  les  origines  de  la  féodalité,  c'est        u 
de  n  Y  trouver  rien  de  chrétien.  Le  christianisme  sa-  .  "''^"\  . 

J  ncn  (le  chrc- 

crait  les  rois,  il  affranchissait  les  peuples;  on  ne  voit  *"^" 
pas  qu'il  ait  rien  fait  pour  affermir  le  pouvoir  des  no- 
bles. Sans  doute  il  finit  par  bénir  la  chevalerie,  par  lui 
ouvrir  la  lice  des  croisades  et  des  cloîtres  guerriers  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  ;  mais  il  ne  pouvait  consacrer  le 
principe  païen  de  l'inégalité  des  races.  L'Église  ne  con- 
damna pas  l'aristocratie  militaire,  elle  la  supporta 
comme  une  nécessité  des  temps;  mais  en  la  surveillant, 
en  soutenant  contre  elle  une  lutte  de  six  siècles  pour 
échapper  au  péril  d'être  inféodée,  et  pour  arracher  la 
crosse  aux  mains  qui  portaient  le  glaive.  C'est  qu'en  ef- 
fet, si  la  royauté,  malgré  ses  excès,  avait  le  mérite  de 
tendre  à  l'unité,  la  féodalité,  malgré  ses  services,  eut  le 
danger  de  tendre  à  la  division,  au  morcellement  du  ter- 
ritoire, à  cet  esprit  d'indiscipline  qui  fait  le  caractère 
de  la  barbarie.  11  ne  faut  oublier  ni  le  sang  que  la  no- 
blesse versa  pour  la  défense  du  pays,  ni  le  bienfait  d'une 
éducation  qui  entretenait  dans  les  familles  la  tradition 

(I  )  En  ce  qui  touche  rexistence  d'une  noblesse  héréditaire  chez  les  plus 
anciennes  nations  germaniques,  voyez  les  textes  rassemblés  dans  mon 
Essai  sur  les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  5,  110, 115.  Pour  les 
colonies  militaires  de  l'empire  romain,  ibid.,  p.  296.  Sur  les  bénéfices 
et  la  condition  des  bénéficiers  pendant  la  période  mérovingienne,  voy.  Gue- 
rard.  Polyptyque  de  Vahhc  Irminon,  prolégomènes,  p.  550.  Le'iucrou, 
t.  T,  p.  550. 
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des  grandes  affaires,  ni  la  gloire  chevaleresque  des 
troubadours  et  des  trouvères.  Mais  on  ne  peut  nier  ce 
qu'il  y  avait  de  barbare  dans  l'isolement  orgueilleux  de 
ces  hommes  forls,  ne  relevant  que  de  leur  épée,  ne 
connaissant  d'autre  loi  que  la  leur,  ni  d'autre  justice 
que  celle  du  gibet  planté  devant  la  porte  de  Leur  châ- 
teau en  signe  de  juridiction  souveraine,  et  comme  en 
souvenir  de  ce  passage  de  la  loi  salique  :  «  Quand  un 
((  homme  libre  aura  coupé  la  tête  à  son  ennemi  et  l'aura 
«  fichée  sur  un  pieu  devant  sa  maison,  si  quelqu'un, 
((  sans  son  consentement,  ose  enlever  cctle  tête,  qu'il 
«  soit  puni  d'une  amende  de  six  cents  deniers.  » 
Quels  La  mission  de  l'aristocratie  militaire  fut  de  tempérer 

>orvicf'.s  elle  i   •         z-i        •     i         i  •    i  i         i 

rendit.  \ti  monarchie.  Ouoi  de  plus  violent  que  ces  tendes  que 
nous  avons  vus  entourer  le  trône  des  Mérovingiens?  Ils 
rendirent  cependant  à  la  société  ce  service,  de  ne  pas  per- 
mettre le  funeste  succès  d'une  restauration  de  l'antiquité 
romaine,  qui  en  etjt  fait  revivre  tous  les  maux.  Charle- 
magne,  avec  la  supériorité  du  génie,  comprit  l'utilité  de 
ces  résistances  qui  irritent  les  âmes  faibles;  et  précisé- 
ment parce  qu'il  se  sentait  assez  fort  pour  briser  l'aris- 
tocratie militaire,  il  le  fut  assez  pour  ne  pas  la  craindre. 
Maître  de  retenir  le  gouvernement  dans  le  secret  de  ses 
conseils,  il  lui  donna  la  publicité  des  assemblées  et  la 
vie  des  discussions;  mais  il  n'avait  laissé  le  pouvoir 
dans  le  corps  indiscipliné  des  anciens  leudes  qu'en  y 
mettant  l'ordre  et  la  règle.  Un  traité  d'IIincmar,  oîi  ce 
savant  évêque  reproduit  un  écrit  plus  ancien  d'Àdal- 
hard,  abbé  de  Corbie,  fait  connaître  l'Ordre  du  palais 
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(de  Online  pal atii)  tel  que  Charlemagnc  l'avait  conçu, 
et  comme  l'idéal  vainement  rêvé  sous  les  règnes  tumul- 
tueux de  ses  successeurs. 

Au-dessous  du  prince,  le  chapelain  et  le  comte  du     i;o..iie 
palais  avaient  la  char^re  :  le  premier,  des  affaires  ec-  priais  sous 

1  o  1  '  i.liarlciTiagnc. 

clésiasliques  ;  le  second,  déjuger  les  procès  des  sécu- 
liers. Ces  deux  dignitaires  rangeaient  sous  leurs  ordres 
le  chancelier,  le  chambellan,  le  sénéchal,  l'échanson, 
le  maréchal  et  tous  les  autres  officiers,  qu'on  avait  soin 
de  rassembler  en  grand  nombre  et  des  différentes  na- 
tions de  TempirCj  a  afin  que  de  tout  l'empire  quicon- 
c(  que  aurait  à  se  plaindre  d'un  malheur,  d'une  perte, 
a  de  la  dureté  des  usuriers,  d'une  accusation  injuste, 
c(  mais  surtout  les  veuves,  les  orphelins,  tant  des  gran- 
c(  des  familles   que    des    moindres,   eussent  toujours 
«  quelqu'un  sous  la  main,  pour  porter  leurs  peines  à 
«  l'oreille  charitable  du  prince.  »  Outre  les  grandes 
charges,  trois  ordres  de  personnes  composaient  la  cour. 
Premièrement,  les  gens  de  guerre  apportaient  au  ser- 
vice du  souverain  un  dévouement  qu'on  avait  la  sagesse 
d'entretenir  par  des  présents  d'or,  d'argent,  de  che- 
vaux, et  par  l'abondance  d'une  table  toujours  ouverte. 
Secondement,  chaque  grand  dignitaire  avait  des  disci- 
ples, c'est-à-dire  des  jeunes  gens  recommandés  selon  la 
coutume  germanique,  qui  trouvaient  leur  honneur  et 
leur  plaisir  à  lui  former  un  cortège  et  à  s'instruire  de 
ses  leçons.   Enfin    venaient   les  vassaux  et   les  servi- 
teurs, que  chacun  s'efforçait  d'avoir  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  en  pouvait  nourrir  et  gouverner.  Cette 
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pompe  journalière  du  palais  devenait  plus  solennelle 
quand  les  plaids  de  chaque  année  réunissaient  autour 
du  prince  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'Église  et 
dans  l'Etat.  «  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  clia- 
«  que  année  deux  assemblées.  L'une  avait  pour  objel 
«  le  règlement  général  des  affaires  du  royaume.  On  y 
a  convoquait  l'universalité  des  grands,  ecclésiastiques 
((  et  laïques  :  les  seigneurs  y  venaient  donner  leur  avis 
«  et  les  hommes  d'un  rang  inférieur  venaient  le  prendre 
«  et  l'exécuter,  bien  qu'on  les  consultât  quelque- 
ce  fois,  afin  qu'ils  apportassent,  non  l'appui  de  l'auto- 
((  rite,  mais  la  lumière  de  leiir  intelligence.  On  ne  con- 
«  voquait  à  la  seconde  assemblée  que  les  principaux 
c<  seigneurs  et  conseillers,  pour  traiter  d'avance  des  af- 
c(  faires  de  Tannée  qui  allait  s'ouvrir.  Les  décisions 
c<  qu'on  y  prenait  restaient  secrètes  jusqu'au  plaid  gé- 
«  néral,  où  les  questions  devaient  être  débattues  comme 
«  si  personne  n'en  avait  déjà  traité...  Si  ceux  qui  déli- 
ce béraient  en  exprimaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  au 
ce  milieu  d'eux,  y  restait  aussi  longtemps  qu'on  le  vou- 
c(  lait;  et  là  ils  lui  rapportaient,  avec  familiarité,  ce 
c(  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses.  Quand  le  temps 
ce  était  beau,  tout  se  passait  en  plein  air;  sinon  ,  dans 
ce  des  salles  séparées,  de  façon  que  les  soigneurs  ecclé- 
ce  siastiques  ou  séculiers,  délivrés  de  la  multitude,  res- 
e(  tassent  maîtres  de  siéger  ensemble  ou  séparément, 
ce  selon  la  nature  des  questions  à  traiter,  ecclésiasti- 
ce  ques,  séculières  ou  mixtes(l).  w 
(!)  Iliiicmar,  de  Ordiiie palaUi,  Opéra,  t.  Il,  p.  20G  el  suiv.  :  «  Ut  ex 
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Mais  sous  les  voùles  peintes    et  les  lambris   dorés        ••î 

*■  «ju  il  y  I  iil 

d'Aix-la-Chapelle,  au  milieu  d'un  éclat  qui  éblouissait  aémoci^iiiqi.. 
les  ambassadeurs  de   Conslantinople    comme  les  en-  inVuiuiion^ 

()6S 

voycs  des  rois  barbares,  on  reconnaît  les  vieilles  mœurs    ccrinains. 
des  Germains,  et,  sous  l'appareil  de  l'aristocratie  mi- 
litaire, le  reste  d'une  coutume  qu'on  peut  appeler  dé- 
mocratique.  Assurément  on  ne  doit  pas  croire,  avec 
quelques  écrivains  allemands,  que  la  démocratie  sortit 
tout  armée  des  forets  de  la  Germanie,  et  qu'elle  n'avait 
plus  qu'à  prendre  paisiblement  possession  du  monde, 
quand  le  droit  romain  et  le  christianisme  vinrent  l'en- 
chaîner. Mais  il  faut  bien  se  souvenir  de  ces  assemblées, 
décrites  par  Tacite,  où  les  peuples  délibéraient  sous 
les  armes  ;  de  ces  réunions  périodiques  oij  les  hommes 
libres,  sous  la  présidence  des  magistrats,  tenaient  les 
plaids  du  canton  ;  enfin  de  ces  Ghildes  qui  associaient  les 
guerriers  par  des  sacrifices  communs,  des  banquets 
solennels,  et  le  serment  de  se  prêter  main-forte.  Tou- 
tefois ne  pensez  pas  que  les  libertés  germaniques  pé- 
rissent en  passant  sur  une  terre  latine  :  elles  y  trouvent 
des  libertés  pareilles,  dont  elles  se  feront  autant  d'ap- 
puis. Le  septième,   le  huitième,    le   neuvième  siècle 
passent  sans  effacer  la  trace  des  institutions  munici- 
pales, sans  détruire  les  curies  du  Mans,  d'Angers,  d'Or- 

<iuacumque  parte  totius  regni  quicumcjiie  desolatus,  orbatus,  alieno  ivvq 
oppressas,  injuste  calumnia  cujusqiie  sufiocaliis...  maxime  de  vidiiis  et 
orphanis,  tam  seniorum,  (piamque  tt  me;!iocriiim  uniusciijusque  sccuii- 
dum  suam  indigentiam  vel  qualitatem,  dominoriiin  vero  misericordiam  et 
pietatem,  scmper  ad  manum  liaberent,  pcr  (ptein  siiiguli  ad  pias  aurcs 
priiicipis  pcrfcrre  potuisscnt.  » 
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léans,  de  Vienne  :  et  l'on  n'est  plus  surpris  de  la  résis- 
tance de  ces  vieilles  villes,  quand  on  connaît  quels 
défenseurs  Rome,  en  les  abandonnant,  leur  avait  don- 
nés (1). 

Au  moment  où  la  politique  romaine  s'était  trouvée 
impuissante  à  renouveler  les  garnisons  des  provinces, 
elle  leur  avait  donné  un  renfort  plus  efficace  qu'elle  ne 
pensait,  en  attribuant  aux  évêques  des  fonctions  muni- 
cipales qui  en  firent  les  défenseurs  des  cités.  Saint 
Loup  et  saint  Aignan  avaient  bravé  les  fureurs  d'Attila  : 
leurs  successeurs,  un  siècle  plus  lard,  ne  pouvaient 
pas  reculer  devant  les  exacteurs  du  fisc.  Aussi,  lorsque 
les  officiers  de  Cliildebert  II  se  présentèrent  à  Tours 
avec  les  rôles  des  contributions,  l'évêque  Grégoire  leur 
déclarait  que  les  anciens  rois  avaient  tenté  de  soumettre 
le  peuple  de  Tours  à  l'impôt,  mais  que,  redoutant  la 
puissance  de  saint  Martin,  ils  s'étaient  désistés  de  leur 
entreprise;  et  Childebert,  mieux  informé,  ordonnait 
que,  par  respect  pour  saint  Martin,  le  peuple  de  sa  ville 
ne  serait  pas  inscrit  sur  les  rôles.  Mais  saint  Martin  ne 
veillait  pas  seul  dans  sa  basilique  de  Tours  :  saint  Ili- 
laire  protégeait  Poitiers,  saint  Rémi  ne  permettait  pas 

(1)  Sur  les  assemblées  générales  et  celles  de  chaque  canton.  Tacite,  de 
Gennania,  G,  10,  12.  Les  Germaim  avant  le  chrisliauisme,  \^.  110 
et  suiv.  M.  Tiiierry  a  mis  en  lumière  toute  roryanisation  des  Ghildes,  et 
la  part  qu'elles  ont  eue  à  la  conquête  des  libertés  conmiunales.  —  Rav- 
nouard  (t.  1)  a  prouvé  rexislcnce  des  institutions  municipales  au  Mans, 
en  015  et  0i2;  à  Orléans,  en  007;  à  Vienne,  en  000;  à  Angers,  enSOi. 
Au  plaid  d'Anduse,  en  917,  on  voit  paraitre  le  chef  des  curiales,  le  défen- 
seur, Icshonorati.  NéanmoinsM.  Guerard  [Polyptyque,  prolégomènes)  rap- 
pelle la  distinction  qu'il  ne  i'aut  jamais  oui)lier  entre  les  municipcs  et  les 
comnumes. 


lïiunes  :  mais  il  fallait  les  peupler  d'hommes  libres. 
Sans  doute  la  loi  germanique  appelait  toute  la  nation  à 
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qu*on  opprimât  impunément  les  gens  de  Reims;  il  n'y 
avait  pas  de  grande  ville  qui  n'eût  le  tombeau  d'un 
saint  pour  monument  de  ses  franchises,  et  un  évêque 
pour  les  soutenir  contre  les  prétentions  des  comtes  et 
des  usuriers  juifs  qui  affermaient  l'impôt.  Ainsi  com- 
mencent les  immunités  épiscopales,  que  le  dixième 
siècle  achèvera  de  constituer;  l'image  du  saint  patron  de 
la  cité  (Weichbild)  marquera  la  ligne  où  finira  la  juri- 
diction des  seigneurs  voisins (i). 

Ainsi  l'Église  travaillait  à  l'émancipation  des  com-     i;Égiise 

affranchit  le> 
esclaves 

et 

réliabililo 

les 

délibérer  de  ses  destinées,  tout  le  canton  à  juger  ses  "^origines' 
procès;  mais  elle  excluait  de  l'assemblée  les  esclaves,  tiers  dai. 
elle  condamnait  les  lides,  les  serfs,  à  une  infériorité 
éternelle.  Quel  espoir  peureux  de  franchir  jamais  tous 
les  degrés  qui  séparaient  la  servitude  de  la  liberté,  et 
la  liberté  de  la  noblesse?  C'est  là  que  le  christianisme 
devait  intervenir  avec  une  persévérance  qu'il  n'a  pas 
coutume  de  porter  dans  les  affaires  temporelles.  La  re- 
ligion ne  paraissait  qu'un  jour  par  règne,  trois  fois, 
six  fois  par  siècle,  pour  sacrer  les  rois  :  c'était  le  tra- 


(4)  Gregor.  Tiiron.,  IX,  30  :  «  Rcspondimus  dicentcs  :  «  Descriptam 
«  iirbein  Turonicam  Chlothecarii  régis  tempore  manifestiim  est,  libriqiio 
«  illi  ad  prœsentiain  régis  abicrunt  :  sed  compuncto  per  tiinorcm  saiicli 
«  Martini  antistitis  rcge,  incensi  sunt,  »  etc.  —  Les  exemples  sont  innom- 
brables dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  Vies  des  saints.  Ce  sont  les 
conseils  de  TÉglise  qui  décident  la  reine  Bathildc  à  réduire  les  inipôls. 
L'évêque  Desideratas  était  allé  plus  loin  :  il  avait  décidé  Théodebert  non- 
seuleuicnta  remettre  l'impôt  aux  habitants  de  Verdun,  mais  à  leur  prêter 
une  somme  d'argent,  que  le  roi  finit  par  leur  abandonner. 
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vail  de  lous  les  jours  d'affranchir  les  peuples.  Il  fallait 
d'abord  établir  dans  les  âmes  celte  doctrine  de  l'égalité, 
si  dure  pour  les  oreilles  des  puissants.  L'Eglise  ne 
l'épargna  ni  aux  rois  ni  aux  nobles.  Le  moine  Marculf 
disait  à  Childebert  :  «  Les  hommes  t'ont  constitué 
«  prince  :  ne  t'élève  pas,  mais  sois  l'un  d'eux  au  mi- 
ce  lieu  d'eux.  »  Jonas  d'Orléans  rappelait  aux  puissants 
que  Dieu  leur  avait  donné  autant  de  frères  dans  ces 
pauvres  dont  ils  méprisaient  la  peau  calleuse  et  les 
haillons.  Il  avait  de  sévères  paroles  contre  les  nobles 
francs,  si  impitoyables  quand  un  vilain  avait  touché 
aux  bêtes  de  leurs  chasses  :  «  C'est  une  chose  misé- 
c(  rable  et  tout  à  fait  digne  de  larmes,  disait-il,  que 
«  pour  des  bêtes  qui  n'ont  point  été  nourries  par  la 
«  main  des  hommes,  mais  que  Dieu  fait  vivre  pour 
«  l'usage  commun  de  tous,  les  pauvres  soient  dépouil- 
c(  lés  par  les  puissants,  battus  de  verges,  jetés  dans  des 
«  prisons,  et  souffrent  beaucoup  d'autres  violences. 
«  Ceux  qui  agissent  ainsi  peuvent  alléguer  la  loi  du 
(c  monde;  mais  je  leur  demande  si  la  loi  du  monde 
«  doit  abroger  celle  du  Christ.  Car  leur  démence  va 
c(  jusqu'à  ce  point,  qu'aux  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
c(  ils  abandonnent  l'office  divin  pour  la  chasse,  et  que 
«  pour  un  tel  passe-temps  ils  négligent  le  salut  de  leur 
«  ame  et  des  âmes  dont  ils  ont  charge,  trouvant  moins 
«  de  plaisir  aux  hymnes  des  anges  qu'aux  aboiements 
c(  des  chiens.  »  Parcourez  les  chartes  mérovingiennes, 
les  testaments  des  évoques,  les  vies  des  fondateurs  d'ab- 
bayes; vous  y  trouverez  les  esclaves  émancipés  par  mil- 


L'ÉTAT.  585 

liers.  Les  tlicologiens  ne  connaissent  pas  d'œuvrc  plus 
capable  de  calmer  la  conscience  des  pénilents  que  de 
racheter  des  captifs.  Toute  l'antiquité  clircticnne  avait 
recommandé  raffranchissement  des  esclaves  comme 
une  œuvre  de  charité.  Au  neuvième  siècle,  on  en  fait 
une  œuvre  de  justice;  et  Smaragde,  abbé  de  Saint- 
Michel,  écrit  à  Louis  le  Débonnaire  :  c<  Ordonnez  donc, 
((  ô  roi  très-clément,  qu'en  votre  royaume  on  ne  fasse 
«  plus  d'esclaves  ;  qu'on  traite  avec  douceur  ceux  qui 
c<  vivent  en  servitude,  et  qu'on  les  rende  libres,  selon 
«  la  parole  d'Isaïe  :  «  Voici  le  jeune  que  j'ai  préféré  : 
«  dénouer  les  liens  de  l'iniquité,  briser  le  joug  qui 
c<  écrase,  et  renvoyer  libres  ceux  qu'on  opprimait.  » 
a  En  vérité,  l'homme  doit  obéir  à  Dieu;  et,  entre  autres 
a  œuvres  salutaires,  chacun  doit  par  charité  affranchir 
«  ses  esclaves,  considérant  que  ce  n'est  point  la  nature, 
«  mais  le  péché,  qui  les  a  réduits  à  cette  condition. 
«  Car  la  création  nous  a  faits  égaux;  le  péché  met  les 
((  uns  en  puissance  des  autres.  Souvenons-nous  encore 
c(  que  si  nous  remettons,  il  nous  sera  remis.  Car  vous 
«  aussi,  seigneur  roi,  vous  portez  le  joug  de  la  condi- 
«  tion  commune.  »  C'est  ainsi  que  l'Eglise  faisait  mon- 
ter les  esclaves  au  rang  des  libres.  Il  fallait  encore  éle- 
ver les  libres  au  niveau  des  nobles,  et  c  est  à  quoi  elle 
travaillait  en  combattant  cet  opiniâtre  préjugé,  qu'il 
fallait  porter  une  grande  naissance  aux  grandes  affaires, 
en  prenant  des  hommes  sans  naissance  pour  les  metlre 
sur  les  sièges  épiscopaux,  pour  leur  ouvrir  les  portes 
des  conciles,  et  en  même  temps  les  palais  des  rois.  C'é- 

E.    G.    II  25 
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tait  la  maxime  des  païens  du  Nord,  qu'on  n'entrait  pas 
dans  la  Walhalla  les  mains  vides  :  les  héros  s'y  faisaient 
suivre  par  leurs  serviteurs  et  par  leurs  trésors,  qu'on 
mettait  avec  eux  sur  le  bûcher.  L'immortalité  qu'ils  s'y 
promettaient  n'avait  pas  d'autres  plaisirs  que  des  fes- 
tins éternels  et  d'éternels  combats.  De  telles  croyances 
ne  pouvaient  former  qu'une  aristocratie  violente,  une 
société  privilégiée  pour  les  forts,  oppressive  pour  les 
faibles.  Mais  le  christianisme  faisait  du  ciel  le  royaume 
des  pauvres;  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  leur  livrer 
un  jour  le  royaume  de  la  terre.  Il  choisissait  les  doux 
et  les  humbles,  ceux  qui  ne  portaient  point  d'armes, 
pour  leur  donner  le  premier  rang  dans  la  société  chré- 
tienne. Ne  dites  plus  que  le  peuple  est  absent  des  cours 
plénières  de  Charlemagne  :  il  ne  faut  que  le  reconnaître 
sous  les  manteaux  d'évêques  et  d'abbés,  sous  lesquels 
ces  fils  de  serfs  siègent  à  côté  des  ducs,  et  des  comtes. 
Ils  y  gardent  la  place  que  le  tiers  état  viendra  prendre 
dans  cinq  cents  ans  (1). 

(1)  Vita  S.  Marculfi,  apiul  M:il)illoii,  A.  SS.  0.  S.  B.,  I,  p.  130.  Jon;is 
Âurcliaiiensis,  de  Institiitione  laicali,  II,  25,  apiul  d'Achery,  Spicilegiiinu 
'[,  !^97  :  v(  Miscrabilis  plane  et  yakle  dcflenda  res  est,  quando  pro  Icris  qiias 
eura  hominum  non  aluit,  sed  Dcus  in  commune  mortalibus  ad  utendinn 
conccssit,  paupcres  a  potentioribns  spoliantur,  flagellantur,  ergastulis  de- 
tmdmitur,  et  mulla  alla  patluntur...  Ili  namque  plus  delectantur  latratibus 
canum  quam  melodiis  interesse  hymnorum  cœleslium.  » 

Smar.igdi,  Via  regia,  cap.  xxx.  Ne  captivitas  fiut  :  «  Prohibe  crgo, 
clementissime  rex,  ne  in  regno  tuo  captivitas  fiat  :  ut  juste  et  rectc  erga 
serves  agalur,  et  liberi  diniiltantur,  Isaias  clamât...  Propter  nimiam  cha- 
ritateni  unusquisque  libcros  dci)ct  dimittere  serves,  considerans  quia  non 
illos  natura  subegit',  sed  culpa  :  conditionc  enim  requalitcr  creati  sunius, 
scd  aliis  culpa  subacti.  Simul  et  considerate  (piia  si  dimiscritis  dimiltetur 
vobis.  >'am  et  vos,  domine,  condilionale  opprimit  jugum.  » 

M.  Guerard  {Polyptique,  prolegoiiièues)  donne  de  noml)reux  exemples 
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Sans  doute  rattcnte  sera  longue;  et  Ton  peut  accuser 
le  chrislianisme,  déjà  si  lent  à  créer  les  pouvoirs,  de 
s'être  encore  moins  pressé  quand  il  s'agissait  de  fonder 
les  libertés.  C'est  qu'en  effet  le  christianisme  mesura 
les  siècles  qu'il  mit  à  ses  ouvrages  sur  la  durée  qu'il 
leur  promettait.  On  ne  regardait  pas  à  trois  cents  ans 
pour  bâtir  une  cathédrale,  et  on  trouvait  des  généra- 
tions d'ouvriers  pour  poser  dans  la  boue  et  dans  la 
poussière  les  premières  assises,  assurées  que  d'autres 
leur  succéderaient  pour  continuer  l'édifice,  jusqu'aux 
dernières,  qui  en  achèveraient  le  couronnement  et  qui 
feraient  monter  la  flèche  triomphante  vers  le  ciel.  L'é- 
difice des  libertés  publiques  voulait  plus  de  temps.  Mais 
le  principe  puissant  qui  conduisait  ce  travail  n'avait 
pas  l'impatience  des  passions  modernes.  Les  passions 
ont  le  droit  d'être  impatientes;  elles  veulent  jouir  ;  elles 
passent,  elles  n'espèrent  pas  de  continuateurs  de  leurs 
œuvres.  Les  principes  sont  patients  parce  qu'ils  sont 
éternels. 

d'affranchissements  par  l'Église,  et  montre  avec  une  extrême  sagacité 
comment  l'esclave  devient  colon,  le  colon  propriétaire,  le  propriétaire 
bourgeois  de  commune,  d'oii  il  passera  aux  états  de  la  province,  et  plus 
tard  à  ceux  du  royaume. 
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LES   ECOLES. 


;ii?piit's 
1 1  les 
^iècks 

.hoiieux. 


L'histoire  littéraire  ne  compte  qu'un  petit  nombre 
de  siècles  inspirés;  elle  connaît  beaucoup  de  siècles  la- 
borieux. L'inspiration  est  une  grâce  :  elle  est  d'un  lieu 
et  d'un  temps,  elle  vient  et  se  retire.  Le  travail,  au 
contraire,  est  une  loi  ;  il  est  par  conséquent  de  tous  les 
temps,  et  Celui  qui  en  a  fait  la  condition  de  l'humanité 
ne  souffre  pas  qu'il  s'interrompe  jamais.  Cependant  on 
s'arrête  avec  admiration  devant  l'âge  d'or  des  littéra- 
tures, aux  courts  moments  où  le  rayon  d'en  haut  vient 
éclairer  l'époque  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  : 
on  n'a  que  de  l'indifférence  et  du  mépris  pour  les  pé- 
riodes difficiles  et  méritoires  qui,  d'un  âge  d'or  à  l'au- 
tre, ont  gardé  la  tradition  littéraire.  Nous  ne  savons 
pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  courage  à  des  hommes  assu- 
rés qu'ils  n'auraient  jamais  les  applaudissements  du 
monde,  pour  se  vouer  à  cette  tâche  obscure,  d'étudier, 
(le  commenter,  de  conserver  la  pensée  d'autrui,  la  pa- 
role d'autrui,  la  renommée  d'autrui.  Il  y  a  pourtant 
([uclque  attrait  à  s'enfoncer  dans  ces  siècles  injuste- 
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incnt  délaissés,  à  voir  de  près  le  travail  dans  toute  son 
aridité,  le  travail  sans  gloire,  mais  sans  lequel  plus  tard 
l'inspiration  serait  inutilement  descendue  sur  des  âmes 
incultes.  C'est  le  spectacle  des  temps  qu'on  appelle 
barbares,  dont  il  ne  faut  pas  nier  la  barbarie,  mais 
qu'on  aurait  crus  moins  ignorants,  si  on  les  avait  moins 


Ignores. 


Une  critique  plus  équitable  a  commencé  à  tirer  de 
l'oubli  les  générations  de  théologiens,  de  chroniqueurs, 
de  grammairiens  et  de  poètes  qui  remplissent  les  siè- 
cles écoulés  depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Jean  Scol 
Érigène  (1).  Sans  revenir  sur  des  études  inaugurées 
avec  tant  d'éclat,  je  me  réduis  au  point  le  plus  négligé 
du  sujet,  et  non  le  moins  instructif.  Je  veux  parler  des 
écoles  qui  nourrirent  ces  générations  laborieuses,  et 
qui  commencèrent  l'instruction  littéraire  des  peuples 
du  Nord.  On  trouvera  peut-être  cette  étude  moins  aride 
qu'elle  ne  semble,  si  on  la  poursuit  non  dans  une  con- 
trée, mais  dans  tout  l'Occident,  dont  les  destinées  se 
tiennent;  si  on  la  mène  jusqu'à  l'époque  de  Gharlema- 
gne,  où  paraît  enfin  l'ouvrage  de  tant  d'efforts,  où  de 
cette  longue  éducation  latine  sortiront  les  premières 
tentatives  des  langues  modernes,  et,  du  silence  des 
cloîtres,  les  préludes  de  la  poésie  chevaleresque. 

(1)  Tirabosclii,  Sloria  délia  letteratura  italiana;  Nicolas  Antonio,  Bi- 
bliotheca  Hispana  vêtus;  Lingard,  Ilistory  and  Anliquilies  ofthe  anglo- 
saxon  Church;  Wright,  Biographia  Britannica;  Buebr,  Geschichte  der 
rœmischcn  lileratur  in  dem  Karolingischen  xeilaller;  Guizot,  Histoire 
de  la  civilisation,  et  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  II  et  Ul. 


590 


CHAPITRE  IX. 


LES    ECOLES    R0MA1>'ES. 


Les 

'éeoles 


L'empire  romain,  si  on  le  considère  dans  ce  qu'il 
impériales.  ^^^  ^q  bienfaisant  et  de  durable,  paraît  comme  une 
grande  école  qui  fit  faire  aux  peuples  de  TOccident 
l'apprentissage  des  lois,  des  lettres  et  de  toute  la  civili- 
sation. Les  Césars  y  avaient  pourvu  quand  ils  érigèrent 
l'enseignement  en  fonction  publique  ;  quand  ils  ouvri- 
rent les  auditoires  du  Capitole,  et  que  par  leurs  ordres 
trente-quatre  maîtres  grecs  et  latins  y  enseignèrent  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'éloquence. 
Au  moment  où  les  Germains  forçaient  les  frontières, 
les  empereurs  chrétiens  se  gardèrent  bien  de  fermer  les 
écoles;  ils  les  multiplièrent,  ils  en  ouvrirent  les  portes 
.aux  barbares.  Pendant  qu'une  constitution  de  Valenti- 
nien  prévenait  à  Rome  le  danger  de  ce  concours  d'étu- 
diants qui  s'y  faisait  de  toutes  les  parties  du  monde, 
nous  avons  vu  comment  Gratien  avait  assuré  dans  les 
villes  des  Gaules  la  dignité  du  professorat  et  la  dotation 
des  chaires.  On  peut  juger  de  l'efficacité  de  ces  mesu- 
res,  et  des  clartés  que  jeta  l'enseignement  durant  deux 
siècles,  par  le  nombre  des  grammairiens,  des  commen- 
tateurs, des  compilateurs  qui  se  produisirent,  destinés 
à  devenir  les  instituteurs  du  moyen  âge.  Ce  fut  la  mis- 
sion de  ces  maîtres  si  dédaignés  depuis  :  Donat,  Cha- 
risius,  Priscien,  héritiers  de  toute  la  tradition  philolo- 
gique; Macrobe   et  Servius,   dont   les  interprétations 
altéraient  quelquefois  la  simplicité  de  Cicéron  et  de 
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Virgile,  mais  les  recommandaient  à  la  vénération  des 
hommes;  llermogène,  Grégoire,  et  tous  ceux  (jui  muti- 
lèrent les  textes  du  droit  romain,  mais  pour  les  sauver. 

Tout  l'effort  de  la  science  antique  est  alors  de  ramas-    t^aranère 

^  (le 

ser  ses  forces,  de  se  resserrer,  pour  ainsi  dire,  afin  de   ^^3"^' 
traverser  les  siècles  dangereux  qu'elle  prévoit.  Nulle    Marîï^nus 

1  •  1  •  •  111-1  <^apclla. 

part  ce  besoin  ne  se  trahit  mieux  que  dans  le  livre  de 
Martianus  Capella,  De  Nuptiis  Philologix  et  Merciirii^ 
où  l'auteur  célèbre,  dans  un  langage  mêlé  de  prose  et 
de  vers,  les  noces  de  Mercure  avec  une  vierge  que  l'O- 
lympe n'avait  pas  connue.  Mais  l'oracle  d'Apollon  la 
désigne,  le  ciel  s'ouvre  pour  elle;  et  après  que  Jupiter 
a  fait  lire  dans  l'assemblée  des  dieux  les  clauses  du 
contrat  et  la  loi  romaine  des  mariages,  on  présente  à 
l'épousée  les  sept  jeunes  filles  que  l'époux  lui  destine 
pour  servantes.  Ce  sont  la  Grammaire,  la  Dialectique, 
la  Rhétorique,  la  Géométrie,  l'Arithmétique,  l'Astro- 
nomie et  la  Musique,  les  sept  arts  libéraux  qui,  dès  le 
temps  de  Philon  le  Juif,  formaient  l'encyclopédie  de 
l'antiquité.  Sans  dissimuler  le  vice  d'une  composition 
si  étrange,  on  ne  peut  méconnaître  la  hardiesse  de 
l'écrivain  qui  voulut  y  mettre,  dans  la  forme,  toute  la 
poésie  du  passé,  dans  le  fond,  toute  l'érudition  de  son 
temps.  Cette  inspiration  téméraire  lit  la  gloire  deMar- 
tianus  Capella  et  la  fortune  de  son  livre.  Ce  qu'il  fallait 
atteindre  chez  les  barbares  destinés  à  peupler  bientôt 
les  écoles  renouvelées,  c'étaient  les  imaginations  :  il 
fallait  satisfaire  les  besoins  poétiques  de  ces  hommes 
qui  n'avaient  jamais  ouvert  de  livres,  mais  qui  passaient 
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les  veillées  d'hiver  à  entendre  les  chants  de  leurs  scal- 
des.  Comment  eussent-ils  supporté  le  maître  qui  aurait 
voulu  les  engager  d'abord  dans  les  difficultés  de  la 
conjugaison  ou  dans  les  détours  du  syllogisme?  Mais  si 
on  leur  contait  les  épousailles  d'un  dieu  et  d'une  mor- 
telle, ils  prêtaient  une  oreille  docile;  et  après  que  le 
poëte  avait  consacré  deux  chants  à  décrire  les  mer- 
veilles de  la  noce  divine,  ils  ne  refusaient  plus  d'écou- 
ter les  sept  compagnes  qui,  dans  autant  de  livres,  se 
chargeaient  de  les  initier  aux  mystères  du  savoir  hu- 
main. Je  ne  m'étonne  plus  que  l'ouvrage  de  Marlianus 
Capella  ait  passé  l'un  des  premiers  dans  les  langues  du 
Nord,  et  que  nous  en  ayons  une  traduction  allemande 
du  onzième  siècle  (1). 

Il  est  temps  de  savoir  quelle  fut  la  condition  des 
écoles  après  la  chute  de  l'empire,  en  commençant  par 
ritalie  et  l'Espagne,  qui  opposèrent  à  la  barbarie  une 
résistance  plus  longue,  laissèrent  aux  provinces  du 
Nord  le  temps  de  se  remettre  du  premier  désordre  de 
l'invasion,  et  sauvèrent  le  feu  sacré  jusqu'au  jour  où 
d'autres  mains  se  trouvèrent  prêles  à  le  recueillir. 
.  L«',         En  Italie,  on  voit  Rome  livrée  aux  Hérules  et  aux 

écoles  de  ' 

Rome 
ajFès  la  chute 

l'empire.  (  '  )  ^î^n'lianus  Capella,  deNiiptiis  ^lercuriiel  Pliilologiye,  edidit  Koj)|»; 
Francfort,  1850.  La  division  des  sept  arls  est  déjà  indi(iuéepar  Pliilon,  de 
Congrei^su,  qui  définit  aussi  la  grammaire,  en  lui  donnant  toule  retendue 
qu'elle  garde  au  moyen  âge.  Je  cite  la  traduction  latine  :  «  Scribere  legere- 
que  est  minus  perfeclrc  grammatic;Tp  (yiam  quidam,  torqucntes  vocabu- 
lum,  grammatisticam  vocant,  perfectioris  autem  poetarnm  liisloricoruniquc 
explicatio.  »  Cf.  loi  II  au  Digeste,  de  Vacatione  cl  EÀ'CUsalioue,  §  8.  — 
\Vackcrnagel,  Alldeutsches  Lesebiich,  p.  150,  donnp  des  fragments  con- 
sidérables de  la  version  alleniamle  de  Martianus  Capella. 
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Golhs,  prise  et  reprise  par  Tolila,  Bclisaire  et  Narsès, 
essuyant  toutes  les  horreurs  de   quatre  assauts,  aussi 
maltraitée  par  ceux  qui  s'annonçaient  comme  ses  libé- 
rateurs, que  par  les  barbares  qui  avaient  à  venger  sur 
elle  les  injures  de  leurs  aïeux.  Si  les  Goths  enlevaient  le 
plomb  de  la  toiture  des  temples  et  le  fer  qui  scellait  les 
pierres  des  théâtres,  les  Grecs  précipitèrent  dans  le 
Tibre  les  statues  du  mausolée  d'Adrien.  Les  récits  con- 
temporains, dont  l'exagération  même  témoigne  de  la 
terreur  universelle,  assurent  que  la  ville  éternelle  fut 
réduite  à  cinq  cents  habitants,  et  que  les  patriciennes, 
mendiant  leur  pain  de  porte  en  porte,  mouraient  de 
faim  sur  le  seuil  des  maisons  désertes.  Au  milieu  de 
cette  désolation,  en  549,  Rome  célébrait  encore  les 
jeux  équestres,  dont  Virgile  avait  chanté  l'origine  :  à 
la  même  époque,  on  montrait  l'antique  statue  de  Janus 
debout  dans  son  temple;  et  dans  un  arsenal,  au  bord 
du  Tibre,  le  vaisseau  d'Enée  garni  de  toutes  ses  rames. 
Un  peuple  si  attaché  à  ses  traditions  ne  pouvait  pas 
laisser  périr  l'enseignement  qui  les  consacrait.  La  po- 
litique de  Théodoric  rendait  au  sénat  son  ancienne  ma- 
jesté; elle  relevait  les  magistratures,  restaurait  les  aque- 
ducs et  les  théâtres  :  comment  eût-elle  souffert  la  ruine 
des  études?  Une  lettre  d'Alhalaric  au  sénat  ordonne  le 
payement  régulier  du  salaire  alloué  aux  professeurs 
publics  :  ((  Car,  dit  le  prince,  c'est  un  crime  de  décou- 
«  rager  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  La  grammaire 
«  est  le  fondement  des  lettres,  l'ornement  du  genre  hu- 
«  main,  la  maîtresse  de  la  parole  :  par  l'exercice  des 
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c(  bonnes  lectures,  elle  nous  éclaire  de  tous  les  con- 
c(  seils  de  Tantiquité.  Les  rois  barbares  ne  la  connaissent 
«pas;  elle  demeure  fidèle  aux  maîtres  légitimes  du 
«  monde.  Les  armes  sont  dans  les  mains  des  autres  na- 
c(  tions,  l'éloquence  seule  reste  au  service  des  Romains. 
«  C'est  elle  qui  embouche  la  trompette,  quand  les  ora- 
«  teurs  engagent  le  combat  dans  l'arène  du  droit  civil. . . 
«  Nous  voulons  donc  que  chaque  professeur,  grammai- 
«  rien,  rhéteur  ou  jurisconsulte  reçoive,  sans  aucune 
c(  réduction,  ce  que  recevait  son  prédécesseur;  et,  pour 
((  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire  des  comptables,  l'hono- 
«  raire  de  chaque  semestre  sera  touché  au  moment  de 
«  son  échéance.  Car  si  nous  payons  des  acteurs  pour  le 
«  plaisir  du  peuple,  à  plus  forte  raison  faut-il  nourrir 
((  ceux  qui  entretiennent  la  politesse  dans  les  mœurs  et 
c<  l'éloquence  dans  notre  palais.  »  Cette  lettre  reproduit 
l'ancienne  division  des  études,  qui  faisait  passer  suc- 
cessivement les  élèves  par  les  mains  des  grammairiens, 
des  rhéteurs  et  des  jurisconsultes.  En  mêm^  temps, 
tout  nous  assure  que  des  maîtres  si  vantés  ne  restaient 
pas  seuls  dans  leurs  chaires,  et  que  la  constitution  de 
Valentinien  continuait  de  régler  l'admission  des  étu- 
diants, les  assujettissant  à  se  faire  inscrire  au  bureau 
du  cens,  leur  interdisant  les  sociétés  secrètes  et  les  ban- 
quets tumultueux,  les  obligeant  de  quitter  Rome  quand 
ils  atteignaient  leur  vingtième  année.  En  effet,  deux 
rescrils  de  Théodoric,  qui  permettent  à  de  jeunes  Sy- 
racusains  de  prolonger  leur  séjour,  témoignent  par 
celle  exception  môme  que  l'ancienne  règle  subsistait. 
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et  qu'au  commencement  du  sixième  siècle  la  loi  s'in- 
quiétait encore  non  pas  de  la  désertion,  mais  de  l'en- 
combrement des  écoles  (1).  Il  faut  pénétrer  à  la  suite 
d'Ennodius,  de  ce  rhéteur  devenu  évêque,  dans  les  au- 
ditoires dont  il  avait  aimé  la  foule  et  le  bruit;  il  faut 
voir  dans  ses  écrits  les  jeux  d'esprit  qui  faisaient 
l'exercice  et  l'admiration  de  ses  contemporains.  On  y 
retrouve  tous  les  sujets  de  déclamation,  dont  l'école 
ne  se  lassait  pas  :  les  plaintes  accoutumées  de  Tliétis  en 
présence  des  restes  d'Achille,  et  les  paroles  de  Ménélas 
devantJes  flammes  de  Troie;  le  plaidoyer  de  celui  qui 
a  sauvé  la  patrie,  et  qui  demande  en  récompense  la 
main  d'une  vestale;  les  harangues  solennelles  pour 
l'inauguration  d'une  nouvelle  école,  pour  féliciter  un 
maître  promu  aux  honneurs  académiques.  C'étaient  les 
passe-temps  qui  enchaînaient  la  jeunesse  de  Rome,  de 
Ravenne,  de  Milan,  pendant  que  les  barbares  étaient 
aux  portes,  en  pleine  invasion  et  en  plein  christianisme. 
Le  christianisme  même,  avec  la  gravité  et  l'humilité 
de  ses  mœurs,  n'avait  point  supprimé  l'usage  des  lec- 
tures publiques,  où  les  poètes  de  la  décadence  venaient 
demander  à  leurs  contemporains  les  applaudissements 
que  la  postérité  ne  leur  promettait  pas.  En  551,  le  sous- 
diacre  Arator  ayant  présenté  au  pape  Vigile  ses  deux 
livres  des  Actes  des  apôtres  mis  en  vers,  tout  ce  qu'il  y 


(1)  Cassiodore,  Variarum,  11b.  IX,  ep.  21  :  «  ..<  Ut  successor  schokic 
libcralium  artium,  tam  grammaticus  quani  orator,  necnon  etjuris  exposi- 
tor,  comnioda  sui  dccessoris  ab  eis  quorum  interest  sine  aliqua  imminu- 
lione  pcrcipiat.  »  Cf.  I,  59;  IV,  C. 
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avait  à  Rome  d'hommes  lettrés  en  demandèrent  une 
lecture  solennelle.  Le  pontife  indiqua  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens:  et  la  foule  qui  s'y  pressait  fut  si 
grande,  qu'il  fallut  consacrer  plusieurs  jours  à  relire 
sept  fois  le  poëme  d'un  bout  à  l'autre,  car  on  ne  pou- 
vait réciter  plus  de  la  moitié  d'un  livre  à  chaque  séance, 
les  auditeurs  se  faisant  répéter  les  plus  beaux  endroils, 
et  ne  se  lassant  pas  de  les  entendre.  On  comprend 
mieux  les  acclamations  qui  couvraient  la  voix  d'Arator, 
quand  on  se  souvient  que,  cette  année,  Narsès  et  Totila 
se  disputaient  encore  l'Italie  en  feu,  que  Rome  n'avait 
pas  fermé  les  brèches  de  ses  murailles,  et  qu'en  pré- 
sence de  ces  ruines  irréparables  le  poëte  chrétien  lui 
promettait  une  autre  grandeur,  et  terminait  son  livre 
par  ces  beaux  vers,  où  il  célébrait  la  rencontre  de 
Pierre  et  de  Paul  dans  la  ville  éternelle  :  a  Alors,  dit-il, 
c(  Pierre  se  leva  pour  être  le  chef  de  l'Eglise  ;  Rome 
c<  porla  plus  haut  sa  tête  couronnée  de  tours,  pour  se 
«  faire  voir  aux  extrémités  du  monde.  Les  grandes  cho- 
c<  ses  se  conviennent  :  il  faut  que  ces  deux  souveraine- 
ce  lés  fondées  de  Dieu  dominent  toute  la  terre,  et  Thon- 
((  neur  de  la  ville  veut  que  l'univers  croie.  » 

Urbis  cogit  honor  subjcclus  ut  audiat  orl)is. 

Ainsi  cette  ville,  instruite  aux  sévères  leçons  du  mal- 
heur, ne  pouvait  se  sevrer  ni  de  l'ivresse  des  lettres  ni 
de  l'ivresse  de  la  gloire,  et  prétendait  rester  la  maî- 
tresse des  nations.  Il  se  trouva  qu'elle  ne  s'était  point 
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trompée,  et  que,  dans  un  siècle  si  dur  pour  elle,  deux 
hommes  se  présentèrent,  capables  de  soutenir  son  vieux 
nom  et  de  continuer  l'éducation  de  l'Occident  (1). 

Le  premier  fut  Boëce,  de  la  famille  des  Anicius  et  rcccc. 
des  Manlius,  honoré  du  consulat,  défenseur  infatigable 
des  droits  du  sénat,  jusqu'à  ce  qu'il  en  devînt  le  mar- 
tyr, et  le  dernier  des  Romains,  comme  on  l'a  dit,  si, 
dans  cette  inépuisable  race  des  Romains,  on  pouvait 
trouver  un  dernier.  Mais  en  même  temps  qu'il  avait  de 
Rome  le  génie  des  affaires,  il  tenait  des  Grecs  et  d'A- 
thènes, où  il  passa  plusieurs  années,  une  ardeur  invin- 
cible aux  plus  Apres  études,  et  une  passion  du  vrai  qui 
ne  refroidissait  pas  l'amour  du  beau.  Ce  personnage 
consulaire,  cet  homme  obsédé  des  terreurs  du  sénat  et 
des  menaces  des  barbares,  trouvait  le  temps  de  com- 
poser plusieurs  traités  de  musique,  de  géométrie, 
d'arithmétique  :  il  commenta  les  Topiques  de  Cicéron, 
traduisit  les  Analytiques  d'Aristote,  et  la  fameuse  Intro- 
duction de  Porphyre,  dont  une  phrase,  fécondée  par 
les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux,  portait  en 
germe  toute  la  philosophie  scolastique.  Tandis  que  la 
'  traduction  de  Porphyre  devait  faire  la  torture  du  moyen 
âge,  le  livre  de  la  Comolation  en  fit  le  charme,  et  donna 
aux  doctrines  platoniciennes  la  sévérité  de  l'orthodoxie, 


(l)  Ennodii  Opéra.  Declamatio  in  cum  qui  prremii  iiomine  vestalis 
virginis  nuptias  postulavit.—  Verba  Thctidis,  quum  Achillem  viderct  ex-» 
tinctum. —  Dictio  in  dcdicatione  aiidiloiii,  etc.  Cf.  Ampère,  Histoire  lil- 
téraire,  t.  H,  ch.  vu. —  Sur  Icpoëmc  dWratoret  h  lecture  publique  qui 
s'en  fit,  Mazzuchelli,  ScrU.  Italie,  I,  p.  2,  p.  935,  et  Tiraboschi,  Storia 
délia  lellcratiira  italiana,  t.  V,  1,  1,  cap.  ni. 
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avec  tout  l'éclat  poétique  qui  devait  ravir  des  peuples 
enfants,  et  populariser  le  livre  deBoëce  au  point  qu'a- 
vant la  fin  du  dixième  siècle  il  passa  dans  les  langues 
vulgaires  de  l'Angleterre,  de  la  Provence  et  de  l'Alle- 
magne (1). 
cassiodoie.  Boëcc  appartenait  encore  au  passé;  Cassiodore  se  tint 
plus  près  de  l'avenir,  plus  près  des  Barbares.  Ministre 
de  Tliéodoric,  d'Amalasonthe,  d'Athalaric,  de  Théodat, 
il  avait  usé  de  leur  pouvoir  pour  sauver  les  restes  de 
l'antiquité  :  les  rescrits  des  princes,  rédigés  par  lui, 
donnaient  à  Rome  les  titres  magnifiques  de  mère  de 
l'éloquence,  de  temple  des  vertus;  et  c'était  lui  qui  te- 
nait la  plume  lorsque  Athalaric  dictait  l'ordre  qui  as- 
surait la  perpétuité  des  études.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quarante  ans  les  rois  des  Goths,  il  eut  le  mérite  de 
voir  finir  cette  monarchie  sur  les  champs  de  bataille, 
sans  désespérer  des  lettres,  dont  tous  les  appuis  sem- 
blaient manquer.  A  soixante  ans,  il  eut  le  génie  de 
comprendre  qu'à  des  temps  nouveaux  il  fallait  d'autres 
efforts,  et  contre  les  tempêtes  qui  s'approchaient,  un 
asile  mieux  défendu.  Il  le  chercha  dans  le  monastère  de 
Vivaria,  qu'il  bâtit  au  bord  du  golfe  de  Squillace,  non 
loin  des  villes  de  la  Grande  Grèce  où  Pythagore  avait 

(1'  Boethii  Opéra  :  In  Porphyrium  a  se  lalinum,  libri  \.  —  lu 
AristoLclis  prxdicamcnla,  de  interprctaiiQne,  analijticorum,  de  syl- 
logismis,  topieorum  libros,  elenchiun  sophislarum.  —  In  Topica  Ci- 
ceronis.  —  De  arithmelica,  de  geomelria,  de  musica. —  La  traïUiction 
de  la  Consolation  de  Boecc,  publiée  \mr  Raynouard,  parait  du  dixième 
siècle  ;  c'est  à  la  môme  époque  qu'il  faut  rapporter  la  version  anglo-saxonne 
par  Alfred  le  Grand,  et  probablement  aussi  la  version  allemande  publiée 
par  llattemcr,  S.  Gallens,  AUdeiilscliee  sprachschxtxe,  t.  111,  p.  11. 


LES  ÉCOLES.  590 

enseigne.  Lui-même  se  plaît  à  décrire  ces  beaux  lieux, 
qui  invitaient  les  pauvres  et  les  pèlerins  aux  douceurs 
de  l'hospitalité;  les  jardins  arrosés  d'eau  courante, 
lesbains  et  les  viviers  creusés  dans  le  roc;  les  portiques, 
sous  lesquels  erraient  les  cénobites  enveloppés  de  leur 
pallium;  enfin  le  travail  commun,  et  la  bibliothèque 
enrichie  de  manuscrits  qu'on  allait  recueillir  jusqu'en 
Afrique.  C'est  là  qu'il  fonda  une  école  plus  féconde  et 
plus  durable  que  les  bruyants  auditoires  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs,  et  qu'au  lieu  de  la  faveur  des 
princes  et  des  applaudissements  de  la  foule,  il  donna 
aux  études  d'autres  soutiens  qu'elles  n'avaient  pas 
connus,  la  prière,  le  silence,  et  la  pensée  du  devoir. 
C'est  toute  l'inspiration  de  son  traité  des  Institutions 
divines  et  humaines,  où,  après  avoir  tracé  le  plan  de 
l'enseignement  théologique  tel  qu'il  s'était  proposé  de 
le  faire  fleurir  à  Rome,  à  l'exemple  des  écoles  chré- 
tiennes de  Nisibe  et  d'Alexandrie,  il  établit  la  nécessité 
des  lettres  profanes  pour  l'interprétation  des  textes  sa- 
crés. c(  Car,  dit-il,  les  saints  Pères  n'ont  point  méprisé 
«  les  sciences,  et  Moïse,  le  très-fidèle  serviteur  de  Dieu, 
«  fut  instruit  de  toute  la  sagesse  des  Egyptiens.  »  Et 
considérant  que  dans  les  Ecritures,  comme  chez  les 
commentateurs,  beaucoup  de  vérités  sont  exprimées 
par  des  figures  et  peuvent  s'entendre  par  la  grammaire, 
parla  rhétorique,  par  la  dialectique,  par  l'arithméti- 
que, la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie,  il  consa- 
cre une  seconde  partie  à  traiter  des  sept  arts  libéraux. 
Ce  serait  le  lieu  d'analyser  un  écrit  destiné  à  devenir 
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le  code  de  tout  renseignement  monastique  :  du  moins 
faut-il  en  citer  une  page,  la  plus  utile  peut-être  qu'une 
main  d'homme  ait  écrite,  si  l'on  considère  ce  qu'elle 
a  fait  écrire  et  ce  qu'elle  a  sauvé,  a  Parmi  les  ouvrages 
<c  des  mains,  celui  pour  lequel  j'avouerai  une  préfé- 
c(  rence,  c'est  le  travail  des  copistes,  pourvu  qu'il  so 
«  fasse  avec  une  scrupuleuse  exactitude;  car  en  relisant 
«  les  divines  Écritures,  ils  enrichissent  leur  intelli- 
«  gence,  ils  multiplient  par  la  transcription  les  précep- 
c<  tes  du  Seigneur.  Heureuse  application,  étude  digne 
c(  de  louanges  :  prêcher  par  le  travail  des  mains,  on- 
ce vrir  de  ses  doigts  des  langues  muettes,  porter  silen- 
ce cieusement  la  vie  éternelle  aux  hommes,  combattre 
«  de  la  plume  les  suggestions  du  mauvais  esprit  !  Du 
c(  lieu  où  le  copiste  est  assis,  par  la  propagation  de.ses 
«  écrits  il  visite  de  nombreuses  provinces;  on  lit  son 
a  livre  dans  les  lieux  saints,  les  peuples  l'entendent,  et 
<(  apprennent  à  se  détourner  de  leurs  passions  pour  se 
<(  convertir  au  service  de  Dieu.  0  glorieux  spectacle  à 
«  qui  sait  le  contempler!  Un  roseau  taillé,  en  volant 
<(  sur  l'écorce,  y  trace  la  parole  céleste,  comme  pour 
((  réparer  l'injure  de  cet  autre  roseau  dont  fut  frap- 
c(  pée,  au  jour  de  la  Passion,  la  tête  du  Sauveur.  Mais 
«  gardez-vous  de  confondre  le  mal  avec  le  bien  par  une 
c<  téméraire  altération  des  textes.  Lisez  ceux  des  an- 
ce  ciens  qui  ont  traité  de  l'orthographe,  Vélius  Longus, 
ce  Curtius  Yalérianus,  Martyrius  sur  l'emploi  du  B  et 
ee  duV,  Eutychès  sur  l'aspiration,  Phocas  sur  la  difle- 
ce  rence  des  genres  :  car  j'ai  mis  tout  mon  zèle  à  le- 
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«  cueillir  leurs  écrits.  Ajoutons  à  ces  soins  l'art  des 
(c  ouvriers  qui  savent  couvrir  les  livres,  afin  que  la 
a  beauté  des  saintes  lettres  soit  rehaussée  de  l'éclat  du 
((  vêtement,  imitant  en  quelque  sorte  la  parabole  du 
a  Seigneur,  qui  invite  ses  élus  au  festin  du  ciel,  mais 
«  qui  les  veut  parés  de  la  robe  nuptiale.  »  Voilà  des 
paroles  bien  pompeuses  pour  recommander  aux  moines 
de  transcrire  des  manuscrits,  de  les  collationner,  de  les 
relier  :  elles  touchent  cependant,  quand  on  songe  aux 
générations  de  copistes  qu'elles  suscitèrent;  et  on  ne 
peut  considérer  sans  respect  ce  savant  vieillard  qui, 
voyant  venir  avec  l'invasion  lombarde  des  siècles  ter- 
ribles, ne  pense  qu'à  la  conservation  des  livres,  et  qui, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  écrit  encore  un  traité 
d'orthographe  (1). 

C'était  vers  l'an  575;  et  cette  puissante  institution       Les 


écoles 


de  l'enseignement  public,  dont  les  racines  tenaient  aux    au  temps 


des 


traditions  municipales  des  cités,  devait  résister  comme  LombarJs. 
elles  à  la  violence  des  Lombards.  En  présence  des  ban- 
des d'Agilulfe  campées  sous  les  murs  de  Rome,  saint 
Grégoire  le  Grand  jette  un  cri  de  détresse  :  «  Voilà 
c(  donc,  s'écrie-t-il,  celle  qu'on  nommait  la  reine  du 


(1)  Cassiodore,  de  Jmtitutione  divinarum  Scriptiirarum,  lib.  I,  27, 
28,  30  :  «  Félix  inlentio,  laudanda  sediilitas,  manu  hominibus  praîdicare, 
«  digitis  linguas  aperire,  salutem  mortalibus  tacitam  dare...  uno  itaquc 
«  loco  situs,  opcris  sui  dissémina tione  per  diversas  provincias  vadit.  \n 
«  locis  sanctis  legilurlabor  ipsius:  audiunt  populi  unde  se  a  prava  volun- 
«  late  convertant...  Arundine  currente  verba  cœlestia  describuntur,  ut 
«  unde  diabolus  caput  Domini  in  Passione  fecit  percuti,  inde  ejus  callidi- 
«  tas  possitexslingui...  Cf.  cap.  xxix  :  De positione  monasterii  Vivarien- 
sis.  Cr.  Tiraboscbi,  Sloria  délia  letteratura  italiana,  t.\ ,  lib.  I,  cap.  ji. 

E.  G.  n.  26 
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c(  monde!  Où  est  le  sénat?  où  est  le  peuple?  »  Il  ne 
demande  pas  où  est  l'école,  et  tout  donne  lieu  de  croire 
en  effet  qu'elle  n'a  pas  péri,  puisque  vers  e590  on  voit 
un  jeune  Romain  nommé  Betharius  venir  à  Chartres, 
et,  par  l'élégance  de  ses  mœurs  et  de  son  langage,  par 
son  grand  savoir  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie, 
ravir  tous  les  esprits,  à  ce  point  qu'il  fut  élevé  d'abord 
à  la  charge  de  chapelain  du  palais,  et  plus  tard  à 
l'épiscopat.  En  même  temps  Fortunat  parle  encore  des 
lectures  publiques  qui  se  faisaient  au  forum  de  Trajan. 
On  y  lisait  l'Enéide;  les  poètes  du  temps  y  trouvaient 
aussi  un  auditoire,  et  s'y  livraient  à  des  combats  litté- 
raires, dont  le  vainqueur,  couronné  par  les  tnagistrals, 
était  promené  en  triomphe  dans  les  rues,  couvertes  de 
draps  d'or.  Les  provinces  les  plus  maltraitées  conser- 
vent au  moins  quelques  restes  de  culture  intellectuelle. 
A  la  lîn  du  septième  siècle,  on  trouve  à  Pavie,  dans  la 
capitale  même  des  conquérants,  un  grammairien 
nommé  Félix,  dont  les  lôçons  curent  tant  d'éclat,  que 
le  roi  Cunibert  lui  fit  présent  d'un  bâton  orné  d'or  et 
d'argent.  Après  lui,  son  neveu  Flavien  soutint  l'hon- 
neur de  l'école  de  Pavie,  d'où  allait  sorlir  l'historien 
Paul  Diacre.  Ainsi  ritalie,  qui  devait  inaugurer  les 
écoles  ecclésiastiques,  ne  laissait  pas  périr  l'enseigne- 
ment profane;  et,  s'il  parut  s'effacer  un  moment  der- 
rière la  fumée  des  villes  brûlées  par  les  barbares,  c'est 
alors  même  qu'il  jeta  un  éclat  plus  vif  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe  latine,  je  veux  dire  en  Espagne  (1). 

(1)  S.  Grcgor.,  Iloniil.-18  i)i  ExccJiicl.  Acla  S.  Bclharii,  cpiscopi  Car^ 
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Celle  conlrce,  qui   donna  à  la  décadence  romaine       1»'=' 

écoles 

tant  de  beaux  esprits,  était  échue  aux  moins  violents  ^^  ^  ^,ë<ous 
des  barbares,  aux  Visigoths,  dont  le  chef  Aslaulfc  visiloW 
aimait  à  paraître  vêtu  de  la  toge,  à  se  faire  promener 
comme  un  proconsul  sur  un  char  à  quatre  chevaux,  et 
à  rêver  la  restauration  de  l'empire  parles  mains  de  son 
peuple.  Là,  dans  les  villes  illustrées  par  la  naissance 
deSénèque,  de  Lucain,  de  Martial,  après  les  premières 
terreurs  de  la  conquête,  rien  n'aurait  troublé  le  calme 
des  intelligences,  sans  les  persécutions  de  Tarianisme, 
ennemi  secret  du  nom  romain.  Les  menaces  d'une 
secte  jalouse,  et  quelquefois  sanguinaire,  n'avaient 
pourtant  pas  découragé  les  hommes  savants  qui  hono- 

?20few.sîS(anclorecoœtîmeo),apuJBolliindîll  Aiigust.  :  «  Beatus  Belharius, 
«  urbis  Romœ  oriunclus...  deniqiie  a  parentibus  philosophie  Iraditur... 
«  h'tteris  eniin  decentissime  eral  ornatus...  tantoque  honore  institutus,  ut 
«  doctor  divinarum  litterarum  et  magister  totius  civitalis  (Carnutensis) 
«  diceretur.  »  — Fortunat.,  Carmin.,  III,  20  : 

Vix  modo  tam  nitido  pompos:»  poemala  cultu 

Audit  Trajano  Renia  verenda  foro. 
Quod  si  laie  decus  recitasses  aure  senalus, 

Stravissent  planlis  aurea  fda  luis... 
Per  loca,  per  populos,  per  compila  cuncta  videres, 

Currere  versiculos  plèbe  favente  tuos. 

Il  semble  résulter,  d'un  autre  passage  de  Fortunat,  qu'on  faisait  encore 
au  forum  de  Trajan  des  lectures  pubhques  de  Virgile  :  Carmin.,  lib.  VJ,  8, 
ad  lAipiim  ducem  : 

Si  tibi  forle  fuit  sapiens  benc  nolus  Ilomerus, 
Aut  Maro  Trajano  leclus  in  urbc  foro. 


Ces  traces  de  culture  littéraire  à  la  fm  du  sixième  siècle  ont  échappé  h 
la  critique  de  Tiraboschi,  si  judicieuse  et  si  savante,  mais  un  peu  troublée 
par  son  hostilité  systématique  contre  les  Lombards,  qui  avaient,  du  reste, 
en  la  personne  de  Muratori,  un  zélé  défenseur.  Cependant  Tirabosclii  lui- 
même  (t.  V,  lib.  Il,  cap.  m)  cite  Texemplc  du  grammairien  Félix  de  Pavie. 
Cf.  Paul.  Diacon.,  Hist.  long.,  lib.  VI,  cap.  vu. 
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rèrent  TEspagne  au  sixième  sircle  :  comme  Martin  de 
Dume,  évêque  de  Braga,  dont  nous  avons  des  vers,  et 
Jean  de  Béclar,  auteur  d'une  chronique  célèbre,  versé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Mais  l'arianisme 
allait  finir,  au  moment  même  où  parut  une  famille 
appelée  à  de  hautes  destinées.  Un  homme  de  race  la- 
tine, appelé  Séverien,  eut  de  son  épouse  Turtur  cinq 
enfants.  Tiiéodora,  l'aînée  des  filles,  devint  reine,  par- 
tagea le  trône  de  Leuwigilde,  et  donna  le  jour  au  pre- 
mier roi  catholique,  Reccared.  La  seconde,  Florenlina, 
demeura  vierge,  et  consacra  sa  vie  à  seconder  les  tra- 
vaux de  ses  trois  frères.  Léandre,  le  premier  de  ceux-ci, 
porté  au  siège  épiscopal,  fit  l'admiration  des  contem- 
porains par  son  éloquence  et  son  savoir,  en  même 
temps  qu'il  décida  de  l'avenir  de  son  pays  en  ramenant 
Reccared  à  l'orthodoxie.  Fulgence  fut  aussi  évêque,  et 
les  historiens  louent  sa  doctrine  autant  que  sa  sainteté. 
Mais  cette  famille  entière  ne  sembla  suscitée  que  pour 
veiller  sur  l'enfance  du  plus  jeune  et  du  plus  illustre 
de  tous,  Isidore  de  Séville  (1). 
Isidore  Un  récit  de  la  jeunesse  d'Isidore  prouve  la  perpétuité 
soviue.  de  l'enseignemenl  public  en  Espagne,  et  jette  quelque 
jour  sur  les  études  auxquelles  on  exerçait  non-seule- 
ment les  moines,  mais  les  fils  des  nobles  et  les  parents 
des  rois.  On  raconte  que  l'enfant,  resté  orphelin,  fut 
élevé  auprès  de  son  frère  Léandre,  évêque  de  Séville, 
et  qu'il  trouva  si  peu  d'attrait  aux  premiers  éléments 

(1)  ?îi  cola  s  Antonio,  Bibliothcca  Ilispana  vêtus.  Andrès,  S/om  d'ogni 
leiteratura,  t.  I. 
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(les  lettres,  qu'il  résolut  d'y  renoncer,  et  quitta  furti- 
vement la  maison  fraternelle.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  la  plaine  aride,  il  s'arrêta  mourant  de  fatigue 
près  d'un  puits,  et  en  se  reposant  il  regardait  avec  cu- 
riosité les  sillons  qui  creusaient  la  margelle.  Et  s'élant 
fait  expliquer  par  un  voyageur  comment  la  corde, 
toute  faible  qu'elle  était,  à  force  de  passer  et  repasser, 
avait  tini  par  sillonner  la  pierre,  il  en  conclut  que 
toute  la  dureté  de  son  intelligence  n'empêcherait  pas 
les  lettres  d'y  ouvrir  à  la  fin  leur  sillon.  Il  retourna  donc 
chez  son  frère;  et  celui-ci,  peu  rassuré  d'une  conver- 
sion si  brusque,  enferma  le  jeune  fugitif  dans  une  cel- 
lule, où  durant  plusieurs  années  il  reçut  les  leçons  des 
plus  savants  maîtres.  Il  ne  faut  pas  accuser  la  sévérité 
de  Léandre,  car  en  même  temps  il  écrivait  à  Floren- 
tina  les  lignes  que  voici  :  «  Je  vous  conjure,  comme 
«  une  sœur  très-chère,  de  ne  point  m'oublier  dans  vos 
c(  oraisons,  non  plus  que  notre  jeune  frère  Isidore,  que 
c<  nos  parents  nous  ont  légué,  retournant  au  Seigneur 
«  avec  joie  et  sans  crainte  pour  ce  dernier  fils,  puis- 
ce  qu'ils  le  laissaient  à  la  garde  de  Dieu,  d'une  sœur  et 
c(  de  deux  frères.  »  En  effet,  tant  de  soins  ne  furent  pas 
perdus.  Isidore  grandit  en  savoir  et  en  sainteté,  devint 
le  successeur  de  son  frère  au  siège  épiscopal  de  Séville, 
la  lumière  de  l'Espagne,  et  un  des  plus  grands  servi- 
teurs de  la  science  dans  un  temps  où  il  était  méritoire 
de  la  servir  (1). 

(1)  Nicobs  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  vel.  Epist.  S.  Leandri  ad  Flo- 
renlinam  :  a  Postremo  te,  carissimam  gerinanaui,  quœso  ut  nici  oiandj 
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En  écartant  les  nombreux  écrits  d'Isidore  de  Sévillc 
qui  touchent  à  tous  les  points  des  connaissances  hu- 
maines, ses  livres  Sur  la  Nature  des  choses,  celui  De  la 
Propriélé  du  discours^  la  Vie  des  PèreSy  la  Chronique  des 
rois  visigoths,  il  faut  bien  s'arrêter  à  son  traité  des 
Origines.  Au  premier  abord,  l'auteur  n'y  semble  occupé 
que  des  mots,  des  étymologies  souvent  détestables  dont 
Platon,  Varron,  les  grammairiens  et  les  jurisconsultes 
romains  ont  prodigué  les  exemples.  Mais  il  ne  peut 
s'engager  dans  la  définition  des  mois  sans  se  mettre  à 
la  poursuite  des  idées,  sans  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
chaque  science,  sans  se  trouver  sur  les  traces  de  ceux 
qui  s'y  enfoncèrent  avant  lui.  Il  résume  donc  en  vingt 
livres  les  principes  des  sept  arts  libéraux,  ceux  de  la 
médecine,  de  la  jurisprudence,  de  la  théologie,  de 
l'histoire  naturelle,  de  l'agriculture  et  des  arls  méca- 
niques. Les  citations  des  écrivains  grecs  et  latins  sont 
innombrables;  et  l'ouvrage,  annoncé  comme  un  dic- 
tionnaire, devient  une  encyclopédie,  le  sommaire  d'une 
lecture  immense,  et  pour  ainsi  dire  le  dépouillement 
d'une  bibliothèque  dont  la  moitié  aurait  péri  pour  nous, 
si  l'évêque  deSéville  n'en  avait  sauvé  les  faibles  restes. 
Le  moyen  âge  connut  tout  le  prix  de  ce  travail,  et  c'est 
pourquoi  il  ne  se  lassa  pas  de  reproduire  le  livre  des 
Origines,  comme  celui  des  Institutions  divines  et  hu- 


«  nicinincris,  ncc  jmiioris  fraliis  ïsiilori  obliviscaris,  quom  quia  sub  Doi 
»(  tuitionc  et  tribus  gennanis  superstitibus  parentes  reliquerunt  commii- 
i<  nés,  l;eli,  et  de  linjus  nihil  rcforniidantes  infantia,  ad  Dominum  niigra- 
«'venint.  » 


LES  ÉCOLES.  407 

maines,  comme  tous  les  écrits  où  il  trouvait  les  sept 
arts  des  anciens.  Le  rude  génie  de  ces  temps  ne  se  las- 
sait pas  de  tant  de  répétitions;  et,  comme  l'enfant  au- 
près du  puits,  il  comprenait  que  la  corde  devait  sou- 
vent repasser  sur  la  pierre  pour  l'entamer.  Isidore  de 
Séville  compte  avec  Cassiodore  et  Boëce  parmi  les 
instituteurs  de  l'Occident  :  ils  forment  ensemble  comme 
une  chaîne  d'hommes  qui  d'une  part  touchent  à  l'an- 
tiquité, et  de  l'autre  s'avancent  jusqu'au  plus  profond 
de  la  barbarie,  se  passant  de  main  en  main  le  flambeau. 
Isidore  mourut  en  G56  :  ses  disciples  continuent  l'école 
espagnole  pendant  que  les  Anglo-Saxons  commencent, 
et  que  de  loin  on  voit  venir  Bède  et  Alcuin  pour  sou- 
tenir la  lumière,  et  pour  attester  que  le  flambeau  ne 
s'éteindra  pas(l). 

Quand  les  lettres  se  maintenaient  ainsi  aux  portes  de       lcs 

*•  écoles 

la  Gaule,  comment  auraient-elles  succombé  sans  résis-  "^Vs^îS^ 
lance  dans  cette  savante  province  où  elles  avaient  eu      "ïù^" 

I ,  •    fn  n  1         '       1  '  /^  septième 

tant  d  autorité:  Lomment  les  écoles  restaurées  par  Gra-      siècic. 
tien,  célébrées  par  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  tou- 
tes debout  au  cinquième  siècle,  après  le  premier  choc 
de  l'invasion,  seraient-elles  tombées  au  sixième,  sans 
laisser  un  historien  de  leur  chute? 

J'entends  bien  Grégoire  de  Tours  s'écrier  :  «  Malheur 
c(  aux  jours  où  nous  sommes,  parce  que  l'étude  des 
c(  lettres  a  péri  !  »  Mais  je  reconnais  dans  ce  cri  la  plainte 

(1)  Nicolas  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  Isidori  Hispalt;nsis  episcopi  Origi- 
num  slue  etymologiarum  librl  XX.  Ku.  sixième  livre,  douze  chapitres 
consacrés  à  Thisloire  de  rccriliirc,  des  bibliothèques,  dtis  copistes. 
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accoulumée  de  tous  les  temps  orngeux,  el  cette  tris- 
tesse de  tant  de  grands  esprits  chrétiens,  qui  ont  cru 
toucher  à  la  fin  des  siècles.  C'est  l'histoire  même  de 
Grégoire  de  Tours  qui  me  rassure  contre  ses  alarmes, 
puisque  je  le  trouve  tout  pénétré  de  l'antiquité,  fami- 
lier non  avec  Virgile  seulement,  mais  avec  Salluste, 
Pline,  Aulu-Gelle.  S'il  proteste  de  son  dédain  pour  les 
artifices  de  la  parole,  s'il  fait  gloire  de  ne  point  reculer 
devant  un  solécisme,  on  s'aperçoit  qu'il  connaît  des 
esprits  plus  délicats  dont  il  redoute  le  jugement.  Il  de- 
mande grâce  pour  la  rustique  simplicité  de  son  style  à 
ceux  qui  ont  étudié  les  éléments  des  sept  arts  à  la  suite 
de  Martianus  Capella;  qui  ont  appris  avec  la  grammaire 
à  lire  les  écrivains  classiques,  avec  la  dialectique  à  dé- 
mêler les  propositions  contradictoires,  avec  la  rhéto- 
rique à  discerner  les  différentes  sortes  de  mètres;  avec 
la  géométrie,  l'astronomie,  l'arithmétique  et  la  musi- 
que, à  mesurer  la  terre,  à  contempler  les  révolutions 
des  astres,  à  combiner  les  nombres,  à  marier  les  mo- 
dulations du  chant  au  rhythme  des  vers.  C'est  tout  le 
cours  des  études  classiques;  et  la  jurisprudence  même 
n'y  manque  point,  si  l'on  en  juge  par  l'exemple  du 
sénateur  Félix,  qui,  envoyé  aux  écoles,  y  fut  nourri 
des  poëmes  de  Virgile,  du  code  Théodosien  et  de  l'art 
du  calcul.  Virgile  commenté  par  Servius  et  Macrobe, 
c'était  toute  la  poésie,  toute  la  philosophie,  toute  la 
mythologie  latine.  Le  code  Théodosien  résumait  la  lé- 
gislation des  empereurs  chrétiens;  le  calcul  comprenait 
toutes  les   sciences  mathématiques.  Saint   Didier   de 
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Cahors,  qui  achevait  ses  études  vers  l'an  G]  5  flans  une 
ville  d'Aquitaine,    avait  passé   par   les   Irois  degrés 
d'enseignement  que  nous  trouvions  à  Rome  au  temps 
d'Athalaric  et  de  Cassiodorc.  Car,    a  premièrement, 
il  avait  appris  les  lettres  latines;  en  second  lieu,  on 
l'avait  exercé  à  l'éloquence,  dont  la  Gaule  conservait  le 
culte;  enfin  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  lois  pour 
tempérer  par  l'abondance  et  l'éclat  des  orateurs  gaulois 
la  gravité  des  Romains.  »  Vers  le  même  temps,  et  en 
Austrasie,  saint  Paul  de  Verdun  (mort  vers  G47)  était 
nourri  dès  le  berceau  dans  les  lettres  et  les  arts  libé- 
raux qu'on  enseignait  aux  enfants  des  nobles  ;  et  il  y 
faisait  des  progrès  si  rapides,  qu'il  n'ignora  aucune 
des  règles  de  la  grammaire,  de  la  dialectique,  de  la 
rhétorique,  ni  des  autres  sciences.  Plus  tard  encore,  et 
au  milieu  du  septième  siècle,  on  enseignait  à  Clermont 
les  principes  de  la  grammaire  et  le  code  de  Théodose. 
Sans  doute  un  petit  nombre  de  grandes  villes  conser- 
vèrent seules  le  privilège  d'un  enseignement  complet; 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  les  maîtres  élémentaires, 
non  plus  que  les  copistes,  ne  manquaient  point,  lors- 
que, Chilpéric  ayant  voulu  enrichir  l'alphabet  de  qua- 
tre lettres,  l'histoire  ajoute  que,  par  unrescrit  adressé 
à  toutes  les  cités  du  royaume,  il  ordonna  que  les  en- 
fants apprissent  à  lire,  et  que  les  livres  anciens  fussent 
passées  à  la  pierre  ponce,  et  recopiés  selon  l'orthogra- 
phe nouvelle  (I). 

(1  )  Gregorius  Turonensis,  Hist.  prxfalio  :  «  \oc  diebus  nostris,  quia  po- 
riit  studiiiiii  litleraruin  !  »  Cf.  lib.  V  :  c  Tempus  illud,  qiiod  Dominus  de 
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Les  nobles  familles  gallo-romaines  n'avaient  garde 
de  renoncer  à  ce  prestige  de  l'éducation,  qui  leur  con- 
servait le  respect  des  barbares  et  l'accès  du  palais  des 
rois.  Tous  les  grands  évêques  du  lemps,  tous  ces  hom- 
mes de  race  sénatoriale,  Nicélius  de  Trêves,  Agricola 
de  Châlons,  Grégoire  de  Langres,  Ferréol  d'Uzès,  sont 
loués  de  leur  éloquence,  de  leurs  écrits,  de  leurs  mer- 

dolorum  pivedixit  initio,  jam  videmus.  »  Lib.X,  51  :  «  Quod  site,  saccr- 
dos  Dei,  quicumque  es,  Martianus  nostcr  septem  disciplinis  erudiit,  id  est 
si  te  in  grammaticisdocuit  légère,  in  dialecticis  altercationum  propositio- 
iics  adverterc,  in  rhetoricis  gênera  metrorinn  agnoscere,  in  geoinetricis 
terrarum  liiicanrniquc  incnsuras  colligere,  in  astrologicis  cursus  siderum 
contemplari,  in  arithmeticis  numerorum  partes  colligere,  in  harmoniis 
sonorum  modulationes  suavium  accentuum  carminibus  concrcpare...  » 

On  est  moins  étonne  de  la  popularité  de  Martianus  Capella  dans  les  éco- 
les de  la  Gaule,  quand  on  se  souvient  que  le  rhéteur  Mélior  Félix,  qui  en- 
seignait à  Clermont,  s'étunt  trouvé  à  Rome  en  554,  y  corrigea  de  sa  main 
un  exemplaire  àcs  Noces  de  Mercure  et  de  la  piiilosophie.  Voyez  Tilic^ 
mont,  Empereurs,  t.  Y,  p.  C65,  et  Tllistoire  littéraire,  par  les  bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  t.  IIÏ,  p.  195. 

Gregor.  Turon.,  IV,  Al  :  «  Ta  operibus  Virgilii,  legis  Theodosianaî  libris 
arteque  calcul!  adplene  eruditus  est.  » 

Vita  S.  Desiderii  (auctore  ut  videtur  con:itaneo),  apud  D.  Bouquet,  11  f, 
527  :  «  Sumnia  parentum  cura  enutritus,  litterarum  sludiis  ad  plénum 
«ruditus  est  :  quorum  diligentia  nactus  est  post  litterarum  insignia  studia, 
gallicanamque  eloquentiam  (quro  vel  florcntissima  sunt,  vel  eximia,  con- 
tubernii  regalis  adductis  indc  dignitatibus),  ac  deinde  legum  romanaium 
indignationi  studuit,  ut  uberlatem  cloquii  gallicani  nitoremque  gravitas 
scrmonis  romani  temperaret.  » 

VitaS.  Pauli  VirodunemU,  n"!  (auctore  coœvo),  apud  Mabillon.  A.SS. 
0.  S.  D.,  sec.  11  :  «  Liberalium  studiis  litterarum  (sicut  olim  moris  erat 
nobilibus)  Iraditur  imbuendus,  ut  non  cum  grannnaticaî,  seu  dialeclicae, 
vei  ctiam  rhetoricce  cœterarumque  disciplinarum  fugerent  ingénia.  » 

Vita  S.  Boniti  (mort  vers  700),  Mabillon,  A.  SS.  0.  S.  B.,  sec.  III, 
p.  1,  p.  90  :  «  Grammaticorum  imbutus  initiis,  necnon  Theodosii  edoctus 
decretis,  cœterosque  coaHanos  excellent,  a  sophistis  probus  atquc  prœla- 
tus  est.  » 

Gregor.  Turonensis,  Hist.,  V,  45  :  «  Et  misit  epistolas  in  universas  ci- 
vitates  regni  sui,  ut  sic  pueri  docerentur,  aclibri  anliquitus  scripli,  planali 
pumice,  rescribcrcntur.  » 
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veillcux  progrès  dans  l'ctude  des  lettres  et  dans  l'art 
des  rhéteurs.  J'omels  saint  Avitus  et  saint  Rémi,  qui 
appartiennent  à  l'âge  précédent.  Félix  de  Nanles  parlait 
le  grec  comme  sa  langue  maternelle.  Le  successeur  de 
saint  Rémi  au  siège  de  Reims  ne  le  cédait  à  qui  que  ce 
fût  pour  la  correction  et  l'élégance  de  ses  vers.  Il  ne 
s'agit  point  encore  d'une  littérature  ecclésiastique  ré- 
fugiée dans  le  sanctuaire  ;  tout  annonce  la  perpétuité 
de  l'enseignement  séculier,  dont  les  portes  ne  se  fer- 
maient à  personne.  L'esclave  Andarchius,  en  accompa- 
gnant aux  écoles  le  sénateur  Félix,  devint  si  savant, 
qu'il  méprisa  ses  maîtres,  voulut  épouser  de  force  la 
fille  d'un  homme  riche,  et  finit  par  se  faire  brûler  vif. 
Théodebert  comptait  parmi  ses  courtisans  deux  lettrés, 
Asteriolus  et  Secundinus,  qui  se  ressentaient  assuré- 
ment de  la  barbarie  de  l'époque,  puisqu'ils  poussèrent 
la  violence  de  leurs  querelles  jusqu'à  se  déchirer  le 
visage  avec  les  ongles  :  cependant  on  les  vantait 
comme  des  maîtres  consommés  dans  l'art  de  bien  dire. 
Les  lettres  vivaient  encore,  non  de  secret,  mais  de  pu- 
blicité, mais  du  commerce  d'esprit  qui  continuait  de 
lier  les  provinces  morcelées  de  l'empire.  Nous  avons 
vu  Nicétius  de  Trêves  appeler  d'Italie  les  ouvriers  qui 
relèvent  les  ruines  de  ses  basiliques  :  Martin  de 
Dume,  évêque  de  Rraga,  composait  des  vers  pour  le 
tombeau  de  son  patron,  saint  Martin  de  Tours.  Les  rois 
de  France  envoyaient  en  ambassade  à  Constantinople 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile  parmi  les  courtisans 
gallo-romains.-  Reovalis,    médecin  de   Poitiers,  avait 


"orlunat. 
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étudié  en  Grèce.  Des  moines  grecs  comme  Egidius, 
venaient  chercher  dans  les  Gaules  un  ciel  plus  sévère  et 
des  mœurs  moins  faciles  :  et  telle  était  encore  en  585 
l'affluence  des  étrangers  de  toules  les  nalions,  que  le 
roi  Gontran,  faisant  son  entrée  solennelle  à  Orléans,  y 
fut  complimenté  en  trois  langues,  par  les  Latins,  les 
Syriens  et  les  Juifs  (1). 

Cette  société  polie  et  lettrée  du  sixième  siècle,  qui 
occupe  encore  les  sièges  épiscopaux,  les  sénats  des  vil- 
les, et  qui  pénètre  dans  la  familiarité  des  rois  barbares, 
n'a  pas  de  représentant  plus  fidèle  que  le  poëte  Forlu- 
nat.  Les  historiens  modernes  ont  fait  revivre  avec  un 
rare  bonheur  la  figure  de  ce  disciple  des  écoles  deRa- 
venne,  qui,  poussé  par  la  passion  des  pèlerinages,  en- 
treprit en  565  de  visiter  les  sanctuaires  des  Gaules, 
passa  les  Alpes,  traversa  les  provinces  des  Bavarois,  des' 
Alemans,  des  Francs  orientaux,  séjourna  quelque 
temps  à  la  cour  d'Austrasie,  et,  après  s'être  agenouillé 
au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  s'arrêta  à  Poitiers, 
retenu  par  l'amitié  de  sainte  Radegonde  et  d'Agnès,  ab- 
besse  de  Sainte-Croix.  On  a  relevé  tout  ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  l'intimité  irréprochable,  et  pour  ainsi  dire 
platonique,  de  l'étranger  avec  les  deux  nobles  religieu- 

(1)  Gregorius  Turon.,  IlisL,  X,  29.  VUaePalrum,  Vi.  5;  Uist.,  V,  46; 
VilxPalrum,  VII; ///s^,  VI,  7. 

Gregor.  Turon.,  Hht.,  IV,  -47  :  «  llic  igitiir  (Aiularcliiiis)  Folicis  senato- 
ris  servus  fuit,  qui  ad  obsoquiuui  doniini  depulatus,  ad  studia  litlcraruni 
cuni  eo  positus,  ])cne institutuscmirui'  »  d  \\\  .>.^;  X,  15,  Vila  S.  Mgi~ 
du,  Bolland,,  1  Seplemb. 

Gregor.  Turon.,  Uist.,  VIII,  1  :  «  Li  nuicUnijua  Syrorum,  hinc  Lalino- 
rum,  hinceliani  ipi;orum  Judœorum  in  diversis  laudibus  varie  concrcpabat.  » 
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ses,  les  noms  qu'il  leur  prodigue,  les  appelant  non- 
seulement  sa  mcre  et  sa  sœur,  mais  sa  vie,  sa  lumière 
et  les  délices  de  son  âme;  enfin  le  retour  dont  on  le 
paye,  les  soins  charmants  qui  préviennent  ses  goûts  et 
ses  désirs  ;  surtout  les  repas  exquis,  les  tables  couron- 
nées de  roses,  chargées  de  viandes  et  de  fruits,  où  For- 
tunat  finissait  par  s'oublier,  s'il  faut  croire  à  son  aveu, 
quand  il  s'excuse  de  quel  ]ues  vers  improvisés  après 
boire.  «  Mes  yeux  demi-fermés,  dit-il,  croyaient  voir  la 
a  table  nager  dans  le  vin  pur,  et  ma  muse  trop  égayée 
c<  n'était  pas  sûre  de  sa  main.  »  Une  justice  un  peu  ri- 
goureuse a  peut-être  exagéré  les  faiblesses  du  poëte,  en 
prenant  au  mot  ses  hyperboles  ;  on  a  sévèrement  traité 
ses  quatorze  livres  de  poésies,  trop  atteints,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  la  rouille  de  leur  temps.  Sans  doute 
Fortunat  ne  compte  point  parmi  les  grands  esprits;  il 
confesse  son  ignorance,  et  qu'il  a  bu  seulement  quel- 
ques misérables  goultes  aux  fontaines  de  la  rhétorique 
et  de  la  grammaire.  To'i  efois,  cet  Italien,  cet  émigré 
d'une  contrée  plus  polie  et  d'une  civilisation  plus  déli- 
cate, n'est  point  aussi  inutile  qu'on  le  pense  à  Poitiers, 
au  cœur  de  l'Aquitaine,  auprès  du  sanctuaire  de  saint 
Hilaire  sur  lequel  toute  la  Gaule  tenait  les  yeux  fixés  : 
il  y  remplit  une  mission  qu'on  n'a  point  assez  reconnue, 
comme  gardien  des  traditions  du  monde  lettré,  et 
comme  instituteur  des  barbares  (1). 


(1)  M.  Ampère  a  consacré  deux  chapitres  [Histoire  littéraire,  t.  II, 
p.  512  et  suiv.)  à  ce  poëte,  que  M.  Thierry  a  fait  aussi  revivre  dans  un 
des  plus  heureux  tableaux  de  ses  Récits  mérovingiens.  Après  de  tels 
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Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  écrits  de  Fortunal, 
c'est  le  spectacle  de  ce  monde  romain  qui  semblait  en 
ruines,  et  dont  on  retrouve  partout  les  opinions,  les 
coutumes  et  les  vices.  Les  désastres  de  l'invasion  se  ré- 
parent, et  dans  vingt  pièces  le  poëte  célèbre  les  églises, 
les  palais,  les  villes  que  des  mains  libérales  ont  relevés. 
Toutes  les  vieilles  cités  de  Neustrie  rivalisent  à  ériger 
sur  les  tombes  de  leurs  saints  patrons  des  basiliques 
ornées  de  colonnades,  garnies  de  vitraux,  rehaussées 
d'or,  toutes  vivantes  de  sculptures  et  de  peintures.  Les 
villes  austrasiennes  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence, 
imitent  cet  exemple,  et  ne  se  souviennent  plus  des  Van- 
dales. Les  évêques  unissent  au  zèle  de  l'orthodoxie  la 
passion  des  arts  et  le  goût  de  la  politesse  antique  ;  ils 
voyagent  dans  la  pesante  voiture  des  nobles  gaulois, 

historiens,  il  ne  restait  qu'à  traiter  le  soûl  point  à^  la  vie  de  Fortunat 
qu'ils  eussent  négligé. 

Venant.  Hon.  Fortun.  Carmin.,  lib.  IX,  25  : 

Non  digitis  poleram,  calamo  ncqiie  pingere  versus  ; 

Fccerat  inccrtas  cbria  ni  usa  nianus. 
Nani  iDilii,  \el  reliqiiis  eic  vina  bibeiitiljus  apta. 

Ipsa  videbatur  mcnsa  nalarc  mcro. 

Idem,  lib.  II,  10: 

Scabrida  mine  rcsonnl  mea  lingua  rubigine  vcrba, 
Exil  cl  iiiLonqilo  raucus  ab  orc  fragor. 

Idem,  de  Vita  S.  Martini,  lib.  ï,  29  : 

Parvula  grammaticœ  lanibens  refliiamina  gutlae, 
RbcloriccC  cxiguum  pnolibans  gurgitis  liaustum, 
Cote  exjuridica  cui  vix  rubigo  recessit. 

Ces  vers  montrent  que  les  écoles  de  Ravenne,  où  Fortunat  avait  bien  ou 
mal  étudié,  conservaient  les  trois  degrés  de  renseignement  que  nous  trou- 
vons à  Rome  et  dans  les  Gaules  :  la  grannnairc,  la  rhétorique  et  la  juris- 
prudence. 
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ils  ne  dédaignent  point  le  luxe  des  jardins  ;  si  leur  la^- 
ble  est  frugale,  de  riches  tapis  la  couvrent,  brodés  de 
feuillages  et  de  vigne  ;  et  le  convive  charmé  y  voit  ver- 
dir la  vigne  dont  il  boit  le  fruit.  Ces  graves  personna- 
ges aiment  les  vers,  et  Fortunat  ne  les  en  laisse  point 
manquer.  Il  correspond  avec  tous;  il  a  des  félicitations 
pour  leur  avènement,  des  hymnes  pour  leurs  fêtes,  des 
inscriptions- pour  leurs  églises,  des  distiques  improvisés 
pour  recommander  à  leur  charité  un  pèlerin  qui  passe, 
une  jeune  fille  qui  plaide.  Les  plus  saints  ne  résistent 
pas  toujours  à  la  satisfaction  d'être  célébrés  dans  la  lan- 
gue des  dieux;  ils  finissent  par  croire  à  cette  immor- 
talité que  le  poëte  leur  promet,  et  qu'il  leur  assure  selon 
son  pouvoir,  en  dictant  Tépilaphe  de  leurs  tombeaux. 
Je  trouve  en  lui  l'interprète,  le  lien,  l'ame  de  cette  so- 
ciété qu'il  chante.  1/ élégance  qu'il  aime  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  passe  dans  ses  vers,  et  leur  prête 
des  tours  heureux  qu'un  temps  meilleur  n'eût  pas  dés- 
avoués. Et  si  je  m'indigne  de  la  pauvreté  de  ses  jeux 
d'esprit,  je  n'y  reconnais  rien  que  je  n'aie  vu,  non-seu- 
lement au  siècle  d'Ausone,  mais  chez  les  contemporains 
de  Théocrite  et  de  Callimaque  (1). 

(1)  Sur  les  basiliques  de  Bordeaux,  de  Saintes,  de  Tours,  de  Paris,  de 
Mayence,  de  Nantes,  de  Metz,  de  Cologne,  de  Verdun,  Carmin.,  lib.  I, 
10,  13;  II,  4,  9,  10,  11;  m,  4,  11,  10,  2G. 

Sur  le  luxe  et  rélégance  des  mœurs  contemporaines,  Carmin.,  Ill, 
iO,  ID,  14  :  De  Piclura  vilis  in  mema  : 

Vilibus  intextis  aies  sub  palmite  vcrnal, 

Elleviler  picUis  ccinit  ab  ore  dapes. 
Multipliées  epubs  meruil  conviva  tenere; 

Aspicithinc  iivas,  inde  Falorna  bibit. 

To'it  le  livre  IV  est  consacre  aux  épitaphes  et  aux  lettres  de  recomnian- 
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11  y  avait  quelque  honneur  à  consoler  ainsi  les  der- 
nières générations  du  monde  ancien,  à  les  encourager 
au  travail  d'esprit,  à  maintenir  chez  elles  le  culte  des 
lettres  :  il  y  en  avait  davantage  à  le  populariser  chez 
les  Germains.  Tandis  que  Radegondc  la  Thuringienne 
rassemhle  autour  d'elle  les  filles  des  Francs  pour  les 
exercer  aux  méditations  du  christianisme,  Fortunat  la 
soutient  de  ses  louanges,  il  la  félicite  de  lire  les  Pères 
grecs  et  latins;  c'est  pour  elle  qu'il  réserve  ses  plus 
o^racieuses  compositions.  S'il  lui  adresse  des  vers  pour 
déplorer  le  moment  où  elle  s'enferme  dans  sa  cellule, 
et  d'autres  pour  célébrer  le  jour  où  elle  en  sort;  des 
vers  pour  la  remercier  d'une  jatte  de  lait,  des  vers  en 
lui  envoyant  une  corbeilles  de  châtaignes,  des  vers  avec 


dation.  Il  serait  trop  long  d'énumcrer  tous  les  évêques  célèbres  par  For- 
tunat. Ceux  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  ses  vers  sont  Léontius 
de  Bordeaux,  Félix  de  Nantes,  N'icétius  de  Trêves,  et  Grégoire  de  Tours. 
Parmi  les  laïques  gallo-romains,  Fortunat  célèbre  surtout  le  patrice  Dyna- 
mius,  dont  les  poëmes  allaient,  dit-il,  aux  quatre  coins  de  l'univers.  Car- 
min., Y,  10,  11. 

On  ne  peut  méconnaître  un  reste  d'élégance  et  une  aimable  facilité  dans 
plusieurs  compositions  de  Fortunat  :  je  remarque  surtout  un  poème  sur  la 
croix,  dont  quelques  traits  expliquent  parfaitement  les  symboles  des  vieilles 
mosaïques  chrétiennes.  Carmin.,  lib.  II.  5  : 

Crux  benedicta  nilel  Dominiis  qua  carne  pcpendit, 

Atque  cruoresuo  vulnera  nostra  lavai... 
Hic  manus  illa  fuit  clavis  confixa  cruentis, 

Quœ  Paulum  eripuit  crimine,  morte  Pelrum. 
Fertilitate  potens,  odulce  cl  nobile  lignuni! 

Quando  luis  ramis  tam  nova  ponia  i;eris  ! 
Appcjisa  est  vilis  inlcr  lua  brachia,  de  qua 

Dulcia  sanguinea  vina  rubore  Huent. 

La  mosaïque  qui  orne  l'abside  de  Saint-Clément  à  Rome  représente  le 
Christ  attaché  à  ime  croix,  du  pied  de  laquelle  sort  une  vigne,  image  do 
l'Églite  universelle. 
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(les  fleurs;  il  fallait  peut-être  ces  puérilités,  qui  ne  sont 
pas  toujours  sans  charme,  pour  faire  entrer  les  lettres 
latines  dans  l'éducalion  des  femmes  (1).  En  même 
temps,  il  cherche  des  disciples  plus  puissants  et  moins 
dociles  parmi  les  gens  de  cour  et  les  gens  de  guerre. 
Assurément  lorsque,  pour  célébrer  les  noces  de  Sige- 
bert  et  de  Brunehaut,  il  fait  descendre  du  ciel  Vénus  et 
Cupidon,  ou  que,  pour  consoler  Frédégonde  de  la  perte 
de  ses  fils,  il  fait  l'énuméralion  de  tous  les  hommes  il- 
lustres qui  sont  morts,  on  peut  sourire  de  la  gaucherie 
de  cette  muse  classique,  fourvoyée  dans  le  sanglant  pa- 
lais des  Mérovingiens.  Mais  c'était  beaucoup  de  l'y 
avoir  fait  entrer,  d'avoir  triomphé  des  mépris  des  vain- 
queurs, et  de  dire  à  Chilpéric  que,  l'égal  des  rois  par 
la  puissance,  il  pouvait  devenir  plus  qu'eux  par  le  sa- 
voir (2).  En  gagnant  le  prince,  Fortunat  assurait  aux 

(1)  Fortunat,  Carmin.,  lib.  VII,  1,  5,  (3,  7,  8,  9,  10,  ad  Radegun- 
dem  post  reditum  : 

Unde  rnihi  rediit  radianti  lumine  vullus? 

Qiue  nimis  absentem  le  tenuere  mora'? 
Abstulcras  lecum,  revocas  mea  gaudia  Iccum, 

Pascbalemque  facis  bis  celcbrare  diem. 

Carmin.,  lib,  X,  passim. 

(2)  Fortunat,  Carmin.,  lib.  V,  1,  de  Nnptiis  Sigiberti  Briinechildis- 
que  reginx  : 

Clarior  œthera  Brunecbildis  lampadefulgens, 
Altéra  nata  Venus,  regno  dilata  decoris, 
Nullaque  Nereidum  de  gurgile  talis  Ibcro, 
Oceani  sub  fonle  iiala  non  ulla  napœa 
Pulchrior  :  ipsa  suas  subdiinl  tibi  flumina  nymphas. 

Ibid.  2,  7;  VllI,  1,  ad  Chilpericum  regem  : 

Regibus  aequalis,  de  carminé  major  habcris. 

ibid.  2,  ad  Chilpericum  regem  et  Fredegundem.  Ibid.  3. 

E.   G.  u,  -  27 


418  CHAPITRE  IX. 

lettres  la  faveur  des  grands.  Ses  correspondances  poéti- 
ques vont  trouver  dans  les  camps  Ghrodinus,  Bodegisel^ 
Faramond,  Bérulf,  tous  Germains  d'origine;  Magnulf, 
qu'il  loue  de  son  grand  savoir  en  jurisprudence;  Gogo, 
dont  il  compare  l'éloquence  à  la  lyre  d'Orphée,  et  dont 
tous  les  discours  sont  des  rayons  de  miel.  A  leur  tour, 
les  barbares,  jaloux  de  se  perfectionner  dans  les  lettres 
latines,  consultent  le  savant  maître  qui  leur  est  venu 
d'Italie.  Un  évêque  franc,  nommé  Bertramm,  lui  envoie 
des  vers,  et  Forlunat  lui  répond:  «La  feuille  que  tu 
«  m'adressais  m'a  porté  des  vers  sublimes,  et  des  pa- 
«  rôles  dignes  d'un  sage  qui  chausse  le  cothurne.  Pen- 
ce dant  que  je  parcourais  les  lignes  retentissantes  de  tes 
c<  vers  écumants,  j'ai  cru  livrer  mes  voiles  à  une  mer 
c<  agitée.  Ton  poëme  roulait  des  flots  orageux,  comme 
((  l'Océan  quand  il  semble  soulever  les  eaux  de  ses 
a  sources,  pour  les  jeter  sur  ses  rivages.  Je  doute  que 
c(  Rome,  la  ville  vénérée,  entende  des  chants  si  pom- 
c(  peux  aux  lectures  qii'applaudit  le  forum  deTrajan. 
«  Certes,  si  tu  avais  récité  de  si  nobles  paroles  en  pré- 
ce  sence  du  sénat,  on  eût  mis  des  tapis  d'or  sous  tes 
c<  pieds  ;  tu  verrais  tes  vers,  portés  par  la  faveur  du  peu- 
cc  pie,  courir  sur  les  places,  dans  les  carrefours,  et  pas- 
ce  ser  de  ville  en  ville.  Toutefois,  seigneur,  j'ai  noté 
c<  quelques  endroits  où  la  nouveauté  s'introduit  furti- 
cc  vement  à  la  place  de  la  règle  antique.  Dans  un  petit 
ce  nombre  de  vers,  une  syllabe  de  trop  a  rompu  la  me- 
ce  sure,  et  la  muse  gémit  de  se  sentir  un  pied  boiteux.  » 
On  voit  que  Forlunat  ménageait  ses  disciples,  mais 


LES  ÉCOLES.  410 

sans  leur  lairc  la  vérité.  Au  fond  de  sa  retraite,  il  tenait 
école  d'éloquence  et  de  poésie,  pardonnant  à  ses  tur- 
bulents élèves  plus  d'une  infraction  aux  règles  de  la 
langue,  espérant  bien  de  cet  âge  violent  dont  Grégoire 
de  Tours  avait  désespéré.  Sans  doule  il  n'eut  ni  la  verve, 
ni  l'élévation,  ni  la  tristesse  solennelle  de  Grégoire  de 
Tours;  mais  il  n'eut  pas  à  essuyer  les  mêmes  tempêtes; 
il  vit  l'avenir  d'un  lieu  plus  serein,  et  se  trouva  plus 
juste  pour  avoir  été  plus  indulgent  (1). 

En  effet,  ces  Germains,  que  nous  avons  vus  si  long-       i,? 

Francs  iniliéi 

temps  impatients  de  toute  règle,  commençaient  à  se  auxicuic* 
plier  aux  lois  du  travail,  à  souffrir  qu'un  maître  châ- 
tiât leur  langage,  chargeât  leur  mémoire,  disciplinât 
leur  pensée.  Quand  tout  l'effort  de  la  royauté  mérovin- 
gienne était  de  rappeler  les  temps  romains,  il  fallait 
bien  qu'elle  en  adoptât  la  langue.  Childebert  avait  ap- 
pris le  latin,  s'honorait  d'aimer  la  paix,  la  justice  et 
les  lettres,  et  se  faisait  représenter  à  la  porte  de  l'église 
de  Saint-Vincent  en  robe  longue  et  tenant  un  livre. 
Charibert  semait  sa  prose  de  toutes  les  fleurs  de  l'an- 
cienne rhétorique.  Chilpéric  s'était  élevé  jusqu'à  la 

(1)  Forlunat,  Carmin.,  VI,  1,  5,  7, 10,  15,.  17,  21  ;  Vil,  11,  12,  10, 
20,  ad  Berlegrammum  episcopum  : 

Ardua  suscepit  missis  cpigrammala  cliarlis, 

Atque  colhurnalo  veiba  rotala  soplio. 
Percurrens  lumido  spumantia  carmina  vcrsii, 

Credidi  in  uridoso  me  darc  vêla  frelo,.. 
Ex  quibus  in  paucis  superaddita  syllaba  fregil, 

Et  peie  lœsa  siio  musica  clauda  gcmit. 

Carmin.  VIII,  16.  Il  célèbre  ainsi  Tévêque  Baudoakl  : 
Florens  in  studiis,  et  sacra  lc"e  fidelis. 
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poésie,  el  avait  composé  deux  livres  de  vers.  Si  Gré- 
goire de  Tours  affirme  que  les  vers  du  poêle  couronné 
se  tenaient  mal  sur  leurs  pieds,  la  postérité,  plus  com- 
plaisante, n'en  jugea  pas  de  même,  et  la  stalue  de 
Chilpéric  fut  sculptée  au  porlail  de  Notre-Dame,  un 
violon  à  la  main,  dans  l'atlitude  d'Apollon.  Clotaireïl 
avait  reçu  une  éducation  savante,  qui  lui  apprit  à 
craindre  Dieu  et  à  supporter  les  hommes  (1).  L'exemple 
des  rois  entraînait  leurs  compagnons  de  guerre.  Les 
chefs  les  plus  belliqueux,  aux  JQurs  de  fête,  aimaient  à 
entendre  alternativement  la  harpe  du  chantre  barbare 
et  la  lyre  du  Romain.  Dans  cette  impatience  de  jouir, 
qui  leur  faisait  essayer  tous  les  enchantements  de  la 
civilisation,  plusieurs  finissaient  par  s'attacher  aux 
plaisirs  d'esprit.  Ce  même  Gogo,  célébré  par  Fortunat, 
et  devenu  plus  tard  maire  du  palais  d'Austrasie,  adresse 
des  vers  à  un  ami,  et  s'excuse  si  un  trop  long  séjour 
chez  les  Germains,  au  milieu  de  tant  de  nations  dont  il 
faut  parler  les  idiomes,  lui  a  fait  oublier  les  leçons  du 
rhéteur  Parthénius.  Le  Franc  Ebrulf,  honoré  depuis 
sous  le  nom  de  saint  Évroult,  avait  été  appliqué  dès 


(1)  Fortunat  :  «  Quuin  bella  odissct  (Childcbertus),  pacciii,  et  litteras 
ac  justltiam  amabat,  primus  cnim  regum  noslroruin  latine  scivit.  » 
idem,  Carmin.,  V,  2,  ad  regem  Charihertiim  : 

Qmini  sis  progenilus  dura  de  stirpe.  Sicambcr, 
Floret  in  eloqnio  lingua  lalina  luo. 

Idem,  Carmin. M\\,  adregem  Chilperic.  Gregoi\Turon.,YI,  46.  Aimoin 
juge  moins  sévèrement  les  vers  de  Cbilpéric.  Ponr  les  denx  statues  de 
Cbildebert  et  de  Chilperic,  voyez  Montiaucon,  Monuments  de  la  monar- 
chie, t.  I. 

Fredegar.,  i2  :  «  Iste  Chlotarius  (secundus)  fuit  patientiœ  deditus, 
litlcris  eruditus,  timens  Dcum.  n 
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renfance  aux  sciences  divines  et  liumaines,  et  y  fit  des 
progrès  si  rapides,  que  le  roi  Cliildebert  l'appela  au  pa- 
lais, dont  il  devint  l'ornement  par  l'éloquence  de  ses 
plaidoyers  et  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Attala,  fils 
d'un  seigneur  bourguignon,  fut  nourri  dans  l'étude 
des  arts  libéraux  longtemps  avant  l'âge  où  la  vocation 
religieuse  le  poussa  à  s'enrôler  dans  la  milice  de  saint 
Colomban.  La  noblesse  germanique  commence  à  riva- 
liser de  zèle  avec  les  sénateurs  gallo-romains,  à  faire 
asseoir  ses  enfants  dans  les  écoles  pour  y  recevoir  une 
instruction  non  pas  ecclésiastique  seulement,  comme 
on  a  coutume  de  le  supposer,  mais  littéraire  et  capable 
de  les  préparer  aux  fonctions  de  la  cour  comme  aux 
dignités  de  l'Église  (1).  Les  lettres  pénètrent  dans 
l'éducation  des  femmes,  et  une  illustre  personne  nom- 
mée Wilithruda,  épouse  de  Dagulf,  est  louée,  dans  son 
épitaphe,  d'avoir  été  Romaine  par  la  science,  quand  la 

(1)  Forlunat,  Carmin.,  VI,  8,  ad  Lupum  diicem  : 
Romanusqiie  lyra,  plaudat  libi  barbarus  harpa. 

Gogonis  Epistola  Chamingo  diici,  ap.  Duchesne,  I,  859.  Idem  Trase- 
rico  :  «  Barbariim  diclatorem,  qui  potins  apud  Dorodorum  didicit  gentium 
linguas  discerpere,  quam  cum  bonae  mcmoria)  Parthenio  obtinuisse  rheto- 
rica  dictione.  »  Ce  Parthénius  est  probablement  le  même  qui  encouragea 
le  sous-diacre  Arator  a  mettre  en  vers  les  Actes  des  Apôtres.  Nouvel  indice 
du  commerce  littéraire  que  la  Gaule  entretenait  avec  Pltalie. 

Vita  S.  Ebrul^  (auctore  perantiqno),  apud  Mabillon,  A.  SS.  0.  S.  D., 
sec.  I,  334  :  «  Qui,  mira  velocitate  divina  et  humana  diligenter  percur- 
rens  studia,  etiam  adhuc  puer  ipsos  magistros  dicitur  pra?cessisse  doc- 
trina...  Oratoris  quippe  facundia  prœditus,  ad  agendas  causas  inter  aulicos 
residebat  doctissimus.  » 

Vila  S.  Attalan,  auctore  Jona  Bobbiensi,  Mabillon,  sec.  II,  125  :  «  Hic' 
ex  Burgundionum  génère,  nobilis  natione  fuit...  Itaque,  quum  patris  studio 
nobili  liberalibus  lilleris  imbutus  fuisset,  Arigio  cuidam  pontifici  a  genitore 
commendalus  est.  » 
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naissance  la  faisait  barbare.  Le  besoin  de  savoir  allait 
tourmenter  jusqu'aux  derniers  rangs  de  ces  peuples 
grossiers,  qui  étaient  venus  chercher  dans  les  Gaules 
autre  chose  que  des  livres  et  des  maîtres.  Un  jeune 
pâtre  nommé  VYalaric,  en  menant  les  moutons  de  son 
père  sur  les  montagnes  d'Auvergne,  entendit  parler  des 
leçons  qu'on  donnait  aux  fils  des  nobles.  La  passion 
d'étudier  s'empara  de  lui,  et,  s'étant  fait  une  tablette, 
il  alla  prier  humblement  un  maître  du  voisinage  de  lui 
tracer  un  alphabet.  Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  se 
mit  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur,  qu'en  peu  de  temps 
il  sut  le  psautier  d'un  bout  à  l'autre.  Tous  ces  exemples 
sont  du  sixième  siècle.  Ainsi,  cent  ans  après  que  Clovis 
avait  fait  son  entrée  dans  l'Église,  les  derniers  de  son 
peuple  faisaient  leur  entrée  dans  l'école.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  souvenirs  de  l'antiquité  latine,  descen- 
dus jusqu'au  fond  même  de  la  nation,  s'y  confondent 
avec  les  fables  germaniques;  si  le  nœud  se  forme  entre 
les  deux  traditions,  et  si  Frédégaire  raconte  déjà  com- 
ment les  Francs,  échappés  à  la  ruine  de  Troie,  vinrent, 
sous  la  conduite  de  Francion,  bâtir  une  Troie  nouvelle 
au  bord  du  Rhin,  et  comment  les  Mérovingiens,  issus 
du  même  sang  qu'Énée,  sont  les  héritiers  naturels  des 
Césars  (1). 

(1)  Fortiinat,  Carmin.,  IV,  17,  Epitaphinm  Wilitlirudx  : 

Sanguine  nobilium  genovala  Parisius  urbe 

Uomana  studio,  barbara  jirolc  fuit. 
Ingenium  mite  torva  de  gente  Irabebat  : 

Vincere  nalurarn  gloria  major  er.it. 

Vita  S.  Wallarici  (auctorc  quodam  vin  seculi),  apiid  Mabillon,  .'1.  SS. 
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Fortunat  mourut  vers  009.  Il  était  nécessaire  de  pé- 
nétrer avec  lui  dans  les  mœurs  littéraires  de  la  Gaule, 
et  particulièrement  de  l'Aquitaine,  afin  de  savoir  si 
Ton  peut  trouver  place  dans  la  même  province,  à  la 
même  époque,  pour  un  écrivain  qui  éclairerait  d'une 
lumière  bien  plus  vive  l'histoire  des  écoles  et  de  l'en- 
seignement. 11  s'agit  du  grammairien  de  Toulouse,  Vir- 
gilius  Maro.  Le  savant  éditeur  de  ses  écrits  le  place  à 
la  fin  du  sixième  siècle.  Plusieurs  critiques  refusent  de 
croire  qu'un  livre  si  étrange,  mais  qui  suppose  une 
culture  active  des  lettres,  puisse  être  contemporain  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut.  Tout  ce  qui  précède  dé- 
truit cette  objection,  et  nous  permet  de  laisser,  au 
moins  provisoirement,  le  grammairien  Virgile  en  pos- 
session de  sa  date  présumée,  sauf  à  la  confirmer  plus 
sûrement  par  les  preuves  qui  résulteront  d'une  étude 
rapide  de  l'écrivain  et  de  ses  ouvrages.  Ce  que  le  temps 
en  a  sauvé  se  réduit  à  huit  Epîtres  au  diacre  Germain 


0.  S.  B.,  II,  77  :  «  Nam  quum  esset  in  Alvernia  regione  ortus  et  adhuc 
pueriilus...  oviculas  patris  sui  ibidem  per  pascua  Iseta  circumagens,  et  per 
amœna  vircta  eas  conscrvans,  audivitin  locis  vicinorum  propinqiiis  quali- 
ter  nobiliuiri  parvuloriim  mos  est  doctonbus  instruere  scbolas.  Exiii,  tali 
desiderio  provocatus,  tabellam  sibi  faciens,  cum  summa  veneratione,  hu- 
inili  prcce  a  prœceptore  infantium,  depoposcit  ut  sibi  alpbabetum  scribe- 
ret...  »  etc. Cf.  Gregor.  Turon.,  VitxPatriim,  IX,  de  S.  Patroclo  :  «  Quum 
decem  esset  annorum,  pastor  ovium  destinatur,  fratre  Antonio  tradito  ad 
studia  litterarum...  reliquit  oves,  et  sludia  puerorum  expetivit.  »  Mais  le 
nom  de  Patrocle  indique  un  Gaulois  plutôt  qu'un  barbare. 

Fredegar.,  Hist.  Francor.  cpitornat.  I  :  «  Quod  prias  Virgilii  poetLC 
narrai  liistoria,  Priamum  babuisse  regem,  quum  Troja  fraude  Ulyxis  ca- 
peretnr,  exindcque  fuisse  egressos.  Postea  Frigam  babuisse  regem...  De- 
nuo,  bifaria  divisione,  Europam  média  ex  ipsis  pars  cum  Francione  eorum 
regc  ingressa  fuit,  »  etc. 


Virgilius 

Jlaro, 

rrammairicii. 
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sur  les  parties  du  discours,  suivies  de  quinze  Lettres  à 
Fabianus  sur  divers  sujets  de  grammaire.  Sous  des 
litres  si  arides  on  ne  s'attend  assurément  pas  à  trouver 
la  succession  des  professeurs  aquitains,  les  traditions 
mystérieuses  qu'ils  se  transmettaient  depuis  un  siècle, 
les  disputes  qu'ils  soutenaient  jour  et  nuit,  pendan* 
que,  sous  les  murs  de  leurs  villes,  les  Francs  et  les  Vi- 
sigoths  s'entr'égorgeaient  (1). 
L école         Voici  en  quels  termes  Virgile  commence  l'histoire 

de 

Toulouse,  de  son  école,  et  ce  qu'il  appelle  le  Catalogue  des  gram- 
mairiens :  c(  Le  premier  fut  un  vieillard  nommé  Do- 
«  natus,  qui  habitait  Ttoie,  et  dont  on  assure  qu'il 
((  vécut  mille  ans.  Il  vint  auprès  de  Romulus,  le  fonda- 
c<  teur  de  Rome,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur. 
((  11  y  passa  quatre  ans,  y  fonda  une  école,  et  laissa  à 
c(  sa  mort  un  nombre  infini  d'ouvrages,  où  il  proposait 
((  des  questions  comme  celle-ci  :  «  Quelle  est  la  femme, 
c(  ô  mon  fils!  qui  allaite  d'innombrables  enfants,  et 
(c  dont  le  sein  s'épuise  d'autant  moins  qu'on  le  presse 
«  davantage?  C'est  la  science.  »I1  y  eut  au  môme  lieu 
c(  de  Troie  un  Virgile  auditeur  du  même  Donatus,  Irès- 
«  habile  à  composer  des  vers,  qui  écrivit  soixante-dix 
«  volumes  sur  la  métrique,  et  une  lettre  d'éclaircis- 
c(  sements  sur  le  verbe  à  Virgile  l'Asialique.  Virgile 
c(  l'Asiatique  fut  le  disciple  du  premier,  homme  d'un 
c<  grand  génie,  si  prompt  à  rendre  service,  que  jamais 

(1)  Virgilii  Maronis  E/n's^  de  octo  partibus  orationis,  ojiisdem  Epi- 
tomx,  ajHidMai,  Aiiciores  classici  c  codicibus  VaticaniSyt.  \,  \k  1,  97. 
Editoris  prj?fatio,  v-x\xiii. 
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«  la  parole  de  celui  qui  l'appelait  ne  le  trouvait  assis. 
«  Tout  enfant  je  l'ai  connu,  et  de  sa  main  il  me  traçait 
a  des  leçons.  Il  était  souverainement  honore  en  Cap- 
ce  padoce,  d'un  commerce  très-doux,  versé  dans  les 
c(  sciences  physiques,  dans  le  comput  de  la  lune  et  des 
((  mois.  Il  expliquait  à  ses  écoliers  le  bruit  du  tonnerre 
c(  par  un  vent  qui  souffle  plus  haut  que  les  autres,  et 
«  qui  se  fait  entendre  à  des  moments  marqués.  J'ai 
c<  aussi  connu  l'Espagnol  Histrius,  qui  a  porté  tout  l'é- 
a  clat  de  son  éloquence  dans  ses  livres  d'histoire.  Grè- 
ce goire  l'Egyptien  s'était  appliqué  avec  zèle  aux  lettres 
c(  grecques;  il  avait  composé  une  histoire  de  la  Grèce 
((  en  trois  mille  livres.  Balapsitus  de  Nicomédie,  mort 
c(  il  y  a  pçu  de  temps,  avait  traduit  en  latin  des  livres 
c(  de  notre  loi,  que  j'avais  en  grec.  Il  y  eut  aussi  trois 
c(  Julien,  l'un  en  Arabie,  l'autre  en  Inde,  le  troisième 
c(  en  Afrique,  qui  furent  les  précepteurs  de  mon  maître 
ce  Énée,  et  dont  il  recueillit  les  livres,  grâce  à  l'art  qu'il 
ce  avait  d'écrire  en  notes.  Il  y  trouva  qu'à  peu  près  au 
c(  temps  du  déluge  il  y  eut  un  grand  homme  du  nom 
ce  de  Maro,  dont  les  siècles  ne  suffiront  pas  à  célébrer 
c(  la  sagesse.  C'est  en  mémoire  de  lui  qu'Enée  a  voulu 
ce  m'appeler  du  nom  que  je  porte.  Car,  remarquant 
ce  les  grandes  dispositions  qui  étaient  en  moi  :  Celui-ci 
ce  de  mes  fils,  dit-il,  se  nommera  Virgilius  Maro,  car 
ce  famé  de  l'antique  Maro  revit  en  sa  personne  (I).  » 

(1)  Virgilii  Epitom.  Y.  De  calalogo  grammnticorum,  p.  125  :  «  Pri- 
mus  igiliir  fuil  quidam  seiiex  Donatus  apucl  Trojam,  epifiin  feriint  mille 
vixisse  annos.  Ilic  quum  ad  Romulum,  a  quo  condita  est  Roma  Urbs,  vc- 
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Assurément,  si  de  tels  récits  ne  sont  pas  d'un  homme 
en  délire,  il  faut  leur  prêter  un  sens  allégorique.  En 
effet,  de  nombreux  détails  ne  permettent  pas  de  con- 
tester la  réalité  des  personnages  qui  se  cachent  sous 
ces  noms  étrangers;  et  nous  trouvons  la  première  clef 
de  l'énigme  dans  le  témoignage  d'Abbon  de  Fleury, 
qui  fait  vivre  notre  auteur  à  Toulouse.  Toulouse  était 
donc  la  Rome  des  Gaules,  de  même  que  Rome  était  la 
seconde  Troie.  En  continuant  l'interprétation,  nous 
pourrions  reconnaître  dans  le  nouveau  Romulus  le  roi 
Euric,  fondateur  de  la  monarchie  des  Visigoths.  11  ne 
faut  point  s'étonner  de  voir  au  sixième  siècle  fleurir 
tant  de  Virgiles.  Les  temps  barbares  aimèrent  ce  nom  : 
c'était  pour  eux  le  nom  d'un  sage,  d'un  prophète,  qui, 
dans  la  quatrième  églogue,  avait  prédit  l'avènement  du 
Sauveur;  j'allais  dire:  le  nom  d'un  saint.  On  connaît 
un  Yirgile  diacre  de  Ravenne,  un  Virgile  archevêque 
d'Arles,  sans  parler  de  Virgile  que  nous  avons  vu  porté 
au  siège  de  Salzbourg.  Ceux  qui  se  vouaient  aux  let- 
tres, à  l'Eglise,  aux  soins  de  l'État,  n'hésitaient  point 
à  faire  d'autres  emprunts  à  l'antiquité.  Et  quand  notre 
grammairien  cite  Homère,  Caton,  Térence,  Varron,  Ci- 
céron,  Horace,  Lucain,  gardons-nous  de  croire  qu'il 
s'agisse  des  grands  écrivains  classiques  :  nous  n'avons 

nisset,  gratulantissime  ab  codcm  susceptus,  quatuor  contiDuos  ibi  fecit 
aiinos,  scholam  construens  et  innumcrabiiia  opuscula  rdinquens,  in  qui- 
bus  problemata  proponebat,  diccns  :  «  Quae  sit  niulier  illa,  o  ilii,  quai 
«  ubcra  sua  innumrris  liliis  porrigit?,..  »  etc.  Undc  .Eneas,  quuni  me 
vidisset  ingeniosum  bominom,  me  boc  vocabulo  jussit  iiominari;  diceus  ; 
«  llic  filius  meus  Maro  vocabitur,  quia  in  co  antiqui  Maronis  spiritus  rc- 
«  divivit.  » 
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affaire  qu'aux  maîtres  do  grammaire,  parés  de  ces 
noms  pompeux  qu'ils  mettaient  volontiers  sur  le  voile 
de  pourpre  suspendu  comme  une  enseigne  à  la  porte 
de  leurs  écoles  (1). 

Il  est  vrai  que  ces  écoles  rivalisaient  d'activité,  d'opi- 
niâtreté, avec  celles  qui  firent  la  gloire  d'Alexandrie, 
de  Rome  et  de  Milan.  Virgile  avait  assisté,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  une  assemblée  de  trente  grammairiens  réunis 
pour  traiter  des  intérêts  de  l'art.  On  y  décida  que  rien 
n'était  plus  digne  d'occuper  les  méditations  des  savants 
que  la  conjugaison  du  verbe,  dont  l'emploi  dominait 
toute  la  syntaxe  latine.  Lors  de  ces  délibérations  com- 
munes qui  réunissaient  tous  les  maîtres,  ils  se  divi- 
saient en  deux  sectes  vouées  à  des  disputes  éternelles. 
Les  deux  cbefs,  Térenlius  et  Galbungus,  avaient  passé, 
disait-on,  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  à  débattre  si  le 
pronom  ego  avait  un  vocatif;  et  comme  ils  ne  pouvaient 
s'entendre,  la  question  fut  renvoyée  au  grammairien 
Enée,  qui  accorda  le  vocatif  au  pronom,  pour  le  cas 
seulement  où  on  l'emploie  dans  une  pbrase  interroga- 
tive.  Mais  cette  controverse  n'égala  pas  l'éclat  de  celle 
qui  mit  aux  prises  Régulus  de  Cappadoce  et  Sédulius  le 
Romain.  Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  verbes  ont  un 
fréquentatif  :  les  deux  savants,  touchés  d'une  question 


(1)  Mail  Pras/'a/io,  Yll,  YIII  et  sqq.  Virgilius,  p.  52  :  «  Gallusnoster;  » 
().  44  :  a  Multi  nostronim  maxime  Gallorum  in  quibusdam  Gallorum  no- 
strorum  scriptis.  »  Abbo  Fiorianensis,  apud  Mai,  t.  V,  349  :  «  Licet 
Virjziliiis  Tolosanus  in  suis  opusculis  asserat.  »  Mail  Prxfatio,  XIV  : 
Auc tores  apud  Virgilium  grammaticum  memorati;  les  auteurs  cités 
sont  au  nombre  de  quatre-vingt-sept. 
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si  grave,  restèrent  en  conférence  quinze  jours  et  quinze 
nuits  sans  dormir,  sans  se  mettre  à  lable;  eL  l'affaire 
en  vint  presque  aux  couteaux  tirés.  Les  femmes  elles- 
mêmes  cédaient  à  l'attrait  de  ces  études  :  elles  ne  recu- 
laient pas  devant  la  publicité  de  l'enseignement.  On 
citait  les  écrits  deSulpicia;  mais  cette  docte  personne 
n'avait  point  l'antorité  de  Fassica,  qui  avait  professé, 
et  dont  la  gloire  devait  durer  autant  que  l'univers.  Le 
feu  sacré  ne  s'était  pas  éteint  en  arrivant  jusqu'à  Vir- 
gile ;  le  gouvernement  des  syllabes  ne  lui  laissait  pas 
de  repos  :  il  raconte  qu'une  nuit  l'Espagnol  Mitterius, 
qu'il  honorait  comme  un  prophète,  vint  frapper  à  sa 
porte,  et,  en  retour  de  son  hospitalité,  lui  promit  de 
répondre  à  ses  questions.  Le  grammairien,  tiré  de  son 
sommeil,  ne  demanda  qu'une  chose  :  le  moyen  de  dis- 
cerner la  valeur  d'un  terme  qui  peut  souffrir  deux  sens 
sous  les  mêmes  lettres,  et  comment  savoir  quand  le 
mot  hic  est  adverbe  et  quand  il  est  pronom  (1). 

Si  leurs  contemporains  blâmaient  cette  passion  de 
disputer,  et  tant  d'ardeur  à  tourmenter  les  huit  parties 
du  discours,  ces  savants  maîtres  prenaient  en  pitié  les 

(1)  Virgilii  EpiLome,  X,  p.  140  :  «  Meiiiini  nie,  qiuim  essem  adolcs- 
ccntulus  scholaribus  studiis  deditus,  quodam  inteii'uisse  die  conventiii 
grammatiforum,  qui  non  minus  quani  Iriginta  in  ununi  positi,  in  lande 
artium  et  décore  componendo  multa  qu;esivcre,  »  etc.  —  Ibid.,  p.  2i  : 
(i  Dispute  de  Galbungus  et  de  Terentius.  »  —  Ibid.,  p.  45  :  «  De  his 
forniis  vcrborum  inler  Rcgulum  Cappadocem  et  Seduliuni  Romanum  non 
minima  quœstio  habita  est,  quaî  usque  ad  ^ladioruni  pêne  conflictum 
pervenit.  Quindecini  namque  diel)us  totidemque  noctibus  insomncs  et  in- 
dapes  permansere.  »  P.  25  :  «  Fassica  quoqne  fœniina  tani  sapiens  et 
scholaslica,  ut  nonien  ejus  quanidiu  orbis  erit  cerlissinie  celebrelur.  » 
P.  12,  \isite  nocturne  de  Mitterius  à  Virgilius. 
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profanes  qui  ne  connaissaient  pas  toute  la  profondeur 
delà  grammaire  laline.  a  Car,  disent-ils,  qui  croira 
«  jamais  à  la  latinité  si  étroite  et  si  pauvre,  que  cliaque 
«  mot  n'ait  qu'un  sens  et  qu'un  emploi,  quand  on 
«  compte  douze  genres  de  latinité,  et  que  chacune  a 
«  plusieurs  grammaires?  »  C'est  ici,  en  effet,  que  le 
voile  de  l'école  commence  à  se  lever,  et  nous  introduit 
dans  un  monde  littéraire  où  tout  est  nouveau  (1). 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  s'étaient  renfer-     jJiîjnc 


secrcto  et  les 


mes  les  anciens  grammairiens  ne  pouvaient  plus  con-      douze 

X  2  f.  lalinilcs. 

tenir  l'ambition  de  leurs  successeurs.  Las  de  relire  et 
d'interpréter  sans  tin  les  écrivains  classiques,  ne  trou- 
vant plus  un  vers  de  l'Enéide  qui  ne  fût  chargé  de 
commentaires,  poussés  d'ailleurs  par  ce  besoin  d'in- 
nover qui  poursuit  l'esprit  humain,  ils  en  étaient  ve- 
nus à  se  créer  pour  eux  seuls,  et  pour  leurs  disciples 
fiivoris,  un  autre  idiome  et  une  autre  littérature.  Ils 
en  donnaient  trois  raisons.  Ils  se  proposaient  d'abord 
d'exercer  la  sagacité  des  élèves,  ensuite  de  prêter  à 
l'éloquence  un  ornement  de  plus,  enfin  de  ne  point 
livrer  aux  profanes  les  connaissances  réservées  au  petit 
nombre  des  adeptes,  selon  cette  maxime  antique  :  c<  Ne 
«  jetez  point  les  perles  aux  pourceaux.  Et  en  effet, 


(1)  Virgilii  Epist.  III,  de  Verbo  :  a  Respondendum  his  qui  nos  profano 
ac  canino  ore  adlatrant  et  lacérant,  dicentes  nos  in  omnibus  artibus  con- 
tradicos  vider!  nobis  inviccin,  quiim  id  quod  alius  affirmât  alius  deslruerc 
vidcatur,  nescientes  quod  latiiiitas  tan  (a  sit  et  tam  profunda,  ut  multis 
modis  ac  fanisfaris  [sic)  scnsibus  explicare  necesse  sit,  praesertim  quum 
latinitatis  ipsius  gênera  duodecim  numéro  babeantur,  et  unumquodque 
genus  multas  in  se  complcclatur  arles.  » 
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c<  ajoulaient-ils,  si  ces  sortes  de  gens  éventaient  notre 
c(  science,  non-seulement  ils  traiteraient  sans  pitié.  le 
((  peuple  des  campagnes,  ils  n'auraient  pour  nous  ni 
«  honneur  ni  respect;  mais,  à  la  manière  des  pour- 
«  ceaux,  ils  se  jetteraient  sur  ceux  qui  auraient  voulu 
ce  les  parer.  »  Voilà  pourquoi  Virgile  l'Asialique  avait 
distingué  douze  sortes  de  latinité.  La  première  était  la 
langue  de  tous,  vulgaris.  Il  avait  appelé  la  seconde 
asse}ia,  désignant  ainsi  le  langage  abrégé,  sténographi- 
que  des  notaires  qui  faisaient  profession  de  recueillir 
les  actes  publics.  La  troisième,  semedia^  tenait  de 
l'idiome  vulgaire  et  de  l'idiome  savant,  La  quatrième, 
numeria^  -altérait  les  noms  de  nombre.  Celle  qu'on 
nommait  lumhrosa  allongeait  le  discours,  et  employait 
quatre  mots  pour  un  :  celle  qu'on  appelait  syncoUa  abré- 
geait tout,  et  par  un  mot  en  remplaçait  quatre.  Les  six 
autres  :  métro fia^  belsabia^  bresina^  militena^  spela,  po- 
lemci^  faisaient  subir  au  langage  des  changements  dont 
on  ne  se  rendrait  point  compte,  si  Virgile  ne  prenait  la 
peine  de  citer  les  douze  noms  du  feu.  Le  vulgaire  l'ap- 
pelle ignis;  mais  les  sages  le  nomment  quoquevihabis^ 
parce  qu'il  cuit;  ardon,  parce  qu'il  s'embrase:  calax, 
parce  qu'il  chauffe;  spiridon,  parce  qu'il  exhale  une 
vapeur;  rmi7i^  de  la  rougeur  du  charbon;  fragoUy  des 
fracas  de  la  flamme;  fumaton^  de  la  fumée;  ustrax, 
puisque  le  feu  consume;  seluse^if^^  à  cause  du  silex 
d'où  l'on  le  tire;  xneon,  du  vase  d'airain  qu'on  lui  con- 
fie. C'est  ainsi  qu'on  arrivait  à  créer  douze  signes  pour 
une  même  pensée,  et  ([u'on  se  réservait  une  langue 
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j)liilosophiquc,  mystique,  au-dessus  de  celle  qu'on  avait 
riiiimiliaLion  de  parler  avec  tout  le  monde  (1). 

Toute  l'école  admit  les  douze  lalinilés  de  Virgile 
l'Asiatique,  et  ne  s'occupa  désormais  que  d'y  porter  de 
nouveaux  raffinements.  Le  premier  soin  était  de  créer 
des  mots  :  on  empruntait  à  la -langue  grecque  des  ra- 
cines dont  on  modifiait  la  dissidence  ;  on  disait  cJia- 
raxare  pour  écrire;  de  ihronos,  trône,  on  faisait  thors, 
le  roi  qui  s'y  assied.  D'autres  fois  on  se  contentait  de 
supprimer  des  lettres  ou  de  les  déplacer  :  le  commun 
des  hommes  disait  heri,  hier  :  les  savants  disaient  rhei. 
S'il  était  permis  d'écrire  en  langue  intelligible,  il  fal- 
lait cependant  que  la  main  des  maîtres  se  fît  sentir  par 
l'emploi  des  prépositions  qui  leur  étaient  particulières  : 
con  pour  cipud^  mlion  pour  ante^  cyrcn  pour  contra.  En 
second  lieu,  on  recourait  aux  artifices  de  l'écriture,  et 
à  ce  qu'on  appelait  scinderatio  phonorwn  :  tout  se  ré- 

(1)  Virgilius  Maro,  Epitom.,  p.  100  :  «  Ob  très  causas  phona  scindun- 
lur  :  prima  est  ut  sagacitatem  discentium  nostroruni  in  inquirendis  atque 
inveniendis  his  quœ  obscura  sunt,  adprohemus;  secunda,  propler  deco- 
rein  [cdificationenique  eloquentiœ;  tcrlia,  ne  mystica  quœ  solis  gnaris 
pandi  debent  passim,  ab  infimis  ac  stultis  facile  repcriantur;  ac  secunduui 
antiquum,  sues  margaritas  calcent.  Etenim  si  illi  didicerint  hanc  sectam, 
non  soluni  in  agris  nihil  agent  pietatis,  vcrum  etiam  porcorum  more 
ornatores  suos  laniabunt.  »  Epitom.,  p.  124  :  «  Hic  (A^irgilius  Asianus) 
scripsit  librum  nobileni  de  duodecim  laiinitalibus  quas  his  nominibusvo- 
cavit.  Prima  latinilas  vsilata,  secunda  assena,  tertia  semedia  ,  etc.  — 
99.  Ut  autem  duodecim  generum  experimentum  babcas,  uniiis  licet 
nominis  monstrabimus  exemplo.  In  usitata  enim  latinilate,  1  ignis  habetur 
qui  sua  omnia  ignit  natura  ;  2  qiioquevihabis,  quod  incocta  coqucndi 
habeat  dilionem;  3  arduii  dicilur,  quod  ardeat;  4  calax,  calacis,  ex 
calore.  »  —  Je  soupçonne  que  ces  grammairiens  se  vantaient  beaucoup, 
et  je  doute  qu'ils  eussent  jamais  complété  le  dictionnaire  de  leurs  douze 
langues. 


452  CHAPITRE   IX. 

(luisait  à  rompre  les  constructions,  les  mots,  les  sylla- 
bes ;  à  écrire  en  chiffres,  et,  par  exemple,  à  tracer  sur 
les  tablettes  rr  ss  pp  mm  ut  en  oo  au  ii.  Le  correspon- 
dant, qui  avait  le  secret  du  chiffre,  lisait  :  Spes  Roma- 
norum  periit.  Troisièmement,  on  bouleversait  la  gram- 
maire en  donnant  aux  noms  d'autres  cas,  aux  verbes 
d'autres  temps  et  d'autres  modes.  Les  grammairiens 
n'avaient  garde  d'user  des  déclinaisons  qu'ils  faisaient 
répéter  aux  écoliers;  ils  avaient  dodus  dodii,  sanclm 
sanctii.  Leurs  conjugaisons  enrichissaient  la  gram- 
maire: Navigcu-e pontum  ne  remplissaient  pas  l'oreille: 
quand  on  avait  la  passion  de  l'harmonie  imitative,  on 
disait  à  l'infinif  :  Nivigabere  pontum.  Enfin,  à  la  pro- 
sodie des  poètes  classiques  on  substituait  une  versifica- 
tion nouvelle,  dont  les  dactyles  et  les  spondées  semblent  , 
mesurés,  non  par  la  quantité,  mais  par  l'accent.  Au  1 
milieu  des  obscurités  de  cette  étrange  poétique,  on  re-  * 
marque  cependant  les  compositions  que  Virgile  nomme 
des  proses,  et  qui  rappellent  en  effet  les  proses  de 
l'Eglise,  composées  de  vers  de  huit  syllabes,  comme 
ce  chant  sur  le  lever  du  soleil  : 

Phœbus  surgit,  cœlum  scandit, 
Polo  claret,  cunctis  paret. 

A  ces  coupes  faciles,  à  ces  rimes,  on  commence  à  soup- 
çonner que  le  grammairien  se  méprend,  et  qu'au  mo- 
ment où  il  promet  les  règles  d'une  métrique  savante, 
c'est  le  secret  de  la  poésie  populaire  qu'il  laisse  échap- 
per. A  Dieu  ne  plaise  toutefois  qu'il  ait  voulu  encoura- 
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gor  les  poëtes  à  clianler  pour  tous,  ni  se  départir  de 
eetart  (jui  tourne  tout  l'effort  de  la  parole  à  cacher  la 
pensée!  Il  en  multiplie  les  exemples,  et  finit  par  une 
énigme  de  sa  façon,  qui  atteint  si  bien  le  sublime  du 
genre,  que  nous  n'avons  assurément  pas  la  présomption 
de  l'expliquer  (I). 

Arrivée  h  ce  point,  il  semble  que  l'école  de  Toulouse    ^^  n»  ']  y 

^  '  1  avait  (le 

ne  soit  plus  qu'un  refuge  de  gens  de  lettres   en  dé-  ^^'^écoie''"^ 
lire;  et  on  a  peine  à  croire  Virgile,  quand  il  cite  des    Toulouse. 
ouvrages  entiers  composés  par  les  Cicérons  et  les  Lu-    Religion. 
cains  de  son  temps,  dans  ce  prodigieux  système  de  bibuoulèqiïci 
grammaire,  d'orthographe  et  de  versification.  Toute-     ié^hsc. 
fois,  sous  tant  de  puérilités,  on  finit  par  découvrir  des 
pensées  plus  graves,  des  croyances  religieuses,  des  doc- 
trines philosophiques.  Virgile  est  chrétien  :  en  adres- 
sant au  diacre  Germain  ses  lettres  sur  les  parties  du 
discours,  il  lui  demande  des  prières  :  c'est  au  service 
de  la  loi  divine  qu'il  veut  mettre  toute  l'éloquence  et 
tout  le  savoir  des  hommes.  Si  donc  dans  l'étude  des 
choses  humaines  quelques  difficuUés  se  soulèvent  contre 
les  antiques  doctrines  des  Hébreux,  il  faut  que  les  ora- 

(1)  Virgilius,  EpistoL,  p.  9  :  «  (Juod  gra?cc  dicitur  Thronus,  unde  et 
qui  in  eo  scdet  tliors,  id  est  r ex,  nomiiialiir.  »  P.  15.  Charaxare  ;  p.  94, 
Anthropeus;  p.  97,  Catizo  ;  p.  89  :  «  Quia  de  usilatis  prseposilionibus 
usitatus  sermo  pêne  pucris  pliilosophoruni  est,  ideirco  et  inusitatas  prœ- 
poslliones  ex  quarto  philosopiiiciic  latinitatis  sumanius.  »  Il  faudrait  citer 
tout  TEpitome  11,  de  Scinderatione  'phonorum,  p.  100  et  suivantes,  et 
TEpilome  III,  de  Melris. 

A'oici le  commencement  de  Ténigme  de  Virgile,  EpistoL,  p.  94  :  «  Vas- 
«  lum  personet  ponticum  ponto  :  ex  natum  naturo  natum  naturam  nata- 
«  lurus  :  terni  terna  flumen  fontes  fronda  ex  una  undalim  daturi  sepna 
«  semper  atur  aspir...  » 

E.  G.  n.  28 
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des  de  la  terre  se  taisent  devant  ceux  du  ciel.  Car, 
dit-il,  ceux-là  font  un  emploi  misérable  de  leur  cou- 
rage, qui  veulent  défendre  la  science  des  philosophes 
en  attaquant  l'autorité  de  la  sagesse  hébraïque,  parce 
qu'ils  la  trouvent  vieille  et  inculte.  Pour  lui,  fidèle  aux 
saines  maximes  des  Pères,  il  ne  juge  pas  que  ce  soit 
trop  pour  éclairer  le  monde  des  deux  lumières  de  la  foi 
et  de  la  raison.  11  loue  l'Église  delà  coutume  qu'elle 
garde,  selon  la  tradition  apostolique,  «  de  conserver 
c(  séparément  les  écrits  des  philosophes  païens  et  ceux 
ft  des  chrétiens.  Car,  voyant  que  les  hommes  nourris 
c(  dans  les  études  libérales  et  dans  les  lettres  séculières, 
c(  en  se  faisant  chrétiens,  avaient  besoin  de  conserver 
(c  l'habitude  de  la  science;  considérant  d'ailleurs  qu'on 
c(  ne  pouvait  les  arracher  à  leurs  travaux  accoutumés; 
c(  et  qu'enfin  des  hommes  éloquents  rendraient  le  ser- 
«  vice  de  commenter  et  de  relever  les  livres  de  la  sa- 
«  gesse  divine,  si,  en  se  convertissant  au  Seigneur,  ils 
((  persévéraient  dans  l'exercice  de  l'éloquence;  les  doc- 
«  teurs  de  l'Eglise  décidèrent  prudemment  qu'on  ferait 
((  deux  bibliothèques,  Tune  pour  les  livres  des  philoso- 
c(  phes  chrétiens,  l'autre  pour  les  écrits  des  gentils, 
«  de  peur  que,  si  l'on  confondait  les  infidèles  avec  les 
c(  fidèles,  il  n'y  eût  pas  de  distinction  entre  ce  qui  est 
«  pur  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  »  Ce  témoignage  est  consi- 
dérable, comme  preuve  de  la  tolérance  de  l'Eglise  à 
l'égard  des  écrivains  païens  :  il  éclaire  d'un  jour  nou- 
veau l'époque  du  grammairien  de  Toulouse.  On  assiste 
aux  dernières  luttes  de  la  philosophie  ancienne  avec  la 
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nouvelle  religion,  qui  lui  dispute  encore  un  petit  nom- 
bre de  cœurs  indécis.  Fabianus,  disciple  de  Yirgile, 
avait  fait  profession  de  paganisme  avant  d'être  purifié 
par  le  baptême.  Un  autre  maître  du  même  temps, 
nommé  Don,  grammairien  et  rhéteur,  était  devenu 
prêtre  de  l'Eglise  chrétienne.  Virgile  lui-même  ne  de- 
vait pas  rester  spectateur  oisif  du  combat  :  il  écrivit 
contre  les  infidèles  un  livre  de  la  Création  du  monde  (1) . 

Mais,  en  prenant  parti  pour  la  révélation,  il  ne  phnosophie. 
s'était  point  déclaré  l'ennemi  de  la  saine  philosophie. 
11  honorait  comme  philosophe  c<  quiconque  porte  à 
l'étude  des  choses  divines  ou  terrestres  un  cœur  pur  et 
une  active  sollicitude.  »Pour  lui,  la  philosophie  digne 
de  ce  nom  était  la  source  et  la  mère  de  tout  art  et  de 
toute  science;  elle  embrassait  la  poésie,  la  rhétorique, 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  c'est-à-dire 

(1)  \ivgi\ius  Mnro,  Prxfntio,  [).  5.  Epitome  I,  p.  99.  EpistoL,  p.  41. 
Ce  passage  est  de  la  plus  haute  iuiportance  pour  Thistoire  de  TÉglise  et 
des  lettres  aux  temps  barbares,  puisqu'il  établit  eu  quelque  sorte  la  ju- 
risprudence ecclésiastique  en  matière  de  livres  païens.  Il  aurait  plus  de 
gravité  s'il  s'agissait  expressément  de  l'Eglise  romaine;  mais,  dans  le 
langage  de  notre  Virgile,  Rome  désigne  Toulouse,  qui,  du  reste,  devait 
avoir  la  tradition  commune  de  rOccident, 

«  Hune  namque  morem,  ex  apostolicorum  auctoritate  virorum,  romana 
tenuit  ac  servavit  Ecclesia,  ut  christianorum  libri  pliilosopborum  sepositi 
a  gentilium  libris  haberentur.  Quum  enim  necesse  haberent  bomines  in 
libcralibus  secularis  littérature  studiis  nati  cducatique,  ut  sapientiœ  ipsius 
consuotudinein  fidèles  adhuc  reliuercnt...  bocce  subtilissime  statuerunt 
ut,  duobus  librariis  compositis,  una  fidelium  pliilosopborum  libres,  et  al- 
téra gentilium  scripte  contineret.  » 

Prsei'atio,  p.  3  :  «  Fabianum  puerum  ineuin  perilissimum  ac  docilli- 
mum,  tune  gentilem,  nunc  fidelem  baptismale  purificatum.  »  P.  58  : 
«  Donem  prius  rhetorein  simul  et  grainmaticum,  postea  fidelem,  modo 
presbyterum.  «  P.  92  :  «  Quum  librum  de  Creatioue  inundi  adversus  pa- 
ganos  ediderimus.  » 
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la  connaissance  de  la  terre  et  des  herbes  qu'elle  pro- 
duit, c(  d'où  vient,  remarque-t-il,  que  nous  rangeons 
les  médecins  parmi  les  géomètres.  »  Il  y  ajoute  l'as- 
tronomie et  la  physique,  qui  dispute,  dit-il,  de  la  nature 
des  choses.  Au  milieu  de  tant  de  sujets  d'étude,  la 
première  préoccupation  du  sage,  et  le  fond  même  de 
toute  philosophie,  c'est  la  connaissance  de  l'homme  ;  et 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  un  souvenir  con- 
fus de  la  doctrine  platonicienne,  quand  Yirgile,  pour 
animer  ce  composé  d'éléments  arides,  liquides  et  froids 
qui  doivent  former  l'homme,  veut  la  réunion  de  trois 
âmes.  La  première  [anima)  donne  la  vie  au  corps, 
reçoit  les  impressions  de  la  nature,  et  ne  distingue  pas 
l'homme  du  reste  des  animaux;  la  seconde  [mens)  re- 
cueille les  impressions  des  sens,  les  retient,  les  com- 
bine, et  s'élève  aux  vérités  abstraites;  la  troisième 
(ratio)  est  la  raison  d'en  haut,  qui  descend  dans  la  pen- 
sée ainsi  préparée,  lui  apporte  la  lumière  et  le  feu, 
et  lui  livre  les  choses  célestes.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  considéré  l'homme  comme  un  monde  en  abrégé, 
puisqu'il  contient  tout  ce  qui  compose  le  monde  visi- 
ble :  «  terre  par  le  corps,  feu  par  l'âme,  ses  pensées  ont 
«  la  rapidité  de  l'air,  sa  science  l'éclat  du  soleil,  sa  for- 
et tune  l'instabilité  des  phases  de  la  lune;  sa  jeunesse 
c(  est  un  printemps  fleuri,  ses  vices  sont  des  monstres, 
«  et  son  cœur  une  tempête  (1).  » 

(I)  Epilomc  III,  p.  117)  :  u  Pliilosoplii:i  est  amor  quidam  et  iiTtcntio 
■sapicntiie,  ijuia  Tons  et  malrix  est  omnisartis  ac  disciplina?...  »  115  :  «  Geo- 
Jijctria  csl  ars  quœ  oinniuin  lierbarum  grainiiiiiiiKjuo  cxpcriinontuin  enun- 
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De  telles  doctrines  n'étaient  pas  sairs  grandeur,  et  on 
ne  peut  d'ailleurs  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
naissances réelles  dans  une  école  où  l'on  faisait  profes- 
sion d'étudier  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Toutefois 
ce  qui  me  touche  davantage,  c'est  que  ces  esprits  éga- 
rés finissent  par  douter  de  leur  science,  et  par  soupçon- 
ner la  vanité  des  travaux  qui  dévoraient  leurs  veilles. 
Enée,  le  maître  de  Virgile,  avait  coutume  de  l'instruire 
par  des  comparaisons  et  des  paraboles.  Un  jour  qu'il 
lui  montrait  un  rocher  creusé  par  les  eaux  :  a  Vois, 
«  mon  fils,  lui  dit-il,  cette  pierre  nue  que  les  flots  ont 
«  rongée  :  ainsi  le  sage  est  rongé  par  les  flots  du  savoir 
a  où  il  s'enfonce;  et,  au  milieu  de  ses  plus  plus  chères 
«  études,  il  se  sent  encore  malheureux.  »  On  aime  à 
saisir  ces  rares  accents  d'une  sagesse  véritable,  et  à 
retrouver  des  hommes  là  où  l'on  ne  croyait  plus  voir 
que  des  vieillards  redevenus  enfants  (1). 

ti:it  :  unde  medicos,  geomclros  vocamus,  id  est,  expertos  lierbarum...  » 
116  :  «  Triplex  qiiidcm  in  homine  status  est  :  anima  qiiidem  naturalia  sapit. 
Mens  autem  moralia  inlelligit.  Ralio  vero  siipcriora  et  cœlcstia  perlustrans, 
intelleclum  quodamniodo  ignilum  tlanimosumquepossidet...  INon  immerito 
itaquc  prœceptorcs  nostri,  Sulpicia  atque  Istius,  hominem  niundi  niineris 
noniine  censncrunt  ;  quippo  qui  in  se  ipso  babet  oinnia,  ex  quibus  niundiis 
constat  visibilis  :  terra  enim  in  corpore,  ignis  in  animo,  aqua  in  frigidi- 
tate...  mare  quoque  undosuni  belluosuinque  in  lurbinosa  cordis  profun- 
diUite  et  in  ipsa  ratione.  »  Ce  passage  rappelle  les  niyUies  de  la  mytholo- 
gie germanique  et  Scandinave,  qui  représentent  tantôt  le  monde  formé  des 
membres  du  premier  homme,  tantôt  le  premier  bomme  formé  de  tous  les 
éléments  du  monde.  Cf.  les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  35  et  59. 

VEpitome  IV  donne  une  suite  d'étymologies  dont  plusieurs  rappellent 
celles  d'Isidore  de  Séville,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes  latins. 
Quelques-unes  peuvent  servir  à  faire  connaître  les  idées  de  fauteur  et  de 
ses  contemporains  en  matière  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Cf. 
Epitomey,  p.  127  :  comment  Yirgilius  Asianus  ex[tliqriait  le  tonnerre. 

(1)  Epistol.  94  :  «  Dixit  niihi  (/Eneas)  :  Vide,  lili,  docei'.t  le  lapis  h:c  nu- 
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i>ate  Et  maintenant  nous  connaissons  assez  les  écrils  de 

précise 

granfraairien  Virgile,  pouF  cn  fixer  la  date  au  milieu  des  conjectures 
^^^^  ^'  contraires  des  critiques,  qui  hésitent  entre  le  cinquième 
siècle  et  le  huitième,  entre  le  temps  de  Sidoine  Apol- 
linaire et  celui  de  Charlemagne.  Premièrement,  tout 
indique  une  époque  où  le  paganisme  vaincu  résiste  en- 
core, où  il  se  réfugie  d^tns  le  culte  de  la  philosophie  et 
des  lettres,  et  s'efforce  de  sauver  au  moins  l'autel  des 
muses.  On  voit  des  infidèles,  non-seulement  parmi  les 
barhares,  mais  parmi  les  lettrés;  on  se  félicite  de  la 
conversion  des  uns,  on  écrit  contre  les  autres.  En  se- 
cond lieu,  il  faut  que  l'antiquité  n'ait  pas  péri,  qu'elle 
vive  encore,  quoique  défigurée,  dans  ces  assemblées 
de  grammairiens  convoquées  pour  sauver  la  langue  au 
moment  de  la  ruine  des  institutions.  Il  faut  enfin  que 
la  barbarie  soit  bien  menaçante,  puisqu'elle  réduit  les 
lettres  à  se  cacher  :  car,  des  différents  motifs  par  les- 
quels Virgile  justifie  l'emploi  d'un  langage  secret,  celui 
qu'il  développe  davantage  est  assurément  le  plus  sin- 
cère. En  présence  de  ces  terribles  Germains,  hauts  de 
sept  pieds,  et  qui  passaient  pour  anthropophages; 
quand,  du  fond  de  leurs  manoirs,  ils  tenaient  les  can> 
pagnes  dans  l'épouvante  et  les  villes  voisines  en  res- 
pect; quand  déjà  la  plupart  savaient  assez  de  latin  pour 
épier  les  discours  et  surprendre  les  correspondances, 
il  fut  pardonnable  à  de  pauvres  rhéteurs  de  se  faire 
un  idiome  inintelligible  à  leurs  ennemis,  de  s'écrire 

dus,  ([Licm  vides  aqiiis  corrosum  :  sic  sapiens  aquis  suis  corroditur  ;  lioc 
'  est,  sapientiœ  studiis  iiifelix  in  ninndo  habetur.  » 


LES   ÉCOLES.  459 

en  chiffres,  et  de  se  constituer  en  société  secrète  (1). 
Aucun  de  ces  traits  ne  convient  aux  temps  carlovin- 
giens,  à  une  époque  toute  chrétienne,  où  l'on  conver- 
tissait encore  des  Saxons,  mais  où  l'on  ne  baptisait  plus 
de  rhéteurs  latins.  Comment  admettre  au  huitième 
siècle,  lorsque  la  France  était  réduite  à  recevoir  pres- 
que toutes  ses  lumières  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande,  l'existence  d'une  école  nationale  à  Tou- 
louse, qui  compterait  quatre  générations  et  cent  vingt 

(1)  Sur  répoque  du  gramiuairif^ii  Virgile  on  a  proposé  trois  opinions. 
Le  cardinal  Mai,  Introd.,  p.  x,  indique,  comme  la  date  la  plus  probable, 
la  fin  du  sixième  siècle,  et  s'appuie  surtout  du  passade  où  Virgile  cite  le 
cbant  de  la  reine  Rigadis,  c'est-à-dire  Rigontlie,  fille  de  Chilpéric.  M.  Orelli 
{Lccliones  petronian.,  p.  5)  adhère  à  cette  conjecture.  Au  contraire, 
M.  Quicherat,  dans  un  savant  travail  [Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
II,  5),  fait  remonler  le  grammairien  de  Toulouse  jusqu'à  la  fin  du  cin- 
quième siècle  ;  il  en  donne  pour  raison  principale  qu'au  temps  de  Chilpéric 
il  n'y  avait  plus  ni  païens  à  convertir  ni  culture  intellectuelle.  Nous  croyons 
avoir  répondu  à  ces  deux  difficultés.  Enfin  M.  Osaim  {Beitraege  ziir  gr. 
iind  lat.  Littcratur  GcschichU',  t.  Il,  p.  125,  et  Hall.  litt.  Zeitiing, 
1836,  ErganzbL,  n°  48)  fait  descendre  le  faux  Virgile  jusqu'au  temps  de 
Charlemagne.  La  plus  forte  raison  qu'il  en  donne  est  cette  mention  écrite 
en  marge  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  contenant  des  frag- 
ments de  notre  grammairien  :  «  Virgilius  fuit  CaroliMagni  temporibus.  » 
Mais  Lindemann  a  remarqué  que  les  notes  marginales  de  ce  manuscrit 
étaient  d'une  main  plus  récente.  M.  Osann  croit  reconnaître,  dans  le  Se- 
dulius  etl'Etherius  du  faux  Virgile,  un  grammairien  irlandais  du  neuvième 
siècle,  et  un  évêque  espagnol  qui  figura  dans  la  controverse  de  l'Adop- 
lianisme;  enfin  il  pense  retrouver  Virgile  lui-même  dans  ce  vers  d'une 
épître  d'Alcuin  à  Charlemagne  : 

Quid  Marc  versificus  solus  peccavit  in  aula? 

Mais,  tout  en  craignant  de  nous  trouver  en  contradiction  avec  un  phi- 
lologue d'une  si  grande  autorité,  nous  aurons  heu  de  prouver,  dans  la 
suite  de  ce  travail,  que  le  Virgile  dont  il  s'agit  dans  ce  vers  d'Alcuin  est 
le  véritable,  et  que  les  pseudonymes  de  la  cour  de  Charlemagne  ne  sont 
qu'une  imitation  tardive  de  l'école  de  Toulouse.  Les  noms  de  Sedulius, 
d'Etlierius,  etc.,  sont  d'ailleurs  assez  communs  aux  temps  barbares  pour 
avoir  pu  être  portés  à  trois  siècles  de  distance  par  des  écrivains  différents. 
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ans  de  durée?  Enfin,  ce  qui  fait  la  grandeur  littéraire 
du  règne  de  Charlemagne,  c'est  la  passion,  non  de  ca- 
cher, mais  de  populariser  la  science;  c'est  le  besoin, 
non  de  fermer  les  portes  de  l'école,  mais  de  les  ouvrir, 
et  d'y  pousser,  de  gré  ou  de  force,  le  clergé,  la  no- 
blesse, et  jusqu'aux  enfants  des  serfs;  c'est  enfin  la 
pratique  sincère  de  l'enseignement  chrétien,  qui  n'a 
pas  de  doctrines  ésotériques,  qui  ne  partage  pas  les 
hommes  en  deux  classes,  l'une  d'initiés,  l'autre  de 
profanes.  Au  contraire,  tout  conviendrait  au  cinquième 
siècle,  si  ce  n'est  que,  Virgile  supposant  toute  une  suite 
d'écrivains  eno^aorés  avant  lui  au  service  de  la  même 
doctrine  secrète,  il  faudrait  le  faire  remonter  plus  haut, 
et  jusqu'au  temps  d'Ausone.  Mais  le  poëte  Ausone,  si 
intarissable  et  si  instructif  dans  ses  éloges  des  rhéteurs 
aquitains,  ne  laisse  rien  pressentir  de  pareil  aux  inven- 
tions grammaticales  de  l'école  de  Toulouse.  Tant  que 
l'épée  de  Théodose  et  la  politique  de  Stilicon  couvrirent 
les  frontières,  les  lettrés  s'occupèrent  de  célébrer  la 
gloire  de  l'empire,  et  non  pas  de  se  dérober  aux  me- 
naces des  barbares  (1). 

(1)  Beugnot,  Histoire  de  la  chute  du  paganisme  en  Occident.  —  Le 
cardinal  Mai  croit  trouver  chez  le  rhéteur  Fronio  les  premières  traces  du 
langage  nnstérieux  adopté  par  les  grammairiens  de  Toulouse.  Voici  le 
passage  de  Fronio,  de  Feriis  Alsiensibus,  R!ai,  1'"'  édit.,  t.  I,  p.  177  : 

«  Ut  lîomo  ego  multum  facundus  et  Sencco:-  AnnaM  scclator,  faustiana 
vina  de  Sulhe  Fausti  cognomento  felicia  appelle  ;  calicem  vero  sine  dela- 
toria  nota  cum  dico,  sine  puncto  dico.  Ncque  enim  me  dccet,  qui  sim 
jam  homo  doctus,  volgi  verbis  falerniim  viimm  aut  calicem  acentetum 
([•lin,,  57,  10)  appellare.  Nam  tpia  te  dicam  gratia  Alsium  maritimum  et 
voUiptarium  locum,  et,  ut  ait  Plautus,  locuni  lubricum  delegisse,  nisi  ut 
bene  habcres  genio,  utiquc  verbo  vetere  faceres  auimo  Volup?  Qua  ma- 
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Les  dernières  difficultés  s'évanouissent,  si  l'on  place 
Virgile  à  la  lin  du  sixième  siècle.  Nous  savons  quels 
combats  se  livraient  alors  la  civilisation  et  la  barbarie 
dans  l'Église,  dans  l'Etat,  dans  les  lettres;  et  nous  avons 
assez  vu  où  en  étaient  les  partisans  de  l'antiquité,  pour 
ne  nous  étonner  ni  de  leur  opiniâtreté  ni  de  leurs  ter- 
reurs. 11  ne  faut  pas  dire  que  le  paganisme  n'avait  plus 
de  disciples,  puisque  Tliéodoric  avait  dû  renouveler  les 
lois  des  empereurs  chrétiens  contre  ceux  qui  offraient 
des  sacrifices;  et  qu'en  545,  pendant  le  siège  de  Rome 
par  Bélisaire,  les  païens  voulurent  rouvrir  les  portes  du 
temple  de  Janus.  Si  la  capitale  du  christianisme  tolé- 
rait encore  des  infidèles,  on  devait  les  trouver  plus 
nombreux  dans  les  provinces,  où  la  foi  répandait  moins 
de  lumières.  Rien  n'empêche  donc  de  faire  fleurir  l'é- 
cole de  Toulouse  vers  l'an  600,  et  des  indications  déci- 
sives y  conduisent. 

Et  d'abord  le  savant  éditeur  de  Virgile  avait  déjà 
reconnu  que  cet  écrivain  cite  un  chant  composé  en 
l'honneur  delà  reine  lligadis^  probablement  la  même 
que  Rigonthe,  fille  de  Ghilpéric  et  de  Frédégonde.  Mais 
on  n'avait  peut-être  pas  assez  remarqué  tout  ce  qu'il  y 

luin,  Volup  ?  Imino  si  dimidiatis  verbis  verura  dicendum  est  ubi  tu  aniino 
faceres  l'i^?'/ \igilias  dico,  aut  ut  faccres  labo,  aut  ut  faceres  mole  labores 
et  molestias  dico.  »  Quintiiien,  I,  7  ;  «  Vcsperug,  quod  vespcruginem 
accipimus.  » 

On  reconnaît  bien  ici  Tinclinalion  qu'eurent  toujours  les  gens  d'école  à 
parler  le  moins  possible  la  langue  du  vulgaire.  Mais  il  fallait  les  dangers 
de  rinvasion  pour  donner  à  celte  vanité  l'appui  d'un  motiT  sérieux,  pour 
que  ce  caprice  des  anciens  grammairiens  fût  réduit  oi  système,  et  qu'au 
lieu  de  quelques  mois  enlendus  à  demi  par  les  inities,  on  en  vint  aux 
douze  latinités  de  Virj:ile  TAsialicpie. 
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avait  de  poétique,  de  populaire  et  d'atlacbant  pour  les 
Aquilains  dans  les  aventures  de  cette  princesse,  fiancée, 
en  584,  au  roi  des  Yisigoths  Reccared,  partie  avec  des 
trésors  prodigieux  et  une  escorte  de  quatre  mille  hom- 
mes; obligée  de  séjourner  à  Toulouse  pour  ravitailler 
sa  troupe,  et  surprise  dans  cette  ville  par  une  révolle 
qui  la  dépouilla  de  ses  richesses,  rompit  son  mariage, 

4 

et  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  Paris,  mourant  de 
honte  et  de  douleur.  Ceux  qui  avaient  vu  la  fière  Méro- 
vingienne entrer  dans  leur  ville,  entourée  de  gens  de 
guerre,  traînant  cinquante  chariots  chargés  d'or,  d'ar- 
gent et  de  vêtements  précieux,  et,  quelques  jours  après, 
obligée  de  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  où  se  réfugiaient  les  coupables  et  les  accusés  en 
péril  de  mort,  ceux-là  durent  assurément  s'émouvoir 
d'une  si  grande  infortune;  et  le  poëte  Sarbon,  père  de 
Glcngus,  put  y  trouver,  comme  il  disait,  «  le  sujet  d'un 
«  chant  digne  de  l'admiration  des  hommes  (1).  » 


(1)  Virgilius  M:iro,  Epist.,  25  :  «  Sarbon  quoquc,  pator  Glen:;!,  iii 
lligadis  rcgiiicB  caïUico  :  «  Digna  ab  ego  [sic)  laudari  carraeiito  niii"abili.  » 
i'S.  Grcgor.  Turon.,  VI,  ^A  :  «  Lcgali  iterum  ab  llispania  venerunt,  dé- 
férentes muncra,  et  placituni  accipiontes  ciini  Chilpcrico  rcge,  ut  filiiiin 
siiam  (Rigunthcm),  secundum  conniventiam  anteriorem  (Reccaredo),  lilio 
régis  Leuvicliikli  tradere  deberet  in  matrimoniuin.  45  :  Nam  lanla  fuit 
multitudo  rorum,  ut  aurum  argentumque  et  reliqua  ornanienla  qiiinqua- 
ginta  plauslra  Icvarent...  Sed  quoniam  suspicio  erat  régi  ne  fratcr  aut 
nepos  aliquas  insidias  puella)  in  via  paraient,  vallatam  ab  exercitu  per- 
gere  jussit.  VII,  9  :  Rigunthis,  Cbilpcrici  régis  filia,  cnm  tbcsauris  supra- 
scriptis  usquc  Tholosani  scccssit...  Mors  Cliilperici  régis  in  aures  Desiderii 
ducis  inlabitur,  Ipse  quoquc,  collectis  sccinn  viris  fortissimis,  Tholosam 
urbem  ingreditur,  repertosquc  thesauros  abstulit  de  poteslalc  regina\.. 
10  :  Rigunthis  Ycro  in  basilica  Sancta;  Maria^  Tliolos;e  residebat.  »  Cf.  VI', 
15,32,  35,  39;  IX,  54. 
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Mais  le  malheur  de  la  fille  de  Cliilpéric  se  rattache 
à  une  suite  d'événements  qui  mirent  l'Aquitaine  en 
feu,  et  dont  je  trouve  la  trace  encore  brûlante  dans  les 
écrits  du  grammairien  Virgile.  Un  barbare  appelé  Gon- 
dowald,  qui  se  donnait  pour  fils  du  roi  Clotaire,  après 
un  long  séjour  à  Constantinople,  avait  débarqué  à  Mar- 
seille; et,  gagnant  les  montagnes  d'Auvergne,  il  s'y 
était  fait  élever  sur  le  pavois  par  une  troupe  de  nobles 
à  la  tête  desquels  paraissait  Bladastes,  chargé  d'un 
commandement  militaire  dans  la  Gaule  méridionale. 
L'armée  du  prétendant,  grossie  par  le  succès  et  par 
Tespoir  du  pillage,  envahit  l'Aquitaine  par  le  nord,  ré- 
duisit en  son  pouvoir  Périgueux,  Angoulême,  Agen, 
et,  à  la  fin  de  584,  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse. 
A  l'aspect  des  bandes  innombrables  qui  pressaient  les 
remparts  de  la  cité,  deux  partis  se  déclarèrent,  l'un 
pour  la  résistance,   l'autre  pour  la  soumission.  Leur 
division  livra  les  portes  à  l'ennemi,  les  trésors  de  Ri- 
gonthe  à  Gondowald,  et  la  ville  entière  aux  violences 
d'une  armée  victorieuse.  Le  souvenir  de  cette  guerre 
civile  ne  pouvait  s'effacer;   le  maître  de  Virgile,  le 
grammairien  Enée,  en  avait  écrit  l'histoire,  ou  plutôt, 
disait-il,  la  déplorable  tragédie,  dans  ce  langage  em- 
phatique et  figuré  dont  l'école  de  Toulouse  gardait  le 
secret.  Il  l'avait  appelée  la  seconde  guerre  de  Mithri- 
date,  et  commençait  en  ces  termes  :  «  En  ce  temps-là, 
c(  Blastus,  Phrygien  d'origine,  vint  du  Nord,  sa  patrie; 
c(  il  entra  dans  Rome  avec  une  troupe  de  Germains, 
c(  dont  il  s'était  assuré  l'amitié  et  l'alliance.  Il  causa 
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«  de  grands  désordres  en  divisant  la  ville  en  sept  fac- 
c<  lions  qui  en  vinrent  aux  mains,  de  sorte  que  tout  le 
«  peuple  s'enlr'égorgeait.  »  Jl  faut  se  rappeler  que, 
chez  nos  grammairiens,  Rome  désigne  Toulouse;  que 
Frédégaire  donne  aux  Francs  le  nom  de  Phrygiens  ;  et 
l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  sous  le  nom 
de  BlasLus  le  duc  Bladastes,  engagé  dans  la  conspiration 
de  Gondowald,  où  il  entraîna  une  partie  de  l'Aquitaine. 
Or,  comme  Énée  ajoute  qu'il  avait  vingt-cinq  ans  à 
l'époque  des  événements  qu'il  décrit;  comme  le  poëte 
Sarbon,  qui,  vers  le  même  temps,  composa  le  chant  de 
la  reine  Rigonthe,  fut  le  père  de  Glengus  et  l'aïeul  de 
Maximien,  contemporain  deVirgile,  onne  saurait  guère 
placer  Virgile  même  que  sur  la  limite  du  sixième  et 
du  septième  siècle;  et  la  date  que  la  critique  cherchait 
semble  désormais  fixée  (1). 

En  effet,  les  preuves  tirées  des  écrits  du  grammai- 
rien de  Toulouse  trouvent  un  nouvel  appui  dans  les  té- 

(1)  Yirgilius  Maro,  Epitomc  H,  p.  107  :  «  Ex  quibus  est  illud  Amciv 
Miliiridatici  belli  liistoriani,  immo  tragœdiani,  lacrymabiliter  enarrantiï;. 
Illo,  inquit,  cnim  narrare  proponimus  (quo  melro?  dactvlico)  qiiod  maxi- 
mum scimus  gestum  est  bellum;  in  illo,  inquani,  eodemque  quo  xxv  .Ttalis 
explevcram  aiinuni,  tempore,  Blastus  quidam  génère  Phcregus  [sic]  Jûlius. . . 
a  septcnlrione  (ex  hac  quippc  parte  oriundus  erat)  Roniam,  Germanorum 
sibi  quorum  societatem  amicitiamque  pariter  adquisiverat,  satellilibus  ad- 
junclis  \cniens,  ingente  ur])i,  populo,  plebique  perdilione  pcr  eunidem 
facta,  in  sej)lem  siquidem  contra  scsc  dimicaluras  civitatem  divisit  parles, 
et  intolerabilem  inussit  jdagam,  ut  penc  tota  civitas  internceioni  se  daret.  » 
Sur  IMadastes  et  le  rôle  qu'il  joua  dans  Tenlreprise  de  Gondo\Yald.  Gregor. 
Turon.,  Yl,  12,  51;  Vil,  28,  5i,  57  :  VllI,  6.  Les  passages  sont  trop 
longs  pour  trouver  place  dans  ces  notes.  Cf.  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule 
méridionale,  t.  H.  —  Si  Virgile  cherche  à  expliquer  le  nom  de  Blastus 
en  lui  donnant  le  sens  d'anthropophage,  il  ne  faut  voir  la  qu'un  exemple 
de  plus  de  ces  étymologies  arbitraires  dont  son  école  était  si  prodigue. 
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moignages  étrangers  qu'on  leur  confronte.  Si  ie  rhé- 
teur Ennodius,  mort  en  510,  tourne  ses  épigrammes 
contre  un  poëtc  de  son  temps  qui  se  fait  appeler  Vir- 
gile, et  qu'il  tient  pour  insensé,  je  crois  reconnaître  le 
premier  des  faux  Virgile,  celui  qui  vivait  à  Troie,  c'est- 
à-dire  à  Rome,  tellement  habile  dans  l'art  des  vers, 
qu'il  écrivait  soixante-dix  livres  sur  la  versification. 
D'un  autre  côté,  l'Anglo-Saxon  Aldhelm,  mort  en  709, 
cite  un  jeu  de  mots  de  Glengus,  et  bientôt  après  Bède 
reproduit  un  texte  du  faux  Horace,  déjà  allégué  par  no- 
tre grammairien.  Enfin  l'Irlandais  Glemens,  contem- 
porain de  Charlemagne,  compose  un  traité  des  parties 
du  discours,  où  il  insère  de  longs  extraits  du  Virgile  de 
Toulouse.  Il  y  a  plus,  et  l'autorité  de  l'école  d'Aqui- 
taine, qui  eut  bientôt  des  disciples  et  des  émules  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Occident,  nous  explique  plusieurs 
passages  qui  nous  arrêtaient  d'abord  chez  les  écrivains 
contemporains.  Quand  Grégoire  de  Tours  déclare 
que  peu  d'hommes  comprennent  un  rhéteur  qui  s'ex- 
prime en  philosophe;  quand  saint  Ouen  se  défend  de 
parler  le  langage  des  scolastiques,  qu'il  accuse  les 
grammairiens  de  se  perdre  dans  leurs  fumées  et  de  dé- 
truire plus  qu'ils  n'édifient;  coniment  ne  pas  soupçon- 
ner quelque  allusion  à  cette  latinité  philosophique  dont 
le  propre  était  de  fuir  la  clarté,  à  ces  artifices  d'une 
grammaire  qui  épuisait,  dans  ses  misérables  exercices, 
les  dernières  forces  de  l'intelligence?  On  commence  à 
entrevoir  l'origine  de  tant  de  plagiats  qui  ont  troublé 
toute  l'histoire  littéraire  des  faux  Galon,  et  des  autres 
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pseudonymes  anciens.  Ainsi,  dans  l'énumération  géné- 
rale des  auteurs  les  plus  vantés  de  son  temps,  saint 
Ouen  cite  d'abord  Tullius,  et  plus  loin  Cicéron  :  je  ne 
crois  plus  qu'il  ait  fait  deux  écrivains  d'un  seul,  et  je 
soupçonne  qu'il  s'agit  du  Cicéron  fils  de  Sarricius,  dont 
on  disait  :  «  Qui  .ne  l'a  pas  lu  n'a  rien  lu.  »  Et  je  ne 
serais  pas  étonné  de  retrouver  encore  quelqu'un  des 
faux  Virgile  dans  celui  dont  Frédégaire  s'autorise  pour 
faire  sortir  les  Francs  de  l'incendie  d'Ilion  (1). 

(1)  Ennodius,  Epigramm . ,  118,  122  : 

In  Uintum  prisci  defluxit  fama  Maronis, 

Ut  le  Virûfiliiim  secula  iiostra  dai^ent! 
Cur  le  Virgilium  nientiris  pessime  noslruni? 

Non  pôles  esse  Maro.  sed  pôles  esse  nioro. 

Aidhelin,  Epist.  ad  Eadfridiim,  apiid  Uscrh,  Hibernicarum  episto- 
larum  Sylloge  :  «  Digna  fiât  faute  Glengio,  gurgo  fiigax  fambulo.  »  Cf. 
Virgiliiis,  EpistoL,  p.  22  :  «  Vernmtamen  ne  in  illud  Glengi  incidam, 
quod  cuidam  conflictum  fugienti  dicerc  fidentcr  ausus  est  :  «  Gurgo,  in- 
«  quit,  fugax  fabulo  dignus  est.  »  Le  même  Aldhelm,  dans  son  traité  de 
Métrique  (apud  Mai,  Anct.  class.,  t.  Y,  p.  520),  cite  un  Virgile  que  je 
crois  être  celui  d'Ennodius  et  l'auteur  des  soixante-dix  livres  sur  la  Ver- 
sification :  «  Virgdius  item  libro  quem  Pxdagogus  pra?titulavit,  vCujus 
principium  est  : 

Carmina  si  fuerinl,  le  jiulice,  digna  favore, 
'  Rcddetur  lilulus  purpureusque  nitor. 

Bède,  de  Orthograpliia  (édit.  Putsch.,  p.  2345  :  «  Sol  in  ulroquc  nu- 
méro dcclinalur.  Sed  singulariter  soi  ipsum  luminare  signilical  :  ut  soles 
ipsos  dies  nominamus,  in  quibus  sol  totum  illuminai  poluni.  Nonnulli  ta- 
men  veterum  ipsa  carmina  soles  nominavere,  sicut  Iloratius  exorsus  est, 
«  Soles  mcos  omni  ecclesiœ  vcstne  connnendo.  »  Le  même  passage  se  re- 
trouve dans  YEpitome  VIlï.  p.  1 50.  Le  môme  faux  Horace  est  cité  plusieurs 
fois  par  Virgile,  p.  02,  80,  155.  Je  dois  ce  rapprochement  aux  obHgeanto.s 
communications  de  M.  Marty-LavcauN,  qui  a  soutenu  à  lEcole  des  Chartes 
une  thèse  remarquable  s«/7*  Virgilius  Maro,  le  grammairien. 

Osann,  Beilrœge,  t.  Il,  }).  151,  cite  un  passage  considérable  du  m;i- 
nuscrit  de  Clemens,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Renie,  et  indiqué  dar.N 
le  catalogue  de  Sinner,  j).  543  :  c\\^J  un  extrait  de  Virgile,  EpistoL,  p.  14; 
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Ainsi  ce  qu'on  pouvait  prendre  pour  l'erreur  pas- 
sagère de  quelques  lellrés  devient  la  tradition  de  plu- 
sieurs siècles.  Nous  verrons  la  doctrine  secrète  des  rhé-  ladodrine 

des 

teurs  aquitains  passer  la  nier,  se  propager  dans  les  ^'aqZSf  ' 
monastères  d'Irlande  et  d'Angleterre,  et,  après  avoir  '' p'^'P'^*'- 
traversé  les  temps  barbares,  venir  expirer  à  la  lumière 
du  moyen  âge.  Ou  plutôt,  en  y  regardant  de  plus  près, 
nous  ne  verrons  jamais  Unir  ce  travers  de  l'esprit  hu- 
main, ce  goût  des  raffinements,  des  fictions,  des  con- 
trefaçons de  l'antiquité,  qui  s'empare  des  plus  floris- 
santes littératures;  ce  plaisir  vaniteux  qui  tente  les 
sociétés  les  plus  polies,  de  se  dégager  de  la  foule,  de  se 
faire  une  langue  inaccessible  aux  profanes,  de  s'en- 
tendre et  de  s'admirer  à  huis  clos.  Nous  serons  moins 
sévères  pour  les  obscurs  grammairiens  du  sixième 
siècle  et  du  septième,  si  nous  songeons  aux  jeux  d'es- 
prit qui  inaugurèrent  le  règne  de  Louis  XIV,  aux  Sap- 
phos,  aux  Anacréons  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  lorsque 
Paris  s'appelait  Athènes,  que  Vincennes  se  nommait 
Venouse,  Meudon  Tibur;  lorsque  les  précieuses  n'a- 
vaient plus  le  déplaisir  de  parler  comme  tout  le  monde, 
et  que  les  solitaires  de  Port-Royal  exerçaient  encore 


plus  loin,-Clemens  nomme  Yirgile  :  «  Yir^ilius  :  multi  adverbia  de  con- 
junclivis  faciunt,  ut  ci'go  pro  sœpe  ponant,  »  etc.  C'est  en  effet  le  texte  d(> 
Virgile,  Epitome,  p.  146. 

Cf.  Gregor.Turon.,  Prxfatio  :  «  Philosophantem  rhetorem  intelligunt 
pauci.  loqucntem  rusticum  multi.  »  S.  Audoenus,  Praefatio  ad  vitam  S. 
Elicjii.  Cf.  Virgil.,  Epist.,  p.  14  :  «  Non  legit,  qui  non  legit  Ciceronem.  » 

Frédégaire,  Hist.  epitomat.  2  :  «  Quod  prius  Virgilii  poetce  narrai 
historia.  »  M.  Quicherat,  dans  sa  savante  disserlalion  citée  plus  haut, 
croit  retrouver  ici  le  Yirgile  de  Toulouse. 
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leurs  élèves  aux  formes  du  syllogisme,  à  l'aide  de  ces 
vers  que  Galbungus  aurait  signés  : 

Barbara  celnrcnt  Darii  ferio  Baralijiton. 
<-csare  camcstrcs  festino  Baroco  darapti. 

Quels  Mais  ce  qu'on  ne  prévoyait  pas,  c'est  que  ce  dernier 

service»  on  t  i  '        i  i      • 

remiit      effort  dc  la  décadence  latine  eût  prise  sur  la  barbarie; 

cette  école.  >■  ' 

c'est  qu'une  littérature  tout  occupée  de  dérober  ses  se- 
crets aux  ignorants,  aux  hommes  de  l'invasion,  les 
attirât  par  ses  obscurités,  les  attachât  par  ses  difficultés, 
et,  avec  tout  ce  qu'elle  fit  pour  les  repousser,  ne  réu*^- 
sît  qu'à  les  séduire.  On  s'en  aperçoit  déjà  aux  noms 
étrangers  et  tout  germaniques  de  quelques  maîtres 
mêlés  aux  Virgile  et  aux  Cicéron  de  Toulouse  rje  veux 
direGlcngus,  Galbungus,  et  je  ne  puis  guère  m'empc- 
eher  de  prendre  ce  dernier  pour  quelque  Visigoth  furtive- 
ment introduit  dans  lesanctuairede  l'enseignement.  Les 
Germains  retrouvaient  chez  ces  grammairiens  l'usage 
de  l'allitération,  c'est-à-dire  l'ornement  accoutumé 
de  leur  poésie  :  ils  y  voyaient  la  même  passion  des  ter- 
mes obscurs  et  des  figures  téméraires,  la  même  fidé 
lité  à  ne  rien  nommer  par  son  nom,  les  mêmes  traits 
qui  caractérisaient  les  chants  de  leurs  scaldes,  qui  nous 
étonnent  encore  dans  les  frac^ments  de  l'Edda  et  dans 
l'épopée  anglo-saxonne  de  Beowulf.  Les  bardes  gallois 
du  septième  siècle  aimaient  à  hérisser  leurs  composi- 
tions de  mots  latins  qu'ils  n'entendaient  pas.  Les  Irlan- 
dais feront  mieux,  et  produiront  des  livres  entiers  dans 
la  plus  ténébreuse  des  douze  latinités.  Les  poètes  angio- 
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saxons  poussent  le  génie  de  la  périphrase  à  ce  point, 
que  l'un  d'eux  trouve  vingt-six  manières  de  désigner 
l'arche  du  déluge.  Dans  la  hingue  lyrique  de  ces  hom- 
mes, dont  les  pères  offraient  encore  des  sacrifices  hu- 
mains, une  harpe  s'appelait  «  le  bois  du  plaisir;  »  et 
les  larmes,  a  l'eau  du  cœur.  »  La  rhétorique  n'a  plus 
de  secrets  pour  des  imaginations  si  bien  préparées,  et 
le  dernier  écolier  anglais  écrira  aussi  métaphorique- 
ment, aussi  ininlelligiblement  que  les  docteurs  aqui- 
tains. Enfin,  si  ces  maîtres  habiles  avaient  pensé  sauver 
la  science  en  l'enveloppant  de  voiles;  si  Donatus,  Énée 
et  les  autres  avaient  réduit  toute  leur  philosophie  en 
énigmes  qu'ils  proposaient  à  leurs  disciples,  ils  ne  pou- 
vaient lui  prêter  des  dehors  plus  attrayants  pour  des 
peuples  enfants,  ni  plus  flatteurs  pour  les  habitudes  des 
Germains.  Dans  le  loisir  de  leurs  longues  nuits,  ils 
aimaient  à  se  proposer,  à  résoudre  des  questions  diffi- 
ciles. Les  recueils  de  poésies  anglo-saxonnes  sont  pleins 
d'énigmes  en  vers  que  les  chanteurs  ambulants  por- 
taient de  manoir  en  manoir;  et  nous  avons  vu  les  dieux, 
les  géants  et  les  nains  de  l'Edda  s'exercer  à  ces  assauts 
de  l'intelligence,  où  la  mort  est  la  peine  du  vaincu. 
Quand  le  nain  Alvis  va  trouver  le  dieu  Thor,  il  lui  ré- 
cite les  noms  des  astres  et  des  éléments  dans  les  langues 
différentes  des  Ases,  des  Alfes  et  des  hommes,  il  faut 
bien  admettre  un  idiome  théologique,  une  science  ré- 
servée aux  prêtres,  transmise  avec  l'écriture  mystérieuse 
des  Runes;  en  sorte  que  cette  discipline  du  secret,  que 
nous  regardions  comme  la  dernière  ressource  d'une 
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civilisation  vieillie,  est  en  même  temps  un  des  premiers 
instincts  des  peuples  qui  commencent.  Tant  la  nature 
humaine  semble  éprise  de  l'inconnu,  insatiable  d'ap- 
prendre, inconsolable  s'il  arrivait  un  moment  où  elle 
aurait  tout  appris  !  Comme  le  jour  ne  lui  vient  qu'entre 
deux  nuits,  la  science  ne  lui  plaît  qu'entourée  de  mys- 
tères; et,  si  tourmentée  qu'elle  soit  du  besoin  de  con- 
naître, elle  l'est  encore  plus  du  besoin  d'ignorer  (1). 

Ainsi,  au  commencement  du  septième  siècle,  au  mo- 
ment où  l'on  a  coutume  de  croire  qu'il  n'y  a  plus  d'en- 
seignement littéraire,  nous  en  trouvons  deux  :  d'un 
côté,  ce  qui  reste  des  lettres  classiques,  la  grammaire, 
l'éloquence  et  le  droit,  professés  dans  les  écoles  où  s'a- 
chève l'éducation  des  nobles,  des  évêques,  et  de  toute 
cette  société  chantée  par  le  poëte  Fortunat;  de  l'autre 
côté,  la  doctrine  du  faux  Virgile  et  de  ses  maîtres,  qui 
croit  sauver  les  traditions  littéraires  en  les  cachant,  qui 
les  étoufferait  si  elle  réussissait  dans  son  dessein,  mais 
qui  n'arrive  qu'à  leur  donner  la  forme  la  plus  propre 
à  fixer  le  respect,  la  curiosité,  la  docilité  des  peuples 


(1)  Sur  les  habitudes  poétiques  des  Scandinaves,  voyez  les  Germains 
avant  le  Christianisme,  p.  258.  L'allitération,  c'est-à-dire  la  répétition 
des  mêmes  initiales,  paraît  dans  l'énigme  de  Virgile  citée  ci-dessus  :  «  Na- 
tum  naluro  naturam  nataturus.  »  — En  ce  qui  touche  les  Irlandais  et  les 
Anglo-Saxons,  ou  trouvera  les  textes  indiqués  et  cités  dans  la  suite  de  ce 
chapitre.  Le  premier  volume  de  Tarchéologie  de  Myvyr  contient  de  nom- 
breux fragments  poétiques,  où  l'on  voit  l'effort  des  bardes  gallois  pour 
s'envelopper  d'obscurités. 

Si  j'appelle  l'école  du  faux  Virgile,  école  de  Toulouse,  école  d'Aquitaine, 
c'est  pour  abréger,  et  sans  prétendre  qu'elle  fut  res>;errée  dans  les  limites 
d'une  seule  province.  Au  contraire,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  venait 
de  plus  loin,  et  qu'elle  s'étendit  dans  tout  lOccident. 
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nouveaux.  Nous  avions  fixé  l'époque  de  celle  école. 
Nous  commençons  à  pressentir  sa  mission,  la  suite 
achèvera  de  l'éclaircir,  et  nous  reconnaîtrons  que  la 
Providence  a  traité  les  lettres  aux  temps  barbares  comme 
ces  semences  précieuses  qu'elle  destine  à  rouler  dans 
les  ronces  et  les  rochers  :  la  plus  épineuse*  des  deux 
n'est  pas  la  moins  utile;  elle  résiste,  et  finit  par  atta- 
cher la  graine  au  lieu  où  elle  germera. 


LES    ECOLES    BARBARES. 

Les  écoles  séculières  se  perpétuèrent  au  septième  Les  écoles 
siècle,  mais  en  déclinant.  Le  paganisme  se  retirait,  et 
sa  défaite  discréditait  les  muses  classiques,  dont  il  avait 
fait  son  dernier  culte.  D'ailleurs,  la  société  romaine 
s^effaçant  chaque  jour  davantage,  il  fallait  bien  que 
l'invasion  barbare  achevée  dans  l'Etat,  commencée  dans 
l'Église,  se  fît  dans  l'enseignement.  Il  fallait  que  toute 
éducation  littéraire  cessât,  ou  que  l'Occident  trouvât 
d'autres  maîtres  (i). 


(i)  Les  exemples  suivants  semblent  indiquer  la  perpétuité  des  écoles 
laïques  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle. 

Vita  S.  Hermenlandi  (mort  en  720)  :  «  Litterarum  eruditoribus  sui 
profectus  gratia  imbuendus...  traditus  fuit,  quibus  prœ  cunctis  cocevis  so- 
dalibus  ad  plénum  eruditus...  Ita  ut  in  scholis  prôbitate  animi  sacratus, 
prsefulgens  puer  admirabilis  omnibus  haberetur.  » 

Vita  S.  Landeherti  (mort  vers  708)  :  «  A  prima  œtate  tradidit  eum 
(pater)  ad  viros  sapientes  et  storicos.  » 

Vita  S.  Boniii  (mort  en  709).  Nous  avons  cité  le  passage  qui  alteste 
l'existence  de  Técole  de  Clermont. 


séculières 

se 
perpétuent 
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Commence-       Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  la  foi  nou- 

ment 

des  écoles    yq\\q  avaii  ouvert  ses  écoles  aux  catacombes  ;  et  c  est 

icclesiasti-  ' 

''"^^'  ainsi  qu'à  Rome,  dans  les  souterrains  de  Sainte-Agnès, 
à  côlé  des  chapelles  garnies  de  lombeaux,  couvertes 
de  peintures  symboliques,  on  trouve  des  salles  sans  au- 
tels, sans  ornements,  sans  autres  indices  de  leur  desti- 
nation que  la  chaire  creusée  dans  le  tuf  où  s'asseyait  le 
maître,  et  le  banc  réservé  aux  disciples.  L'enseigne- 
ment chrétien  sort  de  son  obscurité  quand  Les  leçons  de 
Pantsenus,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène,  émeu- 
I  vent  tout  rOrient,  et  consacrent  l'alliance  de  la  doctrine 
sacrée  avec  les  lettres  profanes.  L'Italie  suivit  de  loin 
cet  exemple;  et  si  Cassiodore  n'y  réussit  pas  à  fonder, 
de  concert  avec  le  pape  Agapet,  un  enseignement  théo- 
logique rival  d'Alexandrie,  on  y  avait  pourvu  aux  pre- 
mières études  du  clergé,  lorsqu'en  529  le  concile  de 
Vaison  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Il  a  paru  bon  que, 
«  selon  la  coutume  salutaire  observée  chez  les  Italiens, 
«  les  prêtres  qui  occupent  des  paroisses  reçoivent  dans 
a  leurs  maisons  de  jeunes  lecteurs,  et,  les  élevant 
«  comme  de  bons  pères,  leur  apprennent  à  étudier  les 
«  psaumes,  à  s'attacher  aux  livres  saints,  à  connaître 
((  la  loi  de  Dieu,  afin  de  se  préparer  ainsi  de  dignes 
«  successeurs,  et  par  là  de  mériter  les  récompenses 
c(  éternelles.  »  Voilà  de  courtes  paroles,  et  qui  promet- 
tent peu  :  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  fécondes.  Le  ca- 
non de  Vaison,  reproduit,  commenté  par  le  concile  de 
Tours  en  567,  par  ceux  de  Tolède  en  6'24,  de  Clif,  de 
Liège,  et  par  le  concile  général  de  Constantinople  en 
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080,  devait  fonder  l'ëducalion  publique  du  moyen 
âge  (1). 

11  s'agit  de  savoir  comment  une  loi  si  souvent  renou- 
velée, par  conséquent  si  désobéie,  finit  par  forcer  les 
résistances  et  par  entrer  dans  les  mœurs. 

En  Italie,  c'est  saint  Grégoire  le  Grand  qu'on  accuse,     lccoIc 

Al  »  m*        T  •  ('es chantres 

sans  preuves,  d'avoir  détesté  les  lettres,  brûle  Tite-Live,  '•  saim-jean 

^  ^  '  'de  Latran. 

Cicéron,  et  toute  la  bibliothèque  Palatine,  et  qui  s'ef- 
força au  contraire  de  faire  entrer  les  lettres  dans  l'E- 
glise, «  ne  souffrant  rien  de  barbare  chez  ses  disciples, 
a  voulant  qu'autour  de  lui  tout  respirât  le  génie  latin, 
c(  et  que  sa  cour  devînt  le  temple  de  la  science,  auquel 
c<  les  sept  arts  libéraux  serviraient  de  colonnes.  »  Sans 
doute  on  trouve  plus  d'une  fois  ce  grand  homme  en 
révolte  contre  l'antiquité,  peut-être  pour  en  avoir  été 
trop  épris,  peut-être  parce  qu'il  sentait  le  vieux  sang 
patricien  bouillonner  dans  ses  veines,  parce  que  ces 
noms  d'empire,  de  sénat,  le  touchaient  malgré  lui. 
Mais  il  eut  de  l'antiquité  la  passion  du  beau  dans  les 
pompes  religieuses,  dans  les  chants  sacrés  ;  ses  réfor- 


(I)  Les  savantes  recherches  du  père  Marchi  et  les  fouilles  qu'il  dirigeait 
depuis  huit  ans  aux  catacombes  de  Sainte-Agnès  ont  fixé  l'époque,  la  des- 
tination, les  règles  de  ces  ouvrages  souterrains  incomplètement  expliqués 
par  les  travaux  de  Bosio,  de  d'Agincourt,  de  Boldetti,  et  que  M.  Raoul- 
Uochctte,  dans  un  livre  excellent,  avait  recommandés  à  toute  Tattention 
des  archéologues. 

Co7icilium  Vasionense,  II,  c.  i  :  «  Placuit  ut  omnes  preshyteri,  qui 
sunt  in  parochiis  constituti  secundum  consuetudinem,  quam  per  totam 
Italiam  satis  salubriter  teneri  cognovimus,  juniores  lectores...  secum  in 
domo  ubi  ipsi  babitare  videntur,  recipiant.  »  etc.  Concil.  Turonense,  II, 
c.  XII.  Concil.  Tolelanum,  II,  1  ;  Cloveshovense,  11,  7.  Concil.  Constan- 
linop.  (jener.yW,  can.  5. 
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mes  liturgiques  sauvèrent  ce  qui  nous  reste  de  la  mu- 
sique des  Grecs.  Pour  conserver  les  traditions  de  cet 
art  savant,  saint  Grégoire  avait  fondé  une  école  avec 
deux  résidences,  l'une  auprès  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  l'autre  au  palais  de  Latran  :  on  y  montra  long- 
temps le  lit  où  le  saint  pape,  tout  brisé  de  vieillesse  et 
d'infirmités,  aimait  à  se  reposer  en  exerçant  lui-même 
ses  élèves,  et  le  fouet  dont  il  menaçait  les  paresseux. 
Mais  la  musique,  la  dernière  des  sept  sciences  profanes, 
exigeait  la  connaissance  de  toutes  les  autres,  le  chant 
supposait  l'intelligence  des  textes  sacrés;  en  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  l'école  de  saint  Grégoire  devient 
le  siège  d'un  enseignement  théologique  et  littéraire  qui 
durait  encore  au  neuvième  siècle  (1). 

(1)  Tiraboschi,  Storia  dcllalelleralura  italiana,  t.  V,  lib,  II,  cap.  ii, 
a  réfute  péremptoirement  les  accusations  portées  par  Brucker  conlre  la 
mémoire  de  S.  Grégoire  le  Grand.  Les  plus  graves  et  les  plus  anciennes 
ne  reposent  ([ue  sur  le  témoignage  de  Jean  tic  Salisburv  au  douzième  siècle, 
et  sur  une  allégation  d'un  édit  de  Louis  XI.  11  est  plus  juste  de  s'en  rap- 
porter au  biographe  de  S.  Grégaire,  Jean  Diacre,  qui  du  moins  écrivait 
à  Rome,  et  deux  cents  ans  avant  Jean  de  Salisburv. 

Johann.  Diacon.,  in  Vita  Grcgorii,  I,  cap.  ii  :  «  Disciplinis  vcro  libera- 
libus,  hoc  est  grammatica,  rlietorica,  dialeclica,  ita  a  puero  est  institutus, 
ut  cpiamvis  eo  tempore  florerent  adhuc  Roniœ  studia  litterarum,  tamen 
nulli  in  liac  urbe  secundus  putaretur.  »  —  Id.,  ibid.,  11,  12,  15  :  «  XuUus 
pontifici  famulantium  a  minime  uscpie  ad  maxinuuu  barbarnm  quolibet  in 
sermone  vel  habitu  praî  se  ferebat.  Scd  togata  Quiritum  more  seu  trabeata 
latinitas  secum  Latinm  in  ipso  latiali  palatio  singularitcr  obtinebat.  Rello- 
ruerant  ibi  diversarum  artium  studia,  »  etc. 

Quiint  aux  mallicmatici  que  Grégoire  bannit  de  Rome,  c'est  le  nom 
sous  lequel  toute  Tantiquité  désignait  les  astrologues,  et  Grégoire  ne  lit 
que  renouveler  contre  eux  les  mesures  des  empereurs. 

Johann.  Diac,  II,  cap.  vi  :  «  Scholam  qno(pic  cantorum,  quiB  hactenus 
eisdem  constitulionil)us  in  sancta  Romana  Ecdesia  modulatur,  conslituil  ; 
cique  cum  nonnuUis  }iraîdiis  duo  habitacula,  scilicet  alterum  snb  Latera- 
nensis  patriarchii  domibus  fabricavit,  ubi  usque  hodie  lectus  ejus  in  (juo 
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En  même  temps  les  études  monastiques  commen-       ics 

^  lettres  au 


raient  au  mont  Cassin.  Il  est  vrai  que  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ne  s'occupe  point  des  écoles  claustrales  :  mais 
elle  en  suppose  l'existence,  puisqu'elle  permet  de  re- 
cevoir les  enfîints  conduits  au  monastère  pour  y  être 
élevés  dans  la  crainte  de  Dieu.  Une  disposition  expresse 
traite  delà  bibliothèque  :  a  Les  jours  de  carême,  y  est-il 
«  dit-il,  on  vaquera  à  la  lecture  depuis  le  matin  jusqu'à 
«  tierce.  Dans  ces  jours-là,  tous  recevront  de  la  biblio- 
«  thèquedes  livres  qu'ils  liront  d'un  bouta  l'autre; 
«  car  on  devra  les  donner  au  commencement  du  ca- 
<(  rême.  Et  l'on  chargera  un  ou  deux  des  plus  anciens 
«  de  parcourir  le  monastère,  et  de  voir  s'il  n'y  a  point 
«  quelque  frère  paresseux  qui  se  livre  au  repos  ou  à  la 
«  conversation,  au  lieu  de  se  donner  à  la  lecture...  Le 
c(  dimanche,  tout  le  monde  lira.  »  En  honorant  le  tra- 
vail d'esprit,  en  faisant  de  la  lecture  l'œuvre  du  diman- 
che et  des  jours  saints,  la  règle  bénédictine  pourvoyait 
d'avance  aux  besoins  de  l'enseignement.  Ces  peuples 
de  moines  qu'elle  faisait  pâlir  sur  les  livres  devaient 
bientôt  donner  des  instituteurs  à  toute  la  chrétienté.  Le 
cloître  venait  à  peine  de  s'ouvrir,  que  déjà  les  lettres 
en  prenaient  possession.  Parmi  les  premiers  disciples 
de  saint  Benoît,  plusieurs  s'illustrèrent  par  leurs  écrits; 
et  l'un  d'eux,  nommé  Marcus,  avait  célébré  la  fonda- 


recubans  niodulaLatur,  et  flagellum  ipsius  quo  pueris  minabatur,  vcne- 
ratione  congrua,  cum  authentico  antiphonario  reservatur.  » 

Cf.  Anastase  Bibliolh.,  in  Sergio  I,  iil.,  in  Sercjio  U  :  «  Eum  scholaG 
4?antorui»  ad  eruJieiidum  Iradidit  (Léo  111)  coniinuiiibus  lilteris.  » 


mont 
Casbio. 
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lion  du  monastère  dans  un  poëme  dont  on  admirait 
l'élégance.  C'était  une  tradition  ancienne  que  Varron 
avait  habité  le  mont  Cassin,  et  qu'il  y  avait  ouvert  dans 
son  palais  un  asile  aux  études  philosophiques.  Les  bé- 
nédictins s'honorèrent  de  ce  souvenir,  ils  ne  redoutè- 
rent pas  une  comparaison  si  effrayante  ;  et  Pierre  Dia- 
cre, leur  historien,  remercie  le  Christ  d'avoir  choisi  ce 
lieu  savant  pour  en  faire  le  gymnase  de  la  sagesse  éter- 
nelle (1). 

'  Mais  derrière  les  murailles  de  Rome  comme  sur  les 
hauteurs  du  mont  Cassin,  les  lettres  défiaient  les  bar- 
bares, elles  ne  les  atteignaient  pas.  Il  y  avait  plus  de 
mérite  à  les  propager  dans  les  provinces  lombardes, 
où  Tévêque,  entouré  d'un  petit  nombre  de  clercs,  dé- 
fendait seul  contre  la  tyrannie  des  ducs  les  faibles  restes 
de  la  civilisation  chrétienne.  Au  milieu  des  périls  du 
septième  siècle,  l'archevêque  de  Milan,  Benedictus  Cris- 


(1)  Régula  S.  Benedicti  :  «  In  Quadragesimœ  diebus  a  niane  usquc  ad 
têrtiam  leclioni  vaceiit.  In  quibus  diebus  accipient  omnes  singuli  codiccs 
de  bibliotheca,  quos  per  ordinem  ex  integro  legant.  »  Petri  Diaconi  de  Ortu 
et  ohilu  jiistoriim  cœnobii  Casi?iensis,  apud  Mai,  t.  VI,  Script,  vet.. 
Nova  collectio,  p.  24G.  In  vita  S.  Mauri  :  «  Silentio  vcro  ac  lectioni  ila 
vacabat,  ut  pro  hoc  ipsi  etiani  sanctissimo  Bencdicto  mirabilis  viderelur,  » 
Cf.  ibid.  Vita  S.  Placidi,  Vita  Speciosi,  Vita  S.  Severi  episcopi  :  «  Ca- 
siniensis  arcis  sublimitas  lanto  olini  culmine  viguit,  ut  romani  cclsitudo 
imperii  pbilosopbicis  studiis  illam  in  œvum  dicaret.  IlancM.  T.  Varro  om- 
nium Romanorum  doctissimus  incoluit,  »  etc.  Idem,  de  Viris  illuslr. 
Casinens.  :  «  Marcus,  in  Scripturis  apprime  erudilus,  deadventuS.  Bene- 
dicti, situ  loci,  etc.,  elegantissimos  versus  composuit.  » 

Cf.  Vita  S.  Fîtlgeutii,  citât,  ap.  iMabillon,  An.  SS.  0.  S.  b.,  1,  p.  41  : 
«  Sic  laborem  et  lectionein  omnibus  commendp.bat,  ut  laborantes  fratres 
qui  lectioiiis  studium  non  habebanl,  minus  diligerel,  nec  niagno  honore 
dignos  judicaret  :  contra,  studiosos,  sed  laborare  non  valentes,  summoper 
amaret.  » 
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pus,  avait  formé  des  disciples  qu'il  instruisait  dans  les 
sept  arts.  Au  huitième  siècle,  Gison  de  Modène  recom- 
mandait à  ses  prêtres  de  tenir  l'école  et  d'instruire  les 
enfants.  En  même  temps  on  prouve  que  l'Église  de 
Lucques  avait  ses  écoles  sous  le  portique  môme  de  la 
cathédrale  (1).  L'Italie  ne  laissait  pas  périr  l'enseigne- 
ment ecclésiastique,  dont  elle  avait  donné  le  premier 
exemple.  C'est  en  France  qu'il  faut  le  suivre  dans  une 
lutte  de  trois  cents  ans  contre  le  désordre  des  esprits 
et  la  violence  des  mœurs. 

Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  de  cette  épo- 
que suffit  cependant  pour  établir  l'existence  de  vingt  ^-piscopaks  , 
écoles  épiscopales.  En  Neustrie,  Paris,  Chartres,  Troyes, 
Je  Mans,  Lisieux,  Beauvais;  en  Aquitaine,  Poitiers, 
Bourges,  Clermont;  en  Bourgogne,  Arles,  Gap,  Vienne, 
Chalon-sur-Saône;  en  Austrasie,  Utrecht,  Maëstricht, 
Trêves  et  Yvois  au  diocèse  de  Trêves,  Cambrai,  Metz  et 
Mouson  au  diocèse  de  Reims  (2). 

(1)  Tiraboschi  a  cité  après  Muratori  [Antiquil.  liai.,  II,  487)  l'acte  do 
Gison,  évoque  de  Modène,  conférant  à  rarchiprêtre  Victor  la  paroisse  de 
S.  Pierre  m  Siciilo,  et  lui  enjoignant  d'être  assidu  :  «  In  clericis  congre- 
gandis,  schola  habenda,  et_pueris  cducandis.  »  Mais  Tiraboschi  n'a  point 
connu  les  témoignages  suivants  : 

S.  Bencdicti  Crispi  Mediolanensis  Poemaliiim  medicvm,  apud  Mai, 
Aîtt.  class.,  t.  V,  p.  391,  Prgefatio  ad  Maurum  Mantuenscm  :  «  Quia  te, 
fili  carissinie  Maure,  peno  ab  ipsis  cunabulis  educavi,  et  soptiformis  facun- 
tVïx  liberalitatc  dilavi.  » 

Je  dois  au  savant  abbé  Barzoccbini  de  Lucques  quelques  indications  ti- 
rées des  diplômes  qui  enrichissaient  les  archives  de  la  cathédrale,  et  qu'une 
critique  éclairée  a  récemment  mis  au  jour. 

Diplôme  de  Tan  757  :  «  Signum  maniis  Tendualdi  magistri.  o 

Id.,  748  :  «  Signa  manusDeus  dede  V.  V.  presb,  magistro  sch.  testis.  » 

Id.,  767  :  «  Propler  porticalem  ejusdem  basiliccc,  ubi  est  sdiola.  » 

(5)  Les  témoignages  se  trouvent  réunis  an  tome  III  de  VHisioire  lillé' 
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Dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  bien 
avant  que  les  chaires  des  grammairiens  et  des  rhéteurs 
laïques  soient  abandonnées,  on  voit  les  évêques  pour- 
voir à  l'instruction  du  clergé  et  du  peuple.  Saint  Césairc 
d'Arles  a  des  disciples  qu'il  exerce  aux  premiers  élé- 
ments des  lettres,  pendant  que  ses  leçons  de  théologie 
ravissent  les  moines  grecs  venus  pour  l'entendre.  Saint 
Reriiy  se  plaint  des  entreprises  de  l'évêque  Fulco  de 
Tongres  sur  l'école  cléricale  de  Mouson.  Saint  Didier  de 
Vienne  explique  à  ses  disciples  les  écrits  des  poètes,  et 
ne  craint  pas  de  profaner,  par  les  louanges  de  Jupiter, 
des  lèvres  consacrées  aux  louanges  du  Christ.  Cepen- 
dant saint  Germain  fait  fleurir  l'école  de  Paris.  Le 
poëteFortunat  décrit  la  riche  basilique  élevée  par  Chil- 
debert,  portée  sur  des  colonnes  de  marbre,  illuminée 
de  vitraux  qui  retiennent  captifs  les  rayons  du  soleil. 
c(  Au  fond  de  l'abside,  saint  Germain  siège  entouré  de 
«  ses  pj^êtres  et  de  ses  diacres  au  blanc  vêtement;  gui- 
ce  dant  les  deux  chœurs  qui  répètent  les  chants  de  Da- 
«  vid,  gouvernant,  du  regard  et  du  geste,  d'un  côté 
«  les  vieillards,  de  l'autre  les  jeunes  gens.  »  Ces  jeunes 
gens,  recrues  du  sanctuaire,  recevaient  du  pontife  les 
premières  leçons  des  sciences  divines  et  humaines  ;  c'est 
l'aveu  de  l'évoque  Bertramm,  le  même  que  Fortunat 
félicitait  de  ses  vers  pompeux,  et  qui  s'honorait  de 
compter  parmi  les  plus  cliers  élèves  du  bienheureux 

mire  de  France,  p.  417.  Cf.  Joly,  Traité  historique  des  écoles  épisco- 
pales,  p.  184etsuiv.  PourClernionl,  VitaS.  Bonili :  Troyes,  VitaS.  Fro- 
doherti:  Cliartres,  VitaS.  Betharii ;  Ulreclil,  Vita  S.  Landeberti;  Poi- 
tiers, Vita  S.  Leodcgarii;  Lisieiix,  Gregor.  Tiiroii.,  Ilist.  VI,  50,  etc. 
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Germain.  On  ne  peul  se  défendre  de  s'arrèler  avec 
respect  à  ces  humbles  origines  de  renseignement  pu- 
blic dans  une  ville  qui  devait  voir,  au  treizième  siècle, 
des  milliers  d'étudiants  se  presser  aux  pieds  de  ses 
docteurs  (1), 

En  même  temps  commençaient  les  écoles  monasli-  l 
ques,  et  nulle  part  les  monastères  n'étaient  mieux  pré-  monastiques. 
parés  à  devenir  l'asile  des  lettres  que  dans  ce  pays  des 
Francs,  où  Ton  avait  l'exemple  des  savantes  abbayes  de 
Lérins  et  de  Saint-Yictor.  Les  saines  traditions  de  l'en- 
seignement s'y  propageaient  avec  celle  de  la  vie  céno- 
bitique.  Augendus,  abbé  de  Condat,  enseigne  à  ses  dis- 
ciples les  deux  langues  grecque  et  latine  ;  et  quand  il 
meurt  en  510,  x\vitus,  de  Vienne,  s'inquiète  du  danger 

(1)  Epistola  Remigii  ad  Fulconem  ep.,  apud  Duchesne.  En  ce  qui 
touche  S.  Césaire,  VitaS.  Egidii,  Epistola  Floriani  ad  Nice tium  :  «  Ipse 
mihi  latinis  eleaieiitis  imposait  alpliabetuin.  »  Epistola  S.  Greyorii  ad 
Desideriiim  episcopum  (jib.  lï,  54).  Saint  Grégoire  trouve  mauvais  que 
Didier  enseigne  la  grammaire,  et  que  les  mêmes  lèvres  répètent  les  louanges 
de  Jupiter  :  «  Quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudibus,  Christi  laudes  non 
capiunt.  »  Ce  passage  prouve  que  renseignement  de  la  grammaire,  tel 
qu'il  se  continuait  dans  les  écoles  épiscopales,  comprenait  la  lecture  et 
Finterprétation  des  poètes,  11  n'en  faut  pas  conclure  que  S.  Grégoire  se 
déclarait  Tenneini  des  lettres  ;  car  il  pouvait  penser  qu'en  présence  des 
désordres  qui  déshonoraient  lÉglise  des  Gaules  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
un  évéque  avait  des  devoirs  plus  pressants  que  d'expliquer  Ovide  ou  Vir- 
gile. Ses  paroles  n'ont  rien  qu'on  ne  voie  dans  une  lettre  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  cet  élève  si  savant  et  si  poli  des  écoles  d'Athènes,  à  son  ami 
S.  Grégoire  de  ?svsse  (Gregorii  Nazianzeni  Epist.  50).  Fortunat,  Carmin., 
lib.  II,  8  : 

In  medio  Germanus  adest,  anlisles  honore, 
Qui  régit  hinc  juvenes,  subrigit  inde  senes- 

Rapprochez  de  ce  texte  le  testament  de  l'évêque  Bertraram  rapporté  par 
Duboulay,  Hist.  universit.,  t.  I,  35  :  «  lUe  (Germanus)  me  dulcissime 
enutrivit,  et  in  sua  sancta  oratione  ad  sacerdotii  honorem  perduxit.  » 
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qui  menace  une  école  si  célèbre,  et  conjure  le  prêtre 
Viventiol  de  la  soutenir.  Un  siècle  plus  tard,  au  monas- 
tère de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  on  trouve  l'enseigne- 
ment des  arts  libéraux  poussé  à  ce  point,  que  le  cours 
des  études  y  dure  sept  ans;  les  deux  premières  années 
sont  consacrées  aux  exercices  qui  ouvrent  l'intelligence  ; 
cinq  ans  de  travail  la  fécondent,  et  mettent  le  disciple 
en  état  de  s'asseoir  parmi  les  maîtres.  L'école  de  Fon- 
tenelle,  en  Normandie,  compte  jusqu'à  trois  cents  élè- 
ves ;  celles  de  Saint-Médard  de  Soissons,  de  Sithiu, 
d'Issoire,  sont  louées  comme  autant  de  pépinières  d'é- 
vêques  et  de  moines  savants.  La  bibliothèque  deLigugé 
possédait  presque  tous  les  Pères  grecs  et  latins.  S'il  fal- 
lait citer  tous  les  monastères  où  les  lettres  furent 
enseignées  au  septième  siècle ,  on  nommerait  Ju- 
miéges,  Saint-Taurin  d'Evreux ,  Solignac,  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  Moulier-la-Celle  au  diocèse  de  Troyes, 
Mici,  Agaune;  et  dans  les  provinces  du  nord,  plus  re- 
belles à  la  culture  littéraire,  Saint-Vincent  de  Laon, 
Saint- Valéry,  Tholey,  Grandval.  Les  monastères  de 
femmes,  fermés  à  toutes  les  tentations  du  dehors,  s'ou- 
vraient pour  recevoir  des  maîtres  illustres  et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Saint  Césaire  d'Arles  avait  voulu  que 
ses  religieuses  donnassent  chaque  jour  deux  heures  à 
la  lecture,  et  que  plusieurs  s'appliquassent  à  copier  des 
livres.  Des  moines  irlandais  venaient  enseigner  la  mu- 
sique  sacrée  aux  vierges  cloîtrées  dénivelles;  et,  vers 
745,  deux  pieuses  Flamandes  du  monastère  de  Valen- 
ciennes  avaient  transcrit  un  psautier,  un  évangéliaire 
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et  plusieurs  autres  volumes,  qu'elles  enrichirent  d'or  et 
de  pierreries  (1). 

L'Eglise  enseignait  donc,  mais  elle  enseignait  pour  Lenscignc- 
tous  ;  et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  trop  ré-  «-l'i'^^onné 
pélc,  que  la  science,  confinée  dans  le  sanctuaire  ou     ^"^""* 
dans  le  cloître,  se  refusait  aux  laïques.  L'évèque  de  Li- 
sieux,  Etherius,  portait  à  l'éducation  de  la  jeunesse  un 
intérêt  si  vif,  qu'ayant  racheté  un  clerc  condamné  à 
mort,  mais  qui  se  disait  maître  de  belles-lettres,  il  le 
chargea  d'enseigner,  lui  assura,  à  cet  effet,  un  revenu 
en  vignes,  et  lui  confia  tous  les  enfants  de  la  cité.  D'un 
autre  côté,  on  voit  saint  Aicadre,  élevé  au  monastère 
de  Poitiers,  rentrer  ensuite  dans  le  monde,  et  attendre 
plusieurs  années  avant  de  s'engager  au  service  des  au-    ' 
tels  (2).  Mais  la  grande  école  ecclésiastiijue  et  séculière 


(1)  Histoire  littéraire  de  France,  t.  III,  p.  428  et  suiv.  Joly,  Traité 
historiques  des  écoles  épiscopales,  etc.  Mabillon,  Ami.  SS.  0.  S.  B.,  t.  T, 
p.  25  ;  ibid.,  p.  480.  VitaS.  Aicadri  (mort  en  687),  ap.  Mabillon,  A.  SS. 
0.  S.  B.,  Il,  954  :  «  Post  ablactationem  pueri,  sumnia  cum  diligentia 
tradiderunt  (parentes)  illum  ad  erudiendum  cuidam  viro  snpientia  famo- 
sissimo,  nomine  Ânsf^ido,  prœdicta?  civitatis  ex  monasterio  S.Hilarii  cœno- 
bitae...  Erat  ilaque  infans  deccnnalis,  quando  resedit  in  scholari  primo 
geniculo.  Dein  biennio  discens  ea  quœ  a  magislro  petierat,  florerc  jam 
cœpit...  et  post,  de  virtute  in  virtutem  trnnsiens,  quinquennio  transacto, 
visum  illi  fuit  magistrum  fore,  et  inter  primores  conscholasticos  residere. . . » 
On  étudiait  aussi  à  Fécole  de  Poitiers  les  principes  du  droit  canonique. 
Vita  S.  Aicadri  :  «  Quia  idem  vir  Aicadrus  liberalibus  studiis  adplene 
erat  cruditus,  canones  etiam  non  ignorabat.  « 

(2)  Grcgor.  Turon.,  VI,  36  :  «  Igitur,  postquam  (clericus)  vitœ  donatus 
est,  profert  se  litterarum  esse  doctorem,  promittens  sacerdoti,  quod,  si 
ei  pueros  delcgaret,  pcrfectos  eos  in  lilteris  redderet.,  Gavisus  auditu,  sa- 
ccrdos  pueros  civitatis  colligit,  ipsique  delegat  ad  docendum,  »  etc.  Cf. 
Vita  S.  Aicadri,  ubi  supra.  L'écrivain  de  la  vision  de  S.  Baronius  se  dé- 
clare rélève  de  Francard,  abbé  de  Lourey,  qu'il  appelle  «  nutritor  et 
doctor  filiariim  nobilium.  » 
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des  temps  mérovingiens,  où  l'enseignement  public  pa- 
raît dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son  étendue,  c'est 
L'école     l'école  du  palais,  dont  les  litres,  longtemps  oubliés, 
palais,      ont  besoin  d'être  remis  en  ordre  et  en  lumière. 
Lachapeiie.       ^^  chapelle  du  palais  fut  le  berceau  de  l'école. 

Quand  les  Francs  firent  leur  entrée  dans  la  Gaule  et 
dans  l'Eglise,  ils  n'y  trouvèrent  pas  de  nom  plus  vénéré 
que  celui  de  saint  Martin,  dont  l'apostolat  venait  de 
porter  le  dernier  coup  au  paganisme.  La  basilique  de 
Tours,  où  reposaient  ses  restes,  devint  le  sanctuaire  na- 
tional ;  mais  les  rois,  ne  pouvant  déplacer  le  tombeau 
du  saint,  voulurent  au  moins  que  sa  chape,  portée  à 
leur  suite,  fût  un  signe  de  bénédiction  dans  leur  palais, 
de  victoire  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  la  chape  de 
saint  Martin,  gardée  dans  une  châsse  portative  comme 
l'arche  d'alliance  des  Hébreux,  donna  le  nom  de  chapelle 
à  l'oratoire  qui  la  reçut.  Le  lieu  consacré  par  un  dépôt 
si  auguste  devait  retentir  nuit  et  jour  de  chants  reli- 
gieux. Les  Mérovingiens,  ces  hommes  si  violents, 
aimaient,  comme  Saûl,  à  laisser  calmer  leur  colère  au 
bruit  des  instruments  et  des  voix.  Clovis  se  faisait  en- 
voyer d'Italie  un  joueur  de  luth  ;  Tliicrrr  avait  retenu 
auprès  de  lui  le  jeune  clerc  Gallus,  dont  la  voix  le  ra- 
vissait; et  Gontran  interrompait  un  festin  solennel,  en 
priant  les  évêques  assis  à  sa  table  de  lui  chanter  le  gra- 
t  duel  de  la  messe.  Quand  les  rois  avaient  tant  de  passion 

pour  la  musique  sacrée,  on  ne  s'étonne  plus  si  les 
jeunes  clercs,  attachés  au  service  du  palais,  furent 
exercées  avec  soin  ;  si  la  chapelle  devint  une  école  de 


LES  ÉCOLES.  407; 

chnnl  ecclésiastique,  el  si  elle  finit,  comme  l'école  de 
Saint-Jean  de  Latran,  par  embrasser  loules  les  études 
qui  complétaient  l'éducation  du  clergé.  Voilà  pourquoi 
le  titre  de  chef  de  la  chapelle  n'est  conféré  qu'à  des 
hommes  savants,  souvent  à  des  étrangers,  comme  Be- 
tharius,  ce  Romain  que  la  faveur  des  rois  alla  chercher 
à  Chartres,  où  il  avait  porté  les  traditions  savantes  de 
l'Italie.  Il  fallait  de  tels  maîtres  à  des  disciples  destinés 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  et  dès  lors  on  com- 
prend le  décret  de  Clotaire  II,  qui  réserve  au  prince  le 
droit  de  choisir  des  évêques  parmi  les  clercs  de  sa  cha- 
pelle, c(  à  cause  de  leur  mérite  et  de  leur  science  (1).  » 
Mais  cet  enseignement  religieux,  ce  noviciat  d'évê-       Les 

.  .  jeune 

ques  n'était  pas  si  sévère,  qu'il  repoussât  la  jeunesse  ^.^^J'^^^'^^^ 
laïque  attirée  au  palais  par  une  coutume  déjà  vieille 
chez  les  Germains.  Dès  le  temps  de  Tacite,  les  chefs  se 
faisaient  gloire  de  recevoir  dans  leur  cortège  les  fils  des 
nobles.  Plus  tard,  on  voit  les  rois,  les  grands,  entourés 
de  jeunes  gens  que  leurs  pères  avaient  recommandés^ 


(1)  C'est  au  père  Pilra,  bénédictin  {Histoire  de  S.  Léger,  chapilres  ii 
et  m),  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  prouvé  l'existence  de  l'école  du  pa- 
lais sous  les  rois  mérovingiens,  déjà  indiquée  par  les  savants  auteurs  de 
VHïstoire  littéraire,  t.  IIL  Le  seul  travail  qui  me  restait  à  faire  était  de 
porter  une  méthode  peut-être  plus  rigoureuse  dans  le  choix  et  l'ordon- 
nance des  preuves  déjà  produites,  et  de  produire  des  preuves  nouvelles. 

Sur  l'origine  de  la  chapelle  et  l'étymologie  du  nom,  Walafrid  Strabo, 
de  Rébus  ecclesiasticis.  Uon;xchus  Sangallensis,  II,  17.  Du  Gange,  Glossar. 
Dupcyrat,  Antiquités  de  la  chapelle  du  roi.  —  En  ce  qui  touche  la  pas- 
sion des  rois  mérovingiens  pour  la  musique,  voyez  Cassiodore,  Varia- 
rum,  II,  41.  Gregor.  Turon.,  Vitx  Patritm,  \I.  Idem,  Hist.,  hb.  YlII. 
5. —  Acta  S.Betharii.  BoUand.,  11  august.  Clothacharii  Edictiim,  apud 
Pertz,  t.  1,  Legum,  p.  14  :  «  Yel  certe  si  de  palatio  eligitur,  permeritum 
persona3  et  docti^inje  ordinetur,  » 


jeunes 

nobles 

recommandes 

au  roi. 
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c'est  le  terme  légal  qui  désignait  la  condition  de  ces 
enfants  élevés  sous  les  yeux  de  leur  protecteur,  destinés 
à  devenir  ses  leudes,  ses  compagnons  d'armes  et  ses 
convives.  Le  palais  des  fils  de  Glovis  se  peuplait  ainsi 
des  rejetons  des  plus  illustres  familles  franques  et  gallo- 
romaines,  otages  de  la  fidélité  de  leurs  parents,  orne- 
ment des  fêtes  royales,  candidats  privilégiés  à  tous  les 
grands  offices  de  la  cour.  11  fallait  bien  qu'ils  y  trou- 
vassent une  éducation  mesurée  à  la  grandeur  de  leur 
destinée.  C'était  peu   de  savoir   brandir  la    framée, 
dompter  un  cbeval   et  forcer  une  bête  far.ve,  deux 
exercices  où  les  Francs  n'avaient  pas  d'égaux.  Depuis 
que  les  rois  parlaient  latin,  faisaient  des  vers,  s'inspi- 
raient des  lois  romaines  pour  la  rédaction  de  leurs  ca- 
pitulaires  et  la  perception  de  leurs  impôts,  ils  aimaient 
à  s'entourer  d'hommes  lettrés,  ils  réservaient  leur  con- 
fiance à  ceux  qui  savaient  agiter  une  question  ou  plai- 
der une  cause  avec  l'abondance  éclatante  des  anciens 
orateurs  gaulois;   et  saint  Evroult,   saint   Didier  (!e 
Cahors,  saint  Germer,  saint  Bonnet,  saint  Hermeland, 
méritèrent,  par  leurs  progrès  dans  les  lettres,  la  faveur 
qui  les  appela  aux  charges  de  conseiller,  de  trésorier 
et  d'échanson.  Les  jeunes  compagnons  du  prince,  les 
nourrissons  du  palais,  comme  on  les  appelait,  durent 
arriver  à  la  fortune  par  le  même  chemin  ;  et  s'il  con- 
venait de  les  initier  aux  lettres  divines  et  humaines, 
l'école  que  nous  avons  vue  se  former  à  l'ombre  de  la 
chapelle  leur  donnait  des  maîtres  (1). 

(l)  Tacite,   Gcrmanin,  XIII  :  «   Insignis  iiobilitas,  aut  magna  pairuin 
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Tout  s'accorde  en  effet  à  prouver  l'existence  de  l'école  l'en^cigno- 

'■  ment 

du  palais  pendant  la  période  mérovingienne,  avec  un  ''Viau'^ 
enseignement  qui  préparait  ses  disciples,  selon  leur  ctiaïquc. 
vocation,  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ou  de  la 
vie  publique.  Au  sixième  siècle,  l'Aquitain  Aredius  est 
recommandé  au  très-excellent  roi  Théodebert  pour  re- 
cevoir l'éducation  du  palais,  et  iinit  par  devenir  le  fon- 
dateur de  l'abbaye  de  Saint-Yrier.  Le  Franc  Gogo  fait 
Tadmiration  de  la  cour  par  son  courage  à  braver  un 
buffle,  à  le  frapper  entre  les  deux  cornes,  autant  que 
par  son  éloquence,  qui  ravit  les  applaudissements  de 
l'école.  Au  septième  siècle,  la  famille  de  saint  Lambert 
le  confie  à  l'éveque  d'Utrecht,  a  pour  l'initier  aux  doc- 
trines saintes  et  aux  règles  monastiques  parmi  les 
élèves  du  palais.  »  En  même  temps  saint  Wandrille, 
admis  auprès  du  roi  Dagobert,  est  formé  «  à  tous  les  ' 
exercices  militaires,  h  toutes  les  études  qui  conviennent 
aux  nobles,  et  à  toutes  les  connaissances  profanes.  » 
Au  huitième  siècle,   au  moment  où   Charles   Martel 

mérita,  principis  dignationem  etiam  adolescentulis  assignant  :  cœteris  ro- 

bustioribus  ac  jampridem  proBatis  aggregantiir,  nec  ru])or  inter  comités 

adspici.  »  Sur  la  coutume  de  la  Piecommandation,  il  faut  consulter  un 

savant  mémoire  de  M.  Naudet,  Mém.  de  VAcad.  des  inscriptions,  i.  Vlll, 

p.  4"20.  Eginhard,  de  Vita  Caroli  M.,  2^  :   «  Exerccbatur  assidue  equi- 

tando  ac  Yenando,  quod  illi  gentilitium  erat,  quia  vix  ulla  in  terris  natio 

invenitur,  qu?e  in  hac  arlc  Francis  possit  sequari.  »  Vila  S.  Desiderii  Ca- 

durcensis,  Vita  S.  Ebndfi,  ubi  supra,  Vila  S.  Chlodidfi,  Mabillon,  A. 

SS.  0.  S.  B.,  sec.  Il,  p.  1043.  Vita  S.  Geremari,  ibid.,  p.  475  :  «  Ilunc 

«  siquidem  genitores  velut  unicum  iilium  tenere  diligentes,  tradiderunt 

«  scholis  erudiendum...  Audi  vit  famam  sanctitatis  cjus  atquc  prudentiœ 

«  rex  Dagobertus,  mittensque  nuntios,  accersivit  eum  in  palalio  suo.  Et 

«  vidcns  eum  elegantem  et  doctum  in  verbis  et  sapientem  in  consili>s, 

«  prsefecit  eum  consiliis  suis.  »  Vita  S.  Boniti,  loco  citato. 

E.  0.  II  50 
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donne  les  évêchés  ei  les  abbayes  a  ses  compagnons  d'ar- 
mes, où  il  semble  qu'il  n'y  ait  place  au  palais  d'Aus- 
trasie  que  pour  les  gens  de  guerre,  on  y  voit  le  jeune 
Chrodeg^ang  s'attacher  aux  lettres  avec  tant  de  succès, 
qu'il  parlait  la  langue  latine  comme  la  sienne,  et  qu'on 
vantait  l'élégance  de  ses  discours.  Cependant  il  n'aspi- 
rait encore  qu'aux  honneurs  temporels,  et  remplit  les 
fonctions  de  référendaire  avant  que  la  vocation  divine 
l'appelât  à  l'évêché  de  Metz.  Sous  Pépin  le  Bref,  l'école 
du  palais  nourrit  aussi  Adalhard  et  Wala,  tous  deux  de 
race  royale,  appelés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  saint  Benoît  d'Aniane,  le  réformateur 
des  institutions  monastiques.  Ce  sont  les  compagnons 
d'études  de  Charlemagne,  et  ce  nom  nous  avertit  que 
l'école,  arrivée  jusque-là,  ne  peut  plus  périr  (1). 

(1)  vi^  SIÈCLE.  Greg.  Turon.,  Vitx  Palnim  :  «  Interea  prsecellentissimo 
régi  Theodeberto  commendatur  (Aredius),  ut  euin  instrueret  eruditionc 
palatina. 

Fortunat.,  Carmin.  VI,  4  :  Ad  Gogonem. 

Sivc  palalina  residet  modo  liclus  in  aula, 

Gui  schola  congrediens  plaudit  amore  sequax. 

vii^  SIÈCLE.  Vila  S.  Landeberti,  Trajectensis  episcopi  (auctore,  ut  vi- 
detur,  seculi  octavi),  apud  Mabillon,  A.  SS.  0.  S.  B.,  sec.  III,  69  :  «  Pro- 
tinus  pater  ejus  coiumendavit  eum  supradicto  antistiti,  divinis  dogmatibus 
et  inonasticis  disciplinis  in  aula  regia  erudiendum.  » 

Vita  S.  Wandregesili  (auctore  coœvo),  Mabillou,  sec.  II,  p.  554  : 
((  Quumque  adolescentiœ  pollcret  œtas  in  annis,  sub  prœfato  rege  Dago- 
berto,  militaribus  gestis  ac  aulicis  disciplinis,  quippe  ut  nobilissimus, 
nobilitcr  cducatus  est  :  et  crcsccntibus  sanctaî  vita?  moribus,  cunctisijno 
inundanaruni  rerum  disciplinis  inibutus,  a  prae^ito  rege  conies  conslituitur 
palatii.  » 

Cf.  Vita  S.  Faronis,  Mabillon,  sec.  II,  p.  012  :  «  A  priniœvollore  tenera? 
juventutis  intra  autem  régis  Thcodebcrti  nol)ililer  cum  doctrina  christiana 
nutricndo  lactavil,  » 

vHi"  siï-:cLK.  Paul  Diacon.,  de  episcop.  Metoisib.,  in  Chrodegango  : 
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On  voudrait  maintenant  pénétrer  dans  l'asile  que  la 
politique  des  rois  ouvrait  ainsi  à  l'élite  de  la  jeunesse 
franque,  assister  aux  leçons  des  maîtres,  et  savoir  jus- 
qu'à quel  point  elles  continuaient  la  tradition  romaine. 
Si  l'insuffisance  des  témoignages  ne  permet  pas  d'étu- 
dier de  près  la  vie  intellectuelle  qui  anima  la  cour  de 
Dagobert,  on  en  peut  juger  par  deux  hommes  capables 
de  représenter  tout  ce  que  le  septième  siècle,  un  temps 
si  mauvais,  pouvait  conserver  de  lumière  dans  les 
esprits  et  de  politesse  dans  les  mœurs. 

Le  premier  est  Didier  de  Cahors,  disciple  des  écoles 
d'Aquitaine,  mais  appelé  de  bonne  heure  au  palais,  où 
il  porta  toute  l'élévation  d'une  intelligence  encore  émue 
de  la  lecture  des  poètes,  des  orateurs,  et  des  juriscon- 
sultes. Les  conseils  de  sa  mère  Herchenfréda  le  suivaient 
au  milieu  des  périls  de  la  cour;  et  cette  femme  barbare 
trouvait  des  paroles  dignes  de  sainte  Monique  pour  ex- 


fl  In  palatio  majoris  Caroli  ab  ipso  enutritus,  ejusdemque  referendarius 
exstitit;  fuit  autem  omnino  clarissimus,  omnique  nobilitate  coruscus,  forma 
decorus,  eloquio  facund^ssimus,  tam  patrio  quam  latino  sermone  imbutus,  » 

Vita  Walse  (auctore  Ratperto),  ap.  Mabillon,  sec.  IV,  p.  464  :  «  Fuit 
Arsenius  (Wala)  a  puero,  inter  tirocinia  palatii,  liberalibus  mancipatus 
studiis.  » 

Vita  Adalhardi  (auctore  ejus  discipulo),  Mabillon,  sec.  IV,  p.  710  : 
«  Qui,  cum  esset  regali  prosapia,  Pippini  niagni  régis  nepos,  Caroli  çonso- 
brinus  Augiisti,  inter  palatii  tirocinia,  omni  mundi  prudentia  eruditus, 
una  cum  terrarum  principe  magistris  adhibitus.  » 

Vita  S.  Benedicti  Anianensis,  Mabillon,  sec.  IV,  p.  194  (auctore  Sma- 
ragdo  :  «  Pater  puériles  gerentem  annos  prœfatum  filium  suum,  in  aula 
gloriosi  Pippini  régis,  reginœ  tradidit  inter  scholares  crudiendum.  » 

On  remarquera  que  je  me  borne  à  des  témoignages  contemporains,  ou  du 
moins  antérieurs  à  une  époque  où  les  études  étaient  devenues  si  générales, 
qu'un  légendaire  se  scrait'fait  un  devoir  de  conduire  son  saint  à  Técole. 


Saint  Didiet 

(le 

Galiors. 
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liorter  par  lettres  «  son  fils  très-doux  et  très-aimant  » 
à  garder  la  crainte  de  Dieu,  la  fidélité  au  roi,  la  cha- 
rité pour  ses  égaux,  et  la  haine  de  tout  mal.  Il  avait  lié 
avec  les  plus  intelligents  et  les  meilleurs  de  ses  com- 
pagnons un  commerce  xlont  on  suit  les  traces  dans  sa 
correspondance,  et  qui  n'est  pas  sans  charme.  Elevé 
successivement  au  gouvernement  de  Marseille  et  à  Tévê- 
ché  de  Cahors,  Didier  n'oublia  jamais  ces  premières 
joies  de  l'amitié,  où  les  lettres  avaient  mêlé  leur  dou- 
ceur. Il  recevait  des  vers  de  Sulpice  de  Bourges,  il  rap- 
pelait à  saint  Ouen  la  tendre  affection  qui  les  avait  tous 
deux  unis  à  saint  Eloi  ;  il  écrivait  à  Abbon  :  a  Que  de 
c(  fois  je  voudrais,  si  le  temps  me  souriait  un  peu,  aller 
«  renouer  avec  vous  de  chers  entretiens!  Et,  de  même 
«  que  jadis,  sous  les  livrées  du  siècle  et  dans  la 
((  compagnie  du  prince,  nous  aimions  à  nous  commu- 
«  niquer  nos  pensées  en  échangeant  nos  tablettes, 
c<  libres  maintenant  de  toute  vanité,  nous  méditerions 
«  ensemble  les  doux  préceptes  du  Christ!  »  Ces  habi- 
tudes d'esprit,  ce  goût  du  beau,  convenaient  surtout  à 
un  homme  du  Midi,  de  race  gallo-romaine,  qui  ne  se 
défit  jamais  d'un  reste  d'admiration  pour  l'antiquité, 
qui  rebâtit  les  murs  et  les  portes  de  sa  ville  épiscopale, 
non  pas  à  la  manière  barbare,  mais,  selon  la  remarque 
de  son  biographe,  avec  des  pierres  larges  et  polies, 
selon  la  coutume  des  anciens.  Il  avait  aussi  élevé  beau- 
coup d'églises  et  de  monastères,  et  particulièrement  un 
oratoire  d'une  architecture  si  merveilleuse,  «  qu'en 
«  entrant  dans  ce  beau  lieu  on  ne  pouvait  se  défendre 


LES  ÉCOLES.  40» 

c(  de  tomber  en  prières,  et  de  se  croire  en  possession  du 
c<  paradis  (I).  » 

Un  caractère  bien  différent  éclate  dans  la  personne  saimouen. 
et  les  écrits  de  saint  Ouen,  de  cet  ami  commun  de  saint 
Didier  et  de  saint  Eloi,  qui  avait  coulé  avec  eux  les  plus 
beaux  jours  de  sa  jeunesse  au  palais  de  Neustrie.  Il  fal- 
lait assurément  qu'il  y  eût  trouvé  des  maîtres  capables 
de  l'initier  à  la  langue  latine  et  à  la  théologie  chré- 
tienne, puisqu'il  passa  sans  difficulté  et  sans  études,  de 
la  charge  de  référendaire,  au  siège  archiépiscopal  de 
Rouen.  Toutefois  on  reconnaît  l'homme  du  Nord,  le 
noble  Franc,  le  Germain  dompté  ;  mais  plus  touché  de 


(1)  Vita  S.  Desiderii,  np.  D.  Bouquet,  III,  527.  llerchGniredx  epistolo , 
ap.  Gallia  christiana,  t.  II,  p.  461 .  Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire 
de  France  avaient  déjà  remarqué  cette  correspondance  dont  le  P.  Pilra 
lait  bien  sentir  le  charme.  [Hist.  de  S.  Léger,  p.  51.)  Epistola  Siilpicii 
Bituricensis  ad  Desiderium,  apud  Duchesne,  p.  882.  On  n'avait  pas  re- 
marqué que  celte  lettre  finissait  par  des  hexamètres  probablement  mu- 
tilés ;  on  les  a  imprimés  sans  distinction  de  vers  et  comme  un  fragment 
de  prose  :  il  faut  les  restituer  ainsi  :  «  Auctorem  cœli  prœsumimus  poslu- 
lare.  » 

....  Ut  vestram  jubeat  prœtendere  vitam 
Cursibus  annorum  dignelur  tempore  longo,  ' 
Cujus  nunc  locuples  servaliir  nomine  mundus, 
Et  diu  (?)  firmantur  nutanlia  culmina  rerum 
Vel  dilapsa  magis...  solidata  résurgent. 

Desiderius  Dadoni,  ap.  Duchesne,  p.  878.  Idem,  Abboni,  p.  879  : 
«  Optarem  fréquenter,  si  possibilitas  arrideret,  vestris  interesse  colloquiis, 
ut,  sicut  nos  sub  seculi  babitu,  in  contubernio  serenissimi  Frotharii  (CIo- 
tharii  II?)  principis,  mutuis  solebamus  revelare  tabellis,  ila  jani  nunc  illa 
ad  plénum,  deposita  vanitate,  dulcia  liceret  Christi  ruminare  prœcepta.  » 

Vita  S.  Desiderii  :  «  Quadris  ac  dedolatis  lapidibus...  non  nostro  quidem 
gallicano   more,  sed  sicut  antiquorum  murorum  ambitus   magnis  qua- 

drisque  saxis  exstrui  solet  fundamentis.   » «  Quo  loco,  dum  mens 

desiderantis  ita  ingrediens  refovetur,  ac  si  ])artem  paradisi  se  occupasse 
gratulatur.  » 
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l'auslérité  sainte  du  christianisme  que  des  vanités  d'une 
civilisation  vieillie,  lorsque,  se  proposant  d'écrire  la  vie 
de  saint  Eloi,  il  s'excuse  de  la  rudesse  de  son  langage, 
non  plus  avec  l'humilité  de  Grégoire  de  Tours,  mais  en 
publiant  son  mépris  pour  les  vains  artifices  de  l'école, 
et  en  foulant  aux  pieds,  pour  ainsi  dire,  toute  l'anti- 
quité. c<  Car,  dit-il,  son  récit  pouvait  être  plus  brillant; 
mais  il  lui  plaît  de  le  tempérer  de  telle  sorte  que,  sans 
offenser  les  maîtres  par  trop  de  grossièreté,  il  ne  fati- 
gue point  les  simples  en  poursuivant  les  vaines  fumées 
des  grammairiens.  »  Il  veut  que   l'écrivain  religieux 
s'adresse,  non  pas  au  petit  nombre  d'oisifs  qui  suivent 
les  philosophes,  mais  au  genre  humain  tout  entier.  Il 
déclare  haïssable  celui  qui  parle  en  sophiste,  et  de- 
mande où  est  l'utilité  de  ces  docteurs  plus  occupés  de 
détruire  que  d'édifier.  Et,  dans  la  chaleur  de  cette  in- 
vective contre  l'éloquence,  qui  finit  par  le  rendre  élo- 
quent, il  cite  au  tribunal  du  Christ  tous  les  poètes,  tous 
les  orateurs,  les  historiens,  les  philosophes  du  paga- 
nisme, et  les  défie  de  rien   apprendre  à  des   chré- 
tiens (I). 
in7oSse      Sans  doute  il  est  dur  d'entendre  ce  barbare  injurier 


iaint  Ouen  se 

déclare 

contre  Ics 

anciens. 


(1)  VitaS.  Àiidoeni.  Audocni  VitaS.Eligii,^^.à'\cher'^',Spicileghim, 
prologus  :  «  Ita  stylum  placet  corrigere,  ut  iiec  simplicibus  quibusque 
gr;inimaliconim  seclando  funios  displiccat,  ncc  scholasticos  etiaiii  niniia 
ruslicitate  olfcndai.  .\am  et  ccclesiasticum  dogma  etiam  si  liabcat  eloquii 
venustatem,  ita  eam  dissiinulare  débet  et  l'ugere,  ut  non  otiosis  philoso- 
phorum  sectatoribus,  scd  universo  loquatur  homiiunii  generi...  Qui  so- 
phistice  loquilur  odibdis  est...  Quid  eniin  legonlibus  nobis  divcrsa  gram- 
maticorum  argumenta  pfoficiunt,  quum  videantur  subvertere  potius  quam 
a^dificare?  » 
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Virgile,  Tile-Live  cl  Cicëron  ;  mais  il  faut  se  rappeler  la 
<luretc  des  temps,  la  lutte  désespérée  qui  s'engageait 
entre  les  traditions  romaines  restaurées  par  la  politique 
des  Mérovingiens,  et  le  génie  germanique,  encore  tout 
vivant  dans  les  mœurs,  dans  les  passions  du  peuple 
franc.  Les  évoques  commençaient  à  comprendre  que 
les  efforts  de  la  royauté  pour  restaurer  la  société  an- 
cienne n'aboutiraient  qu'à  sa  ruine.  Voilà  pourquoi  ils 
se  détachaient  de  cette  antiquité  qui  avait  souvent  fait 
l'admiration  et  les  délices  de  leurs  prédécesseurs;  ils 
s'en  défiaient  comme  d'une  lumière  incapable  de  con- 
duire les  nations  au  milieu  des  périls  nouveaux  où  la 
Providence  les  avait  poussées.  La  violence  des  événe- 
ments ne  laissait  plus  de  loisir  aux  études  spéculatives, 
à  ce  culte  du  beau  qui  fait  oublier  l'utile.  Les  esprits 
sérieux  ne  pouvaient  chercher  dans  les  lettres  qu'un 
moyen  d'agir,  non  de  briller;  d'enlever  les  convictions, 
non  les  applaudissements  ;  non  de  servir  au  plaisir  des 
hommes,  mais  de  les  rappeler  à  leurs  devoirs.  Le  sep- 
tième siècle,  si  décrié,  écrivit  peut-être  autant  que  le 
sixième;  mais  il  écrivit  surtout  des  sermons  et  des  lé- 
gendes, c'est-à-dire  des  ouvrages  corrects,  destinés  à 
l'édification  des  ignorants.  On  n'y  trouve  plus  que  de 
faibles  restes  de  science  et  de  poésie,  et  les  historiens 
y  marquent  le  moment  où  la  littérature  finit  (1). 

Cependant  la  véhémence  même  avec  laquelle  saint  commencc- 

*■  ^  ment  s 

Ouen  attaque  l'autorité  des  anciens  montre  assez  qu'ils   iiitér"a'ÎSre 

nouvelle. 
(1)  M.  Guizot  {Histoire  de  la  civilisation,  t.  Il,  leçon  1)  a  reconnu  ce 
caractère  de  la  littérature  ecclésiastique  du  septième  siècle. 
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ont  conservé  des  partisans.  On  ne  combat  pas  avec  cette 
passion  une  cause  perdue;  et,  lorsque  le  pieux  évêque 
accable  de  ses  dédains  les  gens  d'écoles,  les  grammai- 
riens et  les  sophistes,  il  proteste  au  nom  du  bon  sens 
chrétien  contre  les  vaines  controverses,  contre  l'ensei- 
gnement mystérieux  et  la  langue  philosophique  des  pro- 
fesseurs de  Toulouse.  Il  n'appartenait  pas  aux  disciples 
de  Virgilius  Maro,  à  des  hommes  qui  poussaient  la  ter- 
reur des  barbares  jusqu'à  se  faire  tout  un  idiome  nou- 
veau pour  n'être  point  compris,  il  n'appartenait  pas  à 
ces  cœurs  faibles  de  garder  l'héritage  de  l'esprit  hu- 
main. Il  fallait  des  âmes  mieux  trempées,  des  motifs 
plus  impérieux,  qui  fissent  de  la  conservation  des  let- 
tres, non  plus  une  satisfaction  de  vanité,  mais  une 
affaire  de  conscience.  C'est  précisément  parce  que 
l'étude  a  cessé  d'être  un  jeu  d'esprit  pour  devenir  un 
devoir  d'état,  parce  que  la  poursuite  du  bien  fait  ou- 
blier la  recherche  du  beau;  c'est  dans  ce  triomphe  de 
là  pensée  sur  la  forme  que  je  vois,  non  la  fin,  mais  le 
commencement  d'une  littérature  véritable.  Il  est  vrai 
que  tous  les  genres  littéraires  connus  des  anciens  dis- 
paraissent, que  tous  les  moules  que  l'art  classique  avait 
modelés  se  brisent;  mais  l'inspiration  qui  les  animait 
ne  s'évanouira  pas,  elle  saura  trouver  ailleurs  des  or- 
ganes et  des  types  nouveaux.  Je  m'en  assure  en  lisant 
le  prologue  d'une  Vie  de  saint  Maximin,  abbé  de  Mici, 
écrit  par  un  moine  anonyme  du  septième  siècle,  où  je 
retrouve  toute  la  sévérité,  et,  si  l'on  veut,  toute  l'into- 
lérance de  saint  Ouen;  mais  aussi  toute  la  verve  d'un 
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homme  qui  n'est  pas  disposé  à  laisser  dormir  l'esprit 
humain,  et  qui,  en  réprouvant  les  philosophes,  vou- 
drait sauver  au  moins  le  nom  de  la  philosophie. 

«  On  sait  que,  parmi  les  hommes  des  siècles  anciens,  Proio^^uede 

1       •  p    •  p        •  1  . ,    .  la  Vie  de 

«  plusieurs  sectes  ont  tait  proiession  de  sagesse.  Mais,  s.  Maximin. 

«  entre  tous,  ceux-là  ont  paru  atteindre  le  comble  de 

«  la  sagesse,  qui  ont  pénétré  dans  ce  trivium  où  est 

«  contenue  la  connaissance  des  choses  divines  et  hu- 

«  maines,  je  veux  dire  la  physique,  l'éthique  et  la  lo- 

c(  gique,   ou,  pour  parler  avec  les  Latins,   la  science 

«  naturelle,  morale  et  rationnelle.  Mais  c'est  la  parole 

a  de  l'Écriture,  que  les  sages  de  ce  monde,    n'ayant 

«  point  connu  la  sagesse  de  Dieu,  ont  péri  par  leur 

(c  folie.  Car  ces  esprits  bien  doués  qui  participaient  à 

c(  la  raison  divine,  et  qui,  par  la  vivacité  de  leur  inlel- 

c(  ligence,  avaient  connu  le  Créateur,  ne  l'ont  point  glo- 

c(  rifié  comme  tel.  Ceux-là  ne  manquent  point  encore 

c(  de  sectateurs,  qui  se  croient  grands  en  paroles,  qui 

«  se  vantent  d'approfondir  les  vérités  découvertes  par 

c<  leurs  devanciers,  mais  qui  se  montrent  enlacés  dans 

c<  les  mêmes  erreurs. 

c<  Pour  nous,  qui  nous  gardons  de  ces  égarements, 
c(  nous  avons  une  physique  véritable  dans  le  récit  histo- 
«  rique  des  Écritures,  une  logique  véritable  dans  les 
c<  contemplations  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
«  rite,  une  éthique  véritable  dans  la  pratique  des  pré- 
ce  ceptes  divins.  C'est  la  philosophie  que  Dieu  aima  :  il 
c<  en  voulut  donner  le  premier  type  en  la  personne  de 
c<  Salomon,  qui  dans  ses  trois  livres  nous  offre  de  cette 
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c(  philosophie  un  triple  exemple,  faisant  connaître  la 
«  nature  dans  l'Ecclésiaste,  réglant  les  mœurs  dans  les 
c(  Proverbes,  et  par  le  Cantique  des  cantiques  nous 
«  apprenant  à  chercher  sous  les  voiles  de  l'allégorie  le 
«  secret  des  choses  divines... 

a  Voulant  donc  instruire  notre  siècle  et  le  lieu  où 
a  nous  vivons,  le  Tout-Puissant  a  choisi  parmi  les  petits 
c(  un  homme  qui  ne  fût  point  enflé  de  la  sagesse  mon- 
c<  daine,  mais  brillant  de  l'éclat  des.  vertus,  et  il  a  fait 
«  de  Maximin  un  modèle  de  sagesse  ;  car  pendant  que 
«  les  disciples  de  la  philosophie  païenne  portent  aux 
«  nues  leurs  maîtres,  louant  dans  Pythagore  la  connais- 
«  sance  de  la  nature,  dansSocrate  la  pureté  des  mœurs, 
«  dans  Platon  la  science  des  choses  divines,  il  serait  in- 
«  digne  de  la  foi  chrétienne  de  laisser  celui  qui  fut 
«  notre  philosophe  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  (1).  » 

Toutefois,  la  doctrine  commune  de  l'Eglise  ne  fut 
jamais  de  répudier  la  tradition  des  lettres  classiques. 
A  chaque  époque,  on  trouve  en  présence  deux  écoles, 
l'une  qui  rabaisse  l'antiquité,  comme  Hermias  dans  ses 
invectives  contre  les  philosopitcs  du  dehors;  l'autre  qui 

(1)  Vita  S.  Maximini,  abbatis  Miciacensis,  Mabillon,  A.  SS.  0.  S.  B., 
1,  581.  Mabillon  croit  cet  écrit  du  commencement  du  septième  siècle,  sauf 
les  dernières  pages,  ([ui  laissent  soupçonner  quelques  interpolations.  Pro- 
locjus  :  «  Plurcs  fu+sse  scctas  qua>  sapientiam  profiterentur  inler  eos  quos 
prisca  secula  pepercrunt,  manifestum  est  ;  sed  inter  onines  illi  judicati 
sunt  summam  sapientige  attjgisse,  qui  trivium  illud  terere  conali  sunt  in 
que  requiritur  : 

«  Divinarum  liumannrunique  pcritia  lerum; 

quod  constat  in  pliysica  et  ethica  et  logica,  »  etc.  C'est  encore  au  P.  Pitra 
[Histoire  de  S.  Léger,  p.  65)  que  je  dois  Tnidication  de  ce  beau  passai; e. 
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la  relève,  comme  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Basile. 
La  dernière  a  pour  elle  le  [)lus  grand  nombre  et  les 
plus  grands  noms.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne 
peuvent  se  défendre  de  citer  Virgile  ;  peu  à  peu  la  qua- 
trième églogue  fait  absoudre  le  poëte  des  amours  de 
Didon,  et  lui  donne  rang  à  la  suite  des  sibylles  et  parmi 
les  précurseurs  du  christianisme.  Nous  connaissons  la 
pratique  de  l'Eglise  de  Toulouse  pour  les  livres  des 
païens,  qu'elle  mettait  à  part,  mais  qu'elle  ne  brûlait 
pas.  Si  au  septième  siècle  la  poésie  et  la  science  des  an- 
ciens ne  sont  pas  sans  périls  pour  la  Gaule  encore  tra- 
vaillée par  les  souvenirs  du  paganisme  latin,  elles  ne 
peuvent  rien  de  malfaisant  sur  des  Irlandais,  sur  des 
Anglo-Saxons,  à  qui  elles  ne  rappellent  ni  les  dieux 
de  leurs  pays,  ni  les  mœurs  violentes  de  leurs  pères.  Et 
l'Eglise,  qui  n'ouvrait  que  d'une  main  timide  ces  pages 
séduisantes  aux  enfants  des  vieilles  cités  latines,  les  li- 
vrera sans  scrupule  à  ces  derniers  venus  des  barbares. 

La  légende  de  saint  Patrice  rapporte  qu'après  trente       Les 
ans  de  prédication,  ayant  désiré  voir  le  fruit  de  ses  tra-       en 

...  ,  Irlande. 

vaux,  il  fut  ravi  en  esprit,  et  se  crut  transporté  au 
sommet  d'une  montagne  d'où  l'Irlande  lui  apparut  toute 
en  feu.  Ce  feu,  qu'il  avait  allumé,  était  celui  de  la 
science  autant  que  de  la  foi.  Disciple  de  l'abbaye  de 
Marmoutiers  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
quand  les  monastères  de  la  Gaule  nourrissaient  tant 
d'hommes  savants,  Patrice  n'avait  pas  oublié  de  si 
grands  exemples.  En  même  temps  qu'il  fondait  des 
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églises,  il  en  assurait  la  perpétuité  en  ouvrant  des  éco- 
les: il  avait  confié  celle  de  Sletty  à  un  barde  converti, 
appelé  Fiech  ;  celle  d'Armagb,  à  son  disciple  Benignus, 
probablement  Gaulois  comme  lui.  Son  esprit  devait  lui 
survivre  dans  les  grandes  colonies  monastiques  de  Clo- 
nard,  de  Lismore,  de  Bangor.  Quelque  part  que  la  re- 
ligion érigeât  ses  autels,  les  lettres  dressèrent  leur 
chaire  à  côté.  Cette  hardiesse  chrétienne  des  Irlandais, 
qui  n'eut  jamais  peur  de  trop  savoir,  se  montre  bien 
dans  l'histoire  de  saint  Luan,  le  fondateur  de  Clonfert. 
Le  jeune  Luan  gardait  ses  troupeaux,  quand  saint  Com- 
gall,  le  demandant  à  son  père,  l'emmena  au  cloître  de 
Bangor,  lui  fit  tracer  un  alphabet  sur  l'ardoise,  et  com- 
mença à  l'instruire.  Or  il  arriva  qu'un  jour  Comgall 
vit  son  disciple  aux  pieds  d'un  ange  qui  lui  enseignait 
les  lettres  et  l'encourageait  à  l'étude.  Et,  ayant  attendu 
que  l'ange  l'eût  quitté,  il  le  prit  à  part  et  lui  dit  : 
((  Mon  fils,  tu  as  demandé  au  Seigneur  une  grâce 
c<  périlleuse.  Car  beaucoup  ont  été  trompés  par  leur 
«  science  et  par  leur  passion  pour  les  arts  libéraux, 
c(  qui  ont  fait  leur  perte.  »  Luan  répondit  :  «  Si  j'avais 
((  la  science  de  Dieu,  je  n'offenserais  jamais  Dieu  :  car 
((  ceux-là  lui  désobéissent  qui  ne  le  connaissent  pas.  » 
Alors  Comgall,  rassuré,  le  quitta  en  disant  :  «Mon  fils, 
c<  tu  es  ferme  dans  la  foi,  et  la  science  véritable  te  mel- 
c<  tra  dans  le  droit  chemin  du  ciel  (1).  » 

(1)  Pour  la  vision  de  S.  Patrice,  Vila  S.  Palricii  (auctoreJosceliiio) . 
cap.  XVII,  En  ce  qui  touche  les  preuiières  écoles,  Moore,  Jîisiory  of  Ire- 
land,  chap.  xi,  xii.  Vila  S.  Moliix  sive  Luani,  apud  Fleming,  Collec- 
ianea  sacra.  Je  remarque  aussi  ces  derniers  avis  de  S.  Luan  a  ses  disciples  : 
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L'histoire  de  saint  Luan  est  celle  de  toute  Tlrlandc.       'es 

hihliollio- 


Ce  peuple  de  patres,  resté  pendant  tant  de  siècles  hors 
du  commerce  intellectuel  du  monde,  veut  savoir  tout 
ce  qu'il  a  ignoré.  Il  se  jette  avec  emportement  dans 
toutes  les  études,  qui  commencent  à  devenir  trop  vastes 
pour  les  sociétés  dégénérées  du  continent.  Les  livres  se 
multiplient:  comme  les  rois  ont  leurs  bardes  et  leurs 
généalogisles,  chaque  monastère  a  ses  scribes,  qui 
propagent  les  textes  sacrés  et  profanes.  Si  quelque  dis- 
pute religieuse  s'élève,  on  y  produit  non-seulement  les 
traités  des  Pères  latins,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  mais  aussi 
les  écrits  des  Pères  grecs,  et,  par  exemple,  les  lettres 
de  saint  Cyrille.  Deux  récits  légendaires  font  voir  quel 
jespect  religieux  s'attachait  à  l'humble  travail  des  co- 
pistes. On  montrait  à  Kildare  un  livre  enrichi  de  pein- 
tures, et  la  tradition  voulait  qu'un  ange  fût  venu  chaque 
nuit  conduire  la  main  de  l'écrivain  qui  les  avait  tracées. 
On  racontait  aussi  de  saint  Colomban,  qu'averti  de  sa 
mort  la  veille  du  jour  où  Dieu  le  rappela,  il  avait  passé 
plusieurs  heures  à  copier  un  psautier,  jusqu'à  ce  qu'ar- 
rivé à  la  fm  d'une,  page  où  le  trente-troisième  psaume 
s'achevait,  il  s'arrêta,  et  légua  à  l'un  de  ses  disciples 
le  soin  d'écrire  le  reste  (1). 

«  Ciiarissimi  fralres,  bene  colite  tci  rani  et  ])ene  laborato,  ut  habeatis  suffi- 
cientiarn  cibi  et  potus  et  vestitus.  Ibi  cnim  sufficientia  erit  apud  serves 
Domini,  ibi  stabilitas  erit;  et  ubi  stabilitas,  ibi  rcligio.  »  Cf.  Vita  S.  Mo- 
choemogiy  apud  Fleming,  ibid.  :  «  Ita  iii  moribus  honestis  scienliaque 
litterarum  nutrivit  eum.  »  Vita  S.  Comgalli,  ibid.  :  «  Et  littcras  apiul 
quemdain  cleiicum  qui  babitaljat  in  villa,  in  rare  didicit.  » 

(1)  OXonnor,   Rerum   liibcrnic.    script.,    Epistola  mincupatoria, 
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Les  écoles.  Si  c'était  une  œuvre  méritoire  et  qui  ouvrait  le  ciel, 
de  transcrire  les  livres  d'autrui,  c'était  une  mission 
toute  divine  d'enseigner,  d'ouvrir  les  âmes  à  la  vérité  ; 
et  le  même  zèle  qui  enrichissait  les  bibliothèques  des 
cloîtres  irlandais  faisait  la  prospérité,  de  leurs  écoles. 
Ony  professait  la  théologie  tout  entière,  telle  qu'elle 
était  sortie  des  grandes  controverses  de  l'arianisme  et 
du  pélagianisme;  et  les  novices  du  septième  siècle  étu- 
diaient l'Écriture  sainte  comme  Pierre  Lombard  et  saint 
Thomas  devaient  l'interpréter,  en  y  distinguant  les 
quatre  sens,  littéral,  allégorique,  moral  et  anagogi- 
que.  On  peut  même  dire  qu'ils  devancèrent  la  scolas- 
tique  en  appliquant  la  subtilité  de  la  logique  grecque 
à  la  discussion  des  dogmes  chrétiens.  C'est  le  témoi- 
gnage de  saint  Benoît  d'Aniane,  qui  cite  le  dilemme  fa- 
vori des  Théologiens  d'Irlande  sur  le  mystère  de  la 
Trinité  :  ou  l'interlocuteur  admettait  trois  substances 
divines,  et  il  était  convaincu  d'adorer  trois  dieux  ;  ou 
il  les  niait,  et  on  prétendait  lui  prouver  qu'il  suppri- 
mait les  trois  personnes.  Cette  passion  des  disputes  re- 
ligieuses n'arrachait  pas  les  esprits  aux  sciences  profa- 
nes. Les  sept  arts  libéraux,  l'Encyclopédie  de  Martianus 
Capella  formaient  le  cours  de  l'enseignement.  Nulle 
part  les  7ioces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  ne  furent 

p,  12.  On  peut  juger  des  bibliothèques  d'Irlande  par  le  nomlu'e  des  textes 
que  cite  Cummian  dans  une  letlrc  écrite  vers  Cr>0,  apud  Usber,  VettTum 
cpistolariim  hibernicarum  stjUoge,  p.  17.  Sur  le  livre  de  Kildare,  Gi- 
raldus  Canibrensis,  Typographia  Uibemix,  dist.  II,  48,  49. 

Vitn  S.  Columbx  (auctorc  Adanmano),  apud  Basnage,  Thésaurus  mo- 
numentorum  Canisii,  t.  1,  p.  GG8  et  suiv. 
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célébrées  avec  plus  d'enthousiasme  que  sur  les  bords 
glacés  de  celte  île,  où  jamais  les  muses  païennes 
n'avaient  posé  les  pieds.  Il  n'y  a  pas  d'anachorète  si 
austère  qui  ne  soit  loué  dans  sa  légende  d'avoir  aimé 
les  lettres.  Saint  Colomban  avait  pâli  dans  l'élude  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  géométrie;  saint 
Fintan  excellait  dans  la  dialectique.  Enfin,  l'honneur 
national  était  intércs^  à  pousser  à  la  dernière  perfec- 
tion les  deux  arts  qui  couronnaient  tous  les  autres,  la 
musique  et  l'astronomie.  D'un  côté,  les  Irlandais  se 
trouvaient  engagés  avec  les  Bretons  dans  la  question  du 
comput  pascal,  et  cette  discussion  épineuse  suppo- 
sait la  connaissance  des  principaux  cycles  astronomi- 
ques. Saint  Cummian  n'en  cite  pas  moins  de  dix  dans 
la  lettre  où,  justifiant  l'usage  de  Rome,  il  porte  la  lu- 
mière d'une  saine  critique  à  travers  le  labyrinthe  des 
calendriers  anciens.  D'un  autre  côté,  rien  n'égalait  la 
renommée  des  bardes  d'Érin ,  et  l'habileté  de  ses  joueurs 
de  harpe.  Quand  les  Anglais  descendirent  pour  la  pre- 
mière fois,  au  onzième  siècle,  sur  cette  terre  où  ils  de- 
vaient porter  l'esclavage,  leurs  archers  s'arrêtaient  ravis 
aux  accords  que  les  chanteurs  du  pays  tiraient  de  leurs 
instruments.  On  admirait  les  combinaisons  savantes  de 
leur  jeu,  et  la  rapidité  avec  laquelle  leur  main  prome- 
née sur  les  cordes  en  faisait  jaillir  des  torrents  d'har- 
monie. L'Église  ne  devait  pas  leur  ôter  des  joies  si 
pures;  elle  les  sanctifiait  au  contraire  en  mettant  la 
harpe  de  David  dans  le  sanctuaire,  et  les  psaumes  sur 
les  lèvres  des  prêtres,  qui  ne  se  taisaient  ni  le  jour  ni 
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la  nuit.  Les  Irlandais  excellèrent  dans  le  chant  ecclé- 
siastique; et  c'était  parmi  eux  que  les  princesses  des 
Francs  faisaient  chercher  des  maîtres  pour  exercer  les 
vierges  de  leurs  monastères  à  chanter  dignement  les 
louanges  de  Dieu  (1). 
Lviude         Des  études  déjà  si  étendues  des  barbares  ne  suf- 

(lu   '^TCC    cllCZ  11  • 

^les  fisaient  pourtant  pas  à  l'essor  de  leurs  imaorinations. 
La  littérature  latine  leur  laissait  apercevoir  derrière 
elle  l'antiquité  grecque,  comme  une  région  plus  vaste 
et  plus  merveilleuse,  où  ils  brûlaient  de  s'aventurer. 
Non  qu'il  faille  répéter  que  la  science  et  la  foi  leur 
vinrent  de  l'Orient  :  trop  de  témoignages  s'accordent 
à  leur  faire  lirer  de  Rome  toutes  leurs  lumières.  Mais, 
quand  les  longues  navigations  effrayaient  si  peu;  quand 
l'Athénien  Egidius  venait  chercher  la  solitude  dans  les 
Gaules,  et  le  Syrien  Eusèbe  acheter  l'évêché  de  Paris; 
lorsque  enfin  il  y  avait  à  Orléans  assez  de  marchands 
orientaux  pour  figurer  en  corps  à  l'entrée  solennelle 
du  roi  Gontran,  on  n'est  point  surpris  de  trouver  des 

(1)  Sur  renseignement  de  la  théologie  en  Irlande,  Episf.  Aldhalmi  ad 
Eadfridum,  apud  Usher,  Sylloye,  p.  27  :  «  Quin  iino  allegoricaî  potiora 
atque  tropologicîe  disputationis  bipertita  bis  oracula.  »  Cf.  S.  Thomas, 
Summa  llieologise,  p.  1,  q.  1.  Benedict.  Ani;mcnsis  Epist.  :  «  Apud  njo- 
dernos  scholaslicos,  maxime  apud  Scotos,  est  syllogismus  delusionis,  ut 
dicunt,  Trinitatem,  sicut  personarum,  ila  esse  substantiarum.  »  —  Sur  la 
culture  des  sept  arts  libéraux  dans  les  monastères  irlandais.  O'Coniior, 
Benim  hibernic.  script.,  p.  198. —  Vita  S.  Columhani  {duclorc  iom 
Bobbieusi).  «  Desudaverat  in  grammatica,  rhetorica,  geometrica,  vel  divi- 
narum  Stri^iturarumFcrie.  »  —  Vita  S.  Cohimbx  :  «  Finlanus  stndiis  dia- 
lecticalis  sophias  deditus.  »  —  Epistola  Aldhchni  :  «  Arles  grammaticas 
alque  geometricas  bis  Icrnas,  omissa  pliysicaî  arlis  machina...  siticulose 
sumentes  carpunt.  »  ~  Epistola  S.  Cummiaïii,  j^assim.  Sur  les  joueurs 
de  harpe  irlandais,  (îiraldus  Cambrcnsis,  Tijpcg raphia,  diss.  111,  cap.  ii. 
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(Irecs  en  Irlande  et  h  Trim,  au  comté  de  Mealli,  une 
église  connue  sous  le  nom  d'église  des  Grecs.  D'ail- 
leurs, les  traditions  des  Irlandais  les  montrent  dans 
des  rapports  étroits    avec  l'Espagne,  par  conséquent 
avec  la  Gaule  méridionale,  dont  plusieurs  villes  gar- 
dèrent  longtemps  l'idiome  et  les  mœurs  de  la  Grèce. 
C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  populariser  la  langue 
grecque,  ses  philosophes  et  ses  poètes,  chez   les  disci- 
ples de  saint  Patrice  et  de  saint  Comgall.  De  là  les  héllé- 
nismes dont  ils  sèment  leurs  écrits;  de  là  cette  passion 
qui  poussera  plus  tard  ScotErigène,  à  la  suite  dos  mé- 
taphysiciens alexandrins,  jusqu'aux   limites  du  pan- 
théisme ;  de  là  enfin  ces  réminiscences  d'Homère,  qui 
se  confondent  avec  les  traditions  nationales.  C'est  ainsi 
que  le  comté  d'Ulster  se  nomme  de  la  sorte,  parce 
qu'Ulysse  en  toucha  les  rivages  {Ulyssis  terra).  Ainsi 
encore  quand  saint  Brendan  s'enfonce,  sur  les  mers  de 
l'ouest,  à  la  découverte  de  la  terre  promise  des  saints, 
dans  cette  fabuleuse  navigation  de  sept  ans,  il  rencon- 
tre plus  d'une  aventure  qui  rappelle  les  épisodes  de 
l'Odyssée.  Comment  oublier,  en  effet,  l'île  des  Cyclopes, 
Polyphème,  et  la  pierre  lancée  sur  le  vaisseau  d'Ulysse? 
comment  ne  pas  reconnaître  tous  les  traits  de  la  fable 
grecque  dans  cette  peinture  de  l'île  des  Forgerons,  que 
Brendan  et  ses  compagnons  découvrent  sur  la  route? 
«  Ils  virent  une  île  vilaine  et  très-périlleuse,  sans  arbres 
«  et  sans  herbe,  couverte  d'écume  de  fer,  et  pleine  d'of- 
«  ficines  de  forges.  Ils  ouïrent  le  son  des  soufflets  souf- 
((  fiants,  ainsi  que  des  tenailles  et  des  maillets  contre  le 

E.    G.    II.  31 
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((  fer  et  les  enclumes.  Et  de  l'île  sortit  un  habitant, 
«  comme  pour  parfaire  quelque  œuvre.  Il  était  hérissé 
a  et  tout  brûlé,  de  couleur  noire.  Comme  il  vit  les  ser- 
«  viteurs  de  Dieu  passer  près  du  bord,  il  retourna  en 
«  son  officine.  L'Iiomme  de  Dieu  cependant  disait  à  ses 
«  frères  :  c<  Mes  fils,  tendez  plus  haut  vos  voiles,  navi- 
c(  guez  tôt,  et  fuyons  cette  île.  »  Quand  il  eut  ainsi  dit, 
((  revint  l'homme  d'auparavant  au  rivage  devers  eux  ; 
«  il  portait  une  tenaille  dans  ses  mains,  et  une  masse 
((  toute  vermeille  d'écume  de  fer,  d'extrême  grosseur  ; 
((  laquelle  il  jeta  hâtivement  sur  les  serviteurs  de  Dieu, 
a  et  elle  ne  leur  nuisit  point.  Car  elle  les  trépassa 
((  comme  de  l'espace  d'un  stade,  où  elle  plongea  dans 
c(  la  mer  ;  et  la  fumée  de  la  mer  monta  comme  la  fumée 
«  d'un  fourneau  (1).  » 
i-^v^  C'est  le  mérite  des  Irlandais  d'avoir  su  populariser 

•  l'antiquité,  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  entrelacé  le  ra- 
meau d'or  d'Homère  dans  la  couronne  légendaire  de 
leurs  saints.  Leur  poésie  religieuse  s'inspire  de  tous  les 
souvenirs,  et  leurs  moines,  si  passionnés  pour  lesle'.tres 
classiques,  ne  peuvent  se  détacher  des  chants  de  leurs 
bardes.  Et  pourquoi  s'en  détacheraient-ils,  puisque  saint 
Patrice  trouva  parmi  les  bardes  ses  deux  plus  fidèles 
disciples,  puisque Ossian  même  ne  résista  pas  à  la  pré- 
dication du  saint,  et  finit  par  se  convertir?  Ainsi  l'as- 


(1)  l'slior  [Veleriim  cpislolanuu  hibcrnicarum  sylloge,  noie  xvi)  at- 
teste rcxistcucc  (loTéglise  de  Triin,  «  (HUL\:4r;ecic  ecJesiiv.  iiomen  ;ullmc 
retiiiet.  »  —  La  Lciiendc  latine  de  S.  Uraudainc,  publiée  par  Aclnllc  Jii- 


moines 
et  les  bardes 
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surait  un  vieux  récit,  selon  lequel  Ossian,  chargé  d'an- 
nées, fatigué  de  voir  Patrice  parcourir  la  contrée  avec 
son  cortège  psalmodiant,  l'aborde  un  jour  ellui  pro- 
pose de  lui  conter  les  actions  des  anciens  rois.  Patrice 
rappelle  d'abord  le  vieillard  à  de  plus  sérieuses  pen- 
sées. Mais  enfin,  touché  de  ses  larmes,  il  se  rend,  et  se 
laisse  répéter  jusqu'au  bout  l'histoire  de  Finn  et 
d'Osgur  (1).  Les  moines  faisaient  de  même  :  eux  aussi 
se  laissaient  redire  les  fables  de  leurs  aïeux;  ils  en  por- 
taient quelquefois  les  traits  dans  ces  légendes  comme 
celles  de  saint  Brendan  et  de  saint  Patrice,  que  l'Eglise 
n'a  pas  adoptées,  mais  qui  devaient  faire  le  tour  de 
l'Europe. 

Mais  en  même  temps  que  l'école  irlandaise  a  toute    ,  ,^-f . 

A        A  IrlaTulai.> 

une  poésie  populaire  dans  ses  légendes,  elle  cherche  à 

se  créer  une  littérature  savante,  réservée  au  petit  nom-        de 

Toulouse. 

bre  des  initiés,  imitée  de  ces  écoles  d'Aquitaine  dont 
tout  l'effort  était  de  caclier  la  science  pour  la  sauver. 
En  effet,  quand  on  suit  les  pèlerins  d'Irlande  sur  le 
continent,  on  ne  peut  méconnaître  les  préférences  qui 
les  rapprochent  des  Aquitains,  soit  qu'ils  trouvent 
parmi  eux  leurs  plus  zélés  disciples  et  les  compagnons 
de  leurs  travaux,  soit  qu'ils  aillent,  comme  saint  Fri- 
dolin,  visiter  les  sanctuaires  de  cette  province,  aussi 
féconde  en  saints  qu'en  grammairiens  et  en  rhéteurs. 
C'est  ainsi  que  la  langue  mystérieuse  du  docteur  de 
Toulouse  put  traverser  la  mer  et  pénétrer  dans  le  cloî  ■ 

(1)  Bro)ke,  Reliques  of  Irisli  poelry,  p.  75.  Voyez  le  poomc  iiilitulc 
la  Chaise  merveilleuse;  Ossian  y  porte  son  nom  irlandais  dOibin. 
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tre  deBangor.  Parmi  les  chants  composés  pour  ce  mo- 
nastère, plusieurs  hymmes  présentent  déjà  les  caractères 
d'un  art  savant  qui  cherche  les  difficultés  et  les  ténè- 
bres. Les  mots  grecs  s'y  mêlent  aux  latins,  et  le  poëme 
en  l'honneur  de  saint  Comgall  pousse  le  goût  de  l'alli- 
tération jusqu'à  ce  point  que  les  dix  vers  de  la  première 
strophe  commencent  par  un  A,  et  les  dix  vers  de  la 
quatrième  par  un  D.  Vers  le  même  temps,  l'Anglo- 
Saxon  Aldhelm  félicite  un  ami  revenu  des  écoles  d'Ir- 
lande, et  lui  écrit  dans  le  langage  des  adeptes.  Enfin, 
les  douze  latinités  de  Virgile  l'Asiatique  reparaissent 
chez  l'auteur  inconnu,  mais  assurément  irlandais,  d'un 
écrit  intitulé  «  Paroles  de  l'Occident  »  (Hisperica  fa- 
mina).  On  y  prend  sur  le  fait  l'écolier  barbare  qui  se 
proposa  de  produire  un  modèle  achevé  du  genre,  et 
qui  crut;  se  montrer  grand  comme  les  dieux  des  an- 
ciens, en  marchant  comme  eux  entouré  de  nuages.  Il 
commence  par  un  hommage  à  ses  maîtres  :  «  Le  vin 
c<  nouveau  delà  science,  s'écrie-t-il,  réveille  mon  cœur 
((  dans  la  caverne  qu'il  habite.  Mes  poumons  secouent 
((  leur  tristesse;   mais  je  contiens  dans  les  artères  de 
c<  ma  poitrine  la  tempête  de  ma  joie,  quand  je  vois  les 
c(  insignes  gardiens  de  la  philosophie  qui  offrent  aux 
c<  gosiers  altérés  l'onde  pure  d'un  langage  élégant,  et 
c<  qui  manient  sans  crainte  les  vipères  du  syllogisme.  » 
Après  ce  beau  début,  il  invite  au  combat  les  athlètes  de 
la  palestre  littéraire  :  déjà  trois  lutteurs  sont  tombés 
sous  ses  coups,  et  il  n'a  peur  de  personne,  car  il  con- 
naît, dit-il,  les  douze  idiomes  qui  divisent  la  langue 
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d'Ausonie.  C'est  i'exorde  d'une  sorte  de  poëme  en  prose, 
où  Tautenr  décrit  le  cours  ordinaire  du  jour,  les  spec- 
tacles de  la  mer  et  du  ciel,  enfin  les  scènes  principales 
de  la  vie  humaine.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  pé- 
riphrases, de  métaphores,  d'obscurités  volontaires, 
l'homme  du  Nord  se  trahit  cependant  plus  d'une  fois 
par  la  nouveauté  des  images  et  par  la  sauvage  vérité 
des  mœurs.  On  surprend  bien  la  barbarie  toute  nue 
dans  le  récit  de  ces  chasses  qui  forcent  le  sanglier  au 
fond  de  son  repaire,  de  ces  festins  gigantesques  qui 
font  plier  les  tables  sous  le  poids  des  viandes  arrosées 
d'huile  d'Irlande,  pendant  que  les  convives  s'abreuvent, 
à  larges  coupes,  de  bière  et  de  lait.  On  reconnaît  aussi 
riiabilanl  des  derniers  rivages  du  monde,  accoutumé  à 
contempler  des  mers  sans  fin,  quand  il  représente  les 
grandes  lames  de  l'Océan,  la  marée  expirant  sur  les 
écueils,  les  monstres  des  eaux  qui  se  poursuivent  et 
s'entre-dévorent  dans  l'abîme,  et  quand,  pour  exprimer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'attrayant  et  de  terrible  dans  cette 
vue  de  l'immensité  :  «  Si  tous  les  habitants  de  l'uni- 
«  vers,  dit-il,  pouvaient  venir  au  bord  de  la  mer  en 
«  considérer  les  profondeurs,  un  vertige  soudain  les 
«  précipiterait  dans  ce  cloître  de  la  mort.  )>Mais  toutes 
les  habitudes  delà  vie  savante  reparaissent,  et  tous  les 
raffinements  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  sont 
mis  en  œuvre,  quand  il  faut  peindre  l'école,  le  réveil 
du  maître  et  la  foule  des  disciples  qui  l'entourent  : 
c(  Considérez  la  colonie  philosophique,  voyez  de  près  les 
c<  princes  des  lettres.  Les  uns  félicitent  le  maître  qui  a 
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c(  goûté  un  salutaire  sommeil  dans  le  cloître  de  sa  poi- 
«  trine,  et  qui  le  goûterait  encore,  si  l'adeur  du  rouge 
c(  Phébus  ne  fût  venue  arracher  ses  paupières  aux  cliar- 
«  mes  du  repos.  — Pourquoi,  lui  crient  les  écoliers, 
((  viens-tu  nous  assourdir  du  tonnerre  de  ta  parole,  et 
«  troubler  de  tes  discours  les  cavernes  de  nos  creilles? 
a  Nous  avons  passé  dans  la  veille  et  dans  l'élude  tout 
c(  le  temps  que  la  nuit  a  sillonné  de  sa  charrue  les  plai- 
(c  nés  du  ciel.  Cependant,  tu  livrais  tes  membres  aux 
c(  douceurs  du  sommeil  :  voilà  pourquoi  maintenant  tes 
c(  leçons  nous  trouvent  endormis.  »  Il  faut  mettre  un 
terme  à  ces  citations,  qui  ne  peuvent  rendre  le  texte 
intelligible  qu'à  condition  d'en  retrancher  la  moitié  ;  on 
ne  supporterait  pas  longtemps  une  telle  lecture,  si  l'on 
n'était  soutenu  par  un  intérêt  historique,  par  le  con- 
traste de  tant  de  recherche  avec  tant  de  grossièreté,  et 
par  la  surprise  de  retrouver  tous  ces  artifices  de  langage 
dont  le  Virgile  du  septième  siècle  nous  avait  livré  le 
secret.  Rien  n'y  manque,  ni  les  constructions  renver- 
sées, ni  les  racines  grecques  défigurées  par  une  dési- 
nence latine,  ni  les  termes  forgés  de  toute  pièce,  ni 
aucun  des  procédés  qu'imaginèrent  les  grammairiens 
effrayés,  pour  dérober,  comme  ils  disaient,  les  perles 
aux  pourceaux  (1). 

(1)  Atîtiphonarium  Benchorense,  apiid  Muratori,  Anecdola  latina, 
l.  IV.  Cet  antiphoiiaire,  trouvé  au  monastère  de  Bobbio,  peut  remonter 
au  septième  siècle.  S.  Colomban,  fondateur  de  Bobbio,  avait  fait  profes- 
.sion  à  Bangor.  Hymn.  S.  Comgalli  : 

Audiie  pantes  ta  erga, 

Allali  ;id  ange  lien, 


Irlandais 
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Mais  ces  pourceaux,  ces  bètes  farouches,  ces  barba-    ,  J»^; 
ros,  qu'on  traitait  avec  tant  de  mépris,  ne  se  laissaient  j^  cteux. 
pas  dérober  la  perle  de  la  science;  les  écoles  d'Irlande      écoIc 
étaient  à  peine  ouvertes,  qu'on  y  vit  accourir  tout  l'Oc-    saim-Gau. 
cident.  En  556,  cinquante  moines  du  continent  débar- 
quaient à  Cork.  Au  septième  siècle,  c'était  une  coutume 
reçue  chez  les  Francs,  après  avoir  épuisé  l'enseigne- 
ment ordinaire  des  églises  et  des  monastères,  de  passer 
en  Irlande  :  saint  Vandrille  avait  résolu  de  visiter  ce 
savant  pays,  et,  un  peu  plus  tard,  l'évêque  Angilbert 
y  séjourna  plusieurs  années  pour  étudier  les  Ecritu- 

AUilelse  Dei  abdita, 

A  juvenlute  florida,  etc. 

Dans  riiymne  des  apôtres,  je  remarque  ce  vers  : 

nie  qui  proto  vires  adimens  chao. 

L'hymne  des  matines  a  de  beaux  passages;  mais  j'y  trouve  encore  un 
hellénisme  : 

Dignos  nos  lac,  rex  Agie. 

Hisperica  famina  edidit  Aug.  Mai,  Classici  auctores,  t.  V,  p.  479.  Le 
savant  éditeur,  p.  xlviii  de  son  introduction,  prouve  qu"il  faut  y  recon- 
naître l'ouvrage  d'un  Irlandais  : 

«  Anipla  pecloralem  suscitât  vernia  cavernam  :  Mœstum  extrico  pul- 
mone  tonstrum,  sed  gaudifluam  pectoreis  arto  procellam  arteriis,  cuni 
insignes  sophise  speculator  arcatores,  qui  egregiam  urbani  tenoris  propi- 
nant  faucibus  lympham,  vipercosque  lilteraturœ  plasmant  svllogismos... 
5.  Bis  scnosexploro  vecliros  qui  ausonicam  lacérant  palatham...  7  :  Pantcs 
solitum  élaborant  agrestes  orgiiim. 

8.  «  Sophicamstemicatecoloniam,  aclitterales  speculamini  apiccs.  Non- 

nulli  cerimonicant  arcatori  trophea,  si  salubrem  pectoreo  carpserit  sopo- 
rem  claustro,  ni  rutilante  Phœbei  orientis  ardore  somniosum  evellerit  pal- 
pebris  oblcctamentum,  tritamque  aptaverit  lumbis  stragulam,  lectoralein 
cudere  industriam.  Ut  quid  nos  tonitruoso  sermonum  obruis  clangore,  et 
internas  loqueloso  tumore  perturbas  aurium  cavernas  ?  Totum  namque 
iiocturni  ligonis  lectriceis  censuimus  stadium  excubiis  ;  vos  soporea  oblec- 
lastis  pernas  tabe  :  ob  hoc  nunc  somnolentus  nos  stigat  tactus.  » 
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res  (1).  A  leur  tour,  les  Irlandais,  poussés  par  la  voca- 
tion toute-puissante  qui  les  arrachait  de  leurs  cellules 
pour  les  jeter  sur  les  côtes  de  Flandre,  dans  les  déserts 
du  Jura,  et  jusqu'au  delà  des  Alpes,  y  portèrent  les  let- 
tres avec  l'Evangile.  Saint  Colomban,  ce  prêtre  si  aus- 
tère,' retrouvait  la  grâce,  l'enjouement,  et  toute  la  my- 
thologie des  poètes  profanes,  pour  adresser  de  petits 
vers  à  un  ami.  Les  trois  grandes  abbayes  qui  marquè- 
rent le  chemin  de  son  apostolat,  Luxeuil,  Bobbio  et 
Saint-Gall,  donnèrent  à  la  science  irlandaise  autant  de 
chaires  d'où  elle  se  répandit  chez  les  peuples  voisins. 
Nous  savons  déjà  comment  le  cloître  de  Luxeuil  fut  une 
pépinière  de  grands  évêqucs;  les  leçons  qu'ils  reçurent 
nous  sont  connues  par  la  biographie  de  saint  Agile, 
qui,  formé  aux  arts  libéraux  dans  ce  monastère,  y  en- 
seigna l'éloquence  et  la  théologie.  Bobbio  devint  le 
flambeau  de  l'Italie  septentrionale.  Le  moine  Jonas,  qui 
en  fut  l'historiographe  vers  645,  écrivait  les  vies  de 
saint  Colomban  et  do  ses  premiers  disciples  dans  une 
langue  élégante,  poétique,  et  ne  faisait  pas  difficulté 
d'entremêler  aux  citations  des  livres  saints  les  réminis- 
cences de  Tite-Live  et  de  Virgile.  Mais  rien  ne  devait 
égaler  la  gloire  littéraire  de  Saint-Gall.  Les  Irlandais, 
comme  parle  un  contemporain,  ne  cessèrent  de  peu- 
pler ce  nid  d'aigles  que  leur  intrépide  compatriote  leur 
avait  fait  dans  la  montagne.  Des  moines  de  la  même 
nation  secondent  les  efforts  d'Othmar,  qui,  au  temps 

(l)Mabilion,  A?malesSS.  0.  S.  B.  —  Vita  S.  Wiindragesili,  ap.  Ma- 
l.illon,  .4.  5S.  0.  S.  B.,  sec.  Il^SG.Bède,  lUst.  cccics.,  lib.  IH,  cap.  vu. 
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(le  (Iharles  Marlcl,  relève  l'abbaye  de  sa  passagère  dé- 
cadence. La  bibliothèque  conserva  longtemps  les  livres 
copiés  de  leurs  mains  :  on  y  remarquait  Virgile  et  son 
commentaire,  les  poésies  sacrées  de  Juvencus  et  de  Se- 
dulius,  la  métrique  de  Bède  et  l'arithmétique  de  Boëce. 
ri  us  lard,  un  évoque  d'Irlande,  a})pelé  Marx,  et  son 
neveu  Moengall,  revenant  de  visiter  les  sainis  lieux  de 
Home,  s'arrêtent  aux  portos  de  Sainl-Gall,  congédient 
leurs  serviteurs  avec  leurs  chevaux,  el,  ne  gardant  que 
les  vases  sacrés  et  les  livres,  font  vœu  d'achever  leurs 
jours  dans  la  solitude.  Moengall,  chargé  de  l'école  du 
cloître,  y  porte  les  habitudes  savantes  de  sa  patrie;  la 
langue  grecque  s'introduit  dans  l'enseignement;  les 
hymnes  de  Saint-Gall,  comme  celles  de  Bangor,  se  hé- 
rissent d'héllénismes;  les  discussions  grammaticales 
sont  poussées  à  un  degré  de  subtilité  que  les  docteurs 
aquitains  ne  désavoueraient  pas.  Mais  en  même  temps 
\a  passion  des  études  saines,  et  l'inspiration  véritable, 
se  font  jour  chez  les  disciples  de  Moengall.  C'est  Rat- 
pert  le  poëte,  si  fidèle  à  ses  livres,  qu'il  n'usait  qu'une 
paire  de  chaussures  chaque  année,  et  si  épris  des  an- 
ciens, qu'il  opinait  au  chapitre  en  vers  de  Virgile. 
C'est  le  théologien  Notker,  auteur  d'un  traité  sur  les 
commentateurs  de  la  Bible,  qui  atteste  une  lecture  im- 
mense, et  rival  d'florace  au  jugement  des  contempo- 
rains, pour  la  beauté  de  ses  chants  populaires  et  de  ses 
séquences.  C'est  Totilo,  musicien,  peintre,  ciseleur, 
qui  ravissait  tous  les  cœurs  quand  il  exécutait  sur  la 
harpe  des  chants  de  sa  composition.  Toutes  les  églises 
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de  la  France  orientale  se  disputaient  ses  ouvrages.  Tan- 
dis qu'il  ciselait  une  Vierge  pour  la  cathédrale  de  Metz, 
on  raconte  que  deux  pèlerins  lui  demandèrent  l'au- 
mône; et,  l'ayant  reçue,  ils  s'adressèrent  à  un  clerc  qui 
les  avait  introduits  :  «  Est-ce  donc  sa  sœur,  lui  dirent- 
«  ils,  cette  noble  et  belle  dame  qui  se  tient  à  ses  côtés, 
«  lui  présentant  le  compas,  et  lui  montrant  ce  qu'il 
«  doit  faire?»  Or  c'était  la  mère  de  Dieu  qui  venait 
aider  son  ouvrier.  A  cette  gracieuse  légende,  je  recon- 
nais bien  l'imagination  des  Irlandais,  comme  je  trouve 
la  trace  de  leur  passage  dans  ce  culte  de  la  musique, 
dont  Saint-Gall  conserva  la  tradition.  L'Irlande  avait 
porté  là  sa  harpe,  emblème  de  son  génie,  que  cette  na- 
tion opprimée  garde  encore  dans  l'écusson  de  ses  ar- 
mes; symbole  de  la  parole  chrétienne,  qui  doit  finir 
par  vaincre  les  barbares  de  tous  les  siècles,  mais  en 
les  charmant  (1). 

(1)  Wcidinami,  Geschichte  der  Stift-Bihliothck  von  S.  Gallcn.  On  avuit 
fait  ces  vers  sur  raffluence  des  Irlandais  à  Saint-Gall  : 

ScottigeiKc  pro  se  (?,  nidificanl  velut  ipso. 
Tanquam  Germani  vivunl  ibi  compalriani. 

Sur  les  livres  irlandais  de  la  bi])liolhèque  de  Saint-Gall,  voyez  les  anciens 
catalogues  publiés  par  Weidmann.  Metzler,  de  Viris  illustiibus  monaste 
rii  S.  Gain.  Eckehard,  Casons  S.  GaUi,  ap.  Pertz,  t.  II.  Et  plusieurs  poëmes 
des  moines  de  Saint-Gall,  apud  Basnage,  Thesniirus,  t.  II,  pars  5,  p.  190 
et  suiv.  Je  remarque  surtout  Tode  d'Hartmann  à  Aolker,  pour  Teucoura- 
ger  à  écrire  la  vie  de  S,  Gall  : 

Ullima  secli  générale  mêla, 
Vincis  anliqiios  lyricos  poêlas, 
Pindarum,  Flaccum,  reliquosque  ccntum, 

Carminé  major. 
Quid  prodesl  lemet  studiis  lihrorum 
Tarn  brevis  vitai  mondas  dicasse, 
Corpus  ac  Iractum  macérasse  lantuni. 

Si  iiiliil  audes? 
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Toutefois  saint  Colomban  et  ses  compatriotes  n'a- 
vaient pas  reçu  la  mission  d'achever  seuls  l'éducation 
des  barbares  :  nous  connaissons  déjà  le  peuple  qui  leur 
donna  d'abord  des  disciples,  et  plus  lard  des  rivaux. 

Les  Anglo-Saxons  s'étaient  instruits  à  trois  écoles  :  Les  lotucs 

chez 

rilalie,  la  Gaule  et  l'Irlande.  Vers  G56,  le  roi  Sig-ebert    le^s  ^"s'o- 

'  '  o  Saxons. 

d'Estanglie  revenait  des  Gaules,  où  il  avait  cherché  un  é^ic 
asile  contre  la  haine  de  son  frère  Redwald.  Rentré  en  catuoibcry. 
possession  du  royaume  paternel-,  il  y  voulut  introduire, 
premièrement  le  christianisme,  et,  en  second  lieu,  des 
écoles  à  l'exemple  de  celles  qu'il  avait  admirées  chez 
les  Francs.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Félix,  le  sou- 
tint dans  ce  pieux  dessein,  et  lui  donna  des  maîtres  se- 
lon l'usage  en  vigueur  au  pays  de  Kent.  Ainsi,  le  pays 
de  Kent,  évangélisé  par  des  Romains,  avait  déjà  reçu 
d'eux  le  bienfait  de  l'enseignement  public,  qu'un  autre 
envoyé  de  Rome  devait  étendre  à  toute  l'Angleterre. 
En  668,  un  Grec  de  Tarse  en  Gilicie,  nommé  Théodore, 
versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  venait  d'être 
élevé  par  le  pape  Yitalien  au  siège  de  Cantorbéry.  Jl 
arriva  d'Ralie,  accompagné  du  moine  Adrien,  dont  on 
vantait  le  savoir.  11  parcourut  les  sept  royaumes  anglo- 
saxons,  faisant  reconnaître  son  autorité  métropolitaine, 
rétablissant  la  discipline,  et  gagnant  tous  les  esprits 
par  l'éloquence  de  ses  discours.  Puis,  ayant  rassemblé 
dans  sa  ville  archiépiscopale  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes clercs,  lui-même  leur  enseignait  la  métrique^  l'as- 
tronomie^  l'arithmétique,  la  musique  et  l'Ecriture 
sainte,  avec  un  tel  succès,  que,  trente  ans  après,  plu- 
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sieurs  de  ses  disciples  parlaient  encore  le  grec  et  le 
latin  aussi  facilement  que  leur  langue  maternelle.  Ce- 
pendant l'enseignement  de  Théodore  et  d'Adrien  ne 
suffisait  pas  à  l'ardeur  de  la  jeunesse  anglo-saxonne; 
il  fallait  des  flottes  entières  pour  conduire  en  Irlande  la 
multitude  de  ceux  qui  allaient  y  chercher  des  maîtres, 
bravant  les  ennuis  et  les  dangers  de  l'exil.  L'hospitalilc 
des  monastères  leur  donnait  du  pain,  des  livres,  des 
leçons;  mais  les  épidémies  les  enlevaient  par  centaines, 
sans  décourager  leurs  compagnons  el  leurs  succes- 
seurs. On  raconte  que  le  jeune  Egbert,  voyant  wiourir 
ses  condisciples,  se  prit  à  pleurer,  pria  Dieu  de  lui 
laisser  le  temps  d'expier  ses  péchés  dans  ce  monde,  el 
fit  vœu,  s'il  échappait  au  péril,  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  sur  la  terre  étrangère,  pour  s'instruire  et  pour 
enseigner  (1). 

Une  nation  bien  douée,  toute  pénétrée  du  souffle 
poétique  qui  lui  inspirait  des  chanis  capables  de  riva- 
liser avec  les  plus  beaux  fragmeiits  de  l'Edda,  ne  pou- 
vait subir  inutilement  une  culture  si  opiniâtre  el  si 
profonde.  Le  septième  siècle  n'est  pas  flni,  et  déjà, 

(  I  )  En  ce  qui  touche  Tépiscopat  de  Tliéoilore  de  Canlorbéry,  je  reproduis 
littéralement  le  récit  de  Bède,  Hist.  eccles.,  IV,  1  et  2.  Il  finit  ainsi  : 
<(  Congregata  discipuloruni  caterva,  scientiîE  salutaris  quotidie  lluniina  in 
rigandis  eorum  cordibus  emanabant.  Ita  ut  etiam  metricœ  artis,  astrono- 
micœ,  et  arilbmeticse  ecclesiasticaî  disci})linani  inter  sacrorum  apicuni 
voluniina  suis  audiloribus  conlraderent.  Indicio  est  quod  liiicusque  super- 
sunt  de  coruni  discipulis  qui  latinani  grnecamquc  linguam  .Tque,  ut  pro- 
priam  in  qua  nati  sunl,  norunt.  » 

Il  faut  rapprocher  de  ces  paroles  le  texte  que  je  citerai  plus  bas  des 
lettres  dWldlelm.  Sur  raffluence  des  Ando-Saxons  en  Irlande,  vovez  la 
même  lettre  d'Aldlielm  ci-dessous,  et  Bède,  Uisl.  eccles.,  lll,  27. 
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])arrni  les  disciples  d'Adrien,  paraît  Aldlielm,  nui  cj^ale    ai<iii.imi. 

'  ^  ^  ^  .  I.alinit.' 

ses  maîtres  en  savoir,  et  les  dépasse  en  hardiesse.  i''"'o-j<mi|'' 
Aldhelm  a  encore  tous  les  traits  du  génie  anglo-saxon. 
Jssu  de  la  maison  royale  de  Wcssex,  il  conserve  la  fou- 
gue du  sang  barbare,  l'amour  de  son  pays,  le  culte  des 
traditions  nationales.  Dans  sa  jeunesse,  il  excellait  h 
composer  des  hymnes  en  langue  vulgaire,  à  la  manière 
des  chanteurs  ambulants;  et,  se  tenant  sur  la  porte  au 
sortir  de  l'église,  il  attroupait  la  multitude  pour  l'in- 
struire. Mais  il  a  aussi  la  docilité  de  sa  nation.  Devenu 
successivement  maître  de  l'école  monastique  de  Malms- 
bury,  abbé,  évêque  de  Sherburn,  il  ne  devait  point 
mourir  sans  avoir  visité  Rome  ;  et,  séduit  par  les  muses 
latines,  il  nourrissait  l'ambition  de  les  introduire  et  de 
les  fixer  dans  sa  froide  patrie.  C'est  l'objet  de  son  traité 
de  versification,  l'un  des  plus  complets  qui  nous  soient 
parvenus,  oii  il  recueille  jusqu'aux  plus  minutieux  dé- 
tails de  la  prosodie  classique.  En  même  temps  que  le 
précepte,  il  donne  l'exemple  dans  son  poëme  de  la 
Virginité.  Les  beaux  vers  n'y  manquent  point,  et  la 
muse  chrétienne  y  trouve  des  cris  éloquents  lorsqu'il 
s'agit  de  célébrer  la  chute  du  paganisme  et  les  dieux 
impuissants  à  sauver  leurs  autels.  Mais  toutes  les  habi- 
tudes de  la  poésie  du  Nord  s'y  font  jour,  l'allitération, 
la  témérité  des  métaphores,  le  luxe  des  périphrases. 
Aldhelm  excelle  aux  jeux  d'esprit,  les  acrostiches  font 
son  triomphe,  et  l'obscurité  de  ses  énigmes  peut  défier 
tous  les  Œdipes  du  Nord.  Cependant,  au  moment  où 
l'on  croit/woir  affaire  à  la  barbarie  toute  seule,  ce  sont 
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les  raffinements  de  la  décadence  qu'on  retrouve,  et  les 
mots  grecs  dont  le  poëte  charge  ses  vers  montrent  déjà 
le  disciple  de  ces  écoles  où  l'on  faisait  profession  d'é- 
crire pour  le  petit  nombre  des  initiés  (1).  Il  achève  de 
se  découvrir  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  Ead- 
frid,  qui  vient  d'étudier  en  Irlande,  et  qu'il  félicite  de 
manière  à  faire  voir  que  l'Angleterre  n'a  rien  à  envier 
aux  savants  maîtres  de  l'île  voisine.  L'épître,  écrite 
en  style  philosophique,  comme  on  disait,  semée 
d'héllénismes,  débute  par  une  phrase  dont  le  mérite 
échappe  à  la  traduction  :  les  quinze  premiers  mots 
commencent  par  un  P.  «  Avant  tout,  et  selon  l'hon- 
c(  neur  qui  est  dû  aux  princes  et  à  ceux  qui  gouver- 
c(  nent,  Aldhelm  célèbre  d'abord  le  Créateur  de  l' uni- 
ce  vers,  lui  dédiant  ses  poëmes  et  ses  discours.  »  Il  lui 
rend  grâces  d'avoir  ramené  Eadfrid  de  la  brumeuse  Ir- 
lande, où  ce  savant  jeune  homme  passa  trois  fois  deux 
ans,  suspendu  aux  mamelles  de  la  Philosophie,  a  Car, 

(1)  Th.  Wright,  Biographia  Britannica,  Anglo-Saxon.  period.,  p.  "^Oy, 
et  les  deux  Vies  d'Aldlieliii,  Tune  par  Gnillnunic  de  Malmshiiry,  Taiifre  par 
le  moine  Faricius,  du  douzième  siècle.  Ces  deux  témoignages  s'accordent  à 
lui  faire  étudier  la  laniiue  greajue, —  W.  Malinsb.  :  «Pusio  gr.Tcis  etlalii  î> 
erudilns  litteris.  »  Faricius  :  «  Miro  denique  modo  gratia)  lacundiœ  omnia 
idiomata  sciebat,  et  quasi  Grœcus  natione  scriptis  et  verbis  })ronuntiabat.  » 

Aldhelmi  de  septenario  et  de  re  grammaiica  et  metrica  ad  Acircium 
regem,  apud  Mai,  Anctores  classici,  t.  V,  p.  501 .  Aldhelm  {ibid.,  p.  5'J7) 
s'applique  ces  vers  de  Virgile  : 

Priimis  ego  lu  palriam  mecuin,  modo  vita  siipersil, 
Aonio  rediens  dc(liic;mi  verlicc  imisas. 

Aldhelmi  De  lande  Virginmn  hhcv  iuetricus,  JEnigmata,  etc.  Parmi 
les  mots  grecs  dont  son  style  est  hérissé,  je  remarque  ceux-ci  :  salpix, 
sh'opliosu^,  orama,  cephalc. 
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c(  dil-il,  telle  est  la  renommée  des  Irlandais;  et  l'opi- 
«  nion  qu'on  a  de  leur  science  s'est  répandue  à  ce  point, 
«  qu'on  voit  passer  el  repasser  sans  cesse  ceux  qui 
((  vont  visiter  ce  pays,  ou  en  reviennent.  Pareils  à  des 
((  essaims  d'abeilles  qui  composent  leur  nectar,  et  qui 
((  au  moment  où  l'ombre  de  la  nuit  se  relire,  vont  se 
«  poser  sur  les  fleurs  des  tilleuls,  pour  revenir  à  la  ru- 
((  che  cliargées  de  leur  fardeau  jaunissant  ;  ainsi  la  foule 
c(  des  lecteurs  avides  va  recueillir,  non-seulement  les 
«  six  arts  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie,  sans 
«  compter  la  science  physique,  mais  aussi  les  quatre 
c(  sens  de  l'Ecriture,  avec  l'interprétation  allégorique 
c(  et  tropologique  de  ses  oracles.  »  Il  s'étonne  de  ce 
concours  d'écoliers  qui  mettent  en  mer  des  flottes  en- 
tières :  c(  comme  si,  sur  celte  terre  verte  et  féconde 
f(  d'Angleterre,  les  maîtres  grecs  et  romains  nous 
c(  manquaient  pour  expliquer,  à  ceux  qui  veulent  sa- 
«  voir,  les  obscures  questions  de  l'Ecriture  divine. 
«  Car,  bien  que  le  ciel  d'Irlande  ait  de  brillantes  étoi- 
((  les,  la  Bretagne,  aux  extrémités  de  l'Occident,  a  son 
((  soleil  aussi  en  la  personne  de  Théodore,  honoré  des 
«  bandelettes  de  l'épiscopat,  nourri  dès  l'enfance  de  la 
«  fleur  de  la  philosophie;  et  sa  lune  bienfaisante,  en  la 
(.(  personne  d'Adrien,  doué  de  tous  les  agréments  d'une 
«  urbanité  inexprimable...  11  faut  voir  comment  le 
c(  bienheureux  pontife  Théodore,  entouré  d'une  troupe 
«  de  disciples  irlandais,  tel  qu'un  sanglier  furieux  en- 
ce  veloppé  d'une  meute  de  chiens  qui  montrent  les 
((  dents,  les  repousse  comme  à  coups  de  boutoir,  par 


iOG  Cil  A  TITRE  IX. 

c(  son  habileté  dans  la  grammaire  et  par  la  })luie  serice 
«  de  ses  syllogismes  (1).  »  Il  finit  en  priant  son  ami  de 


Je  donnerai,  de  cette  lettre  d'Aldhelm  et  de  plusieurs  autres,  des 
fragments  de  quelque  étendue,  afin  que,  les  comparant  aux  passages  cites 
du  Virgile  de  Toulouse,  des  IJispericn  famina  d'Âtton  de  A'ernil,  on  s'as- 
sure qu'il  ne  s'agit  point  d'un  accident  littéraire,  mais  d'une  école  et  d'une 
tradition. 

Usher,  Veterum  epistolarinn  hibernic.  sijlloge,  p.  26. 

Aldhelmus  Eadfrido  :  «  Primitus  (pantorum  procerum  prsetorumque  pi  i 
potissimum,  palernoque,  prœserlini  privilégie)  panegyricum  poemataqiie, 
passim  prosatori  sub  polo  promulgantes  ;  stridula  veriun  symphonia  ac 
melodia,  cantilenscque  carminé  modulatori  hymnizemus. .. 

«  lilud  îBque  almitati  Beatitudinis  vestrap,  ex  penetralibus  praRCordii  nc- 
quaquam  promens,  dissimulo  propalare  (ad  augmentum,  mystisque  ut  reor 
tripudium  imo  ad  doxan  onomalis  Cyrii)  magnopere  inolevisse,  quod 
prueconio  citra  modum  rumoris  Scottico  in  solo  degentium  ceu  tonitruali 
quodam  boatu  fragore  nimboso  emergenti,  auditus  nostri  quatiuntur... 

(I  Cur,  inquam,  Hibernia  quo  catervalim  instinc  lectores  classibus  ad- 
vecti  confluulit,  ineffabili  qiiodam  privilégie  efferatur  :  ac  si  istic  facundo 
Britanniœ  in  cespite  didascali  Argivi  Romanive  Quintes  reperiri  minime 
queant,  qui  cœlestis  tetrica  enodantes  bibliothecœ  prolilemaîa  sciolis  re- 
servare  se  sciscitantibus  valeant?  Quamvis  eniin  pricdictum  Iliberniœ  rus 
discentium  opulans  vernansque,  ut  ita  dixerim,  pascuosa  numerositate 
lectorum,  qucmadmodum  poli  CQrdines  aslriferis  micantium  ornentur  vi- 
braminibus  siderum  :  ast  tamen  climatis  Brilannia  occidui  in  exlrenio 
ferme  orbis  margine  sita,  vcrbi  gratia,  ceu  solis  flammigeri  et  luculeiito 
luna}  specimine  potiatur,  id  est,  Tlicodoro  infula  pontitîcatus  fungente,  nb 
ipso  lyrocinio  rudimentorum  in  ilore  jibilosopliicœ  artis  adulte;  nec  non 
et  ejusdem  sodalitalis  cliente  Adriano  duntaxat  urbanitate  emicleata  inef- 
fabiliter  prjedito... 

«  ...  Si  vero  quippiam,  inscitia  suppeditante,  garrula  frontose  comin- 
citur  pagina  prompsisse,  ut  versidicus  ait  : 

«  Digna  liât  fanlc  Glengio  gurgo  fug.ix  fambulo.  » 

Cf.  Virgilius  Maro,  "nipud  Mai,  Aiict.  classici,  t.  Y,  p.  22  :  «  In  illud 
Glengi  incidam,  quod  cuidam  conflictum  fugienti  dicerc  fidcnter  au^us  est  : 
Gurgo,  inquit,  fugax  fabulo  dignus  est.  »  Aldlielm  cite  deux  fois  [De  arle 
mctrica,  p.  020,  5iG)  le  Virgile  auteur  d'un  poëmeen  vers  intitulé  Pii- 
dagogiis,  p.  521,  l'orateur  Andréas,  cité  par  Virgilius  Maro,  p.  D2,  et  dont 
on  a  un  petit  poëme  dans  le  Corpus  poetarum  de  Pesaro,  t.  VI,  p.  276. 
l'infin,  p.  521,  Aldbelm  nomme  Paul  le  Persan,  (pii  me  parait  de  la  même 
linnille  que  les  Indiens,  les  Egyptiens  et  b's  ('.ai)j»adociens  du  faux  Virgile: 
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ne  pas  croire  que,  pour  louer  ses  compatriolcs,  il  ait 
voulu  dénigrer  les  savants  irlandais.  Mais  il  lui  jette  un 
dernier  défi  dans  une  phrase  inintelligible,  et  ces  mots 
obscurs  répandent  précisément  une  lumière  inattendue 
sur  l'histoire  littéraire  des  Anglo-Saxons.  J'y  reconnais 
une  citation  de  Glengus,  contemporain  du  faux  Virgile, 
de  même  que,  parmi  les  écrivains  nommés  dans  la  mé- 
trique d'Aldhelm,  je  retrouve  quelques-uns  des  maîtres 
qui  fiiisaicnt  autorité  chez  les  grammairiens  aquitains. 
Ainsi  la  doctrine  secrète  des  écoles  de  Toulouse  avait 
passé  deux  fois  la  mer  Les  Irlandais  la  communiquaient 
aux  Anglo-Saxons,  elle  plaisait  à  ces  esprits  mal  déga- 
gés des  brouillards  du  Nord.  Edelwald,  disciple  favori 
d'Aldhelm,  ne  croit  pouvoir  mieux  témoigner  de  sa  do- 
cilité qu'en  remerciant,  dans  cette  langue  des  initiés, 
le  maître  qui  lui  ouvrit  les  plus  secrètes  profondeurs 
de  l'étude,  et  lui  dévoila  des  mystères  réservés  au  petit 
nombre.  Saint  Boniface  même  ne  se  défiait  pas  de  cette 
faiblesse;  et  lorsque  dans  les  premières  années  de  son 
apostolat  il  écrit  à  ses  amis  d'Angleterre,  l'ancien  maî- 
tre de  grammaire  se  fait  reconnaître  aux  héllénismes 
dont  il  croit  enrichir  son  style.  Des  exemples  si  beaux 
ne  laisseront  pas  dormir  en  repos  les  générations  sui- 
vantes, et,  les  élèves  surpassant  leurs  maîtres,  nous 
trouverons  des  poëmes  écrits  en  trois  langues  entremê- 
lées :  grec,  latin  et  anglo-saxon  (1). 

«  Junilius  inslituta  regalia  quœ  a  Paulo  Persa,  Syrorum  scholis  naviter 
inslructa  didicerat...  scribens.  » 

(1)  Voici  la  lettre  d'Édchvald,  disciple  favori  dWldhelm,  et  qu'on  a  tout 
n.  c.  ir.  52 
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iJôiic.  Mais,  SOUS  ces  misérables  enveloppes  dont  on  avait 

couvert  la  science  comme  une  momie  au  tombeau,  la 


lieu  de  prendre  pour  un  laïque,  si  Ton  en  juge  par  les  conseils  quWldh  hn 
lui  adresse,  de  ne  poini  s'abandonner  sans  reserve  aux  joies  des  fêtes  et  des 
banquets.  Apud  Bonifacii  epistolas,  édition  de  ^Vûrdt^vcin ,  epist.  149. 

a  ...  ^slivi  igitur  temporis  cursu,  (juo  immensis  feraliuni  passini  cori- 
gressionuni  expcditionibus  liœc  misera  patria  lugubriter  invidia  vastatrice 
defanatur,  tccuni  legendi  studio  conversatus  demorabar.  Tum  niihi,  licet 
indio^no,  tuse  Bealitudinis  sacrosancla  sngacilas..,  arcana  liberalium  littcra- 
rum  studia  ;  opacis  duntaxat  niysteriorum  secretis,  ignnrisque  mentibus 
obtrusa,  abrepto  propere  spissae  intelligentia3,  faucibus  avide  absuinplis, 
meani  ad  me  patienlcm  hebetunidis  maciem  largissimaî  blandœ  sponsionis 
ephnenia  afiluenter  ref'oeillaliaf . ..  Trina  cantati  modulaminis  carmina  biuis 
generibus  digesta  subdidimus,  quorum  piimus  daclylico  heroici  poematis 
hexamelro,  ac  pedestri,  ut  autumo,  régula  enucleat,  ut  in  lxx  cooequan- 
tium  vorsuuin  formulas...  divisum  tcrtium  quoque  non  pedum  mensura 
elucubratum,  sed  octonis  syllalns  in  unoquoquc  versu  composilis  una  eadem- 
que  littera  comparilmslinearum  tramitibus  aplala,  cursim  c;iIamoperarante 
charnxatum  médium...  simillimis  ibidem  versuum  et  syllabarum  lineis 
confectum.  » 

On  voit  qu'Édehvald  avait  médite  la  poétique  de  son  maitre,  et  lui  en- 
vovait  deux  sortes  de  vers,  les  uns  métriques,  les  autres  syllabiques,  for- 
mant des  acrosticbes  compliqués,  et  tous  les  autres  jeux  d'esprit  qui  pbii- 
saient  aux  Anglo-Saxons. 

La  lettre  suivante  se  trouve  dans  la  correspondance  de  S.  Boniface 
(Giles,  t.  I,  epist.  155).  Elle  est  d'un  auteur  inconnu,  mais  d'un  Anglo- 
Saxon.  On  v  voit  ce  qu'endirassait  le  cours  des  études  dans  les  écoles 
d'Angleterre  :  le  droit  romain,  la  métrique  avec  ses  raffinements,  le  calcul 
et  l'astronomie. 

«  Neque  enim  parva  illorum  lemporum  intervalla  in  lioc  studio  prote- 
landa  sunt  ei  dunlaxat,  qui  solerti  sagacitate  legendi  succensus,  legum 
Romanarum  jura  medullitus  riuiabitur,  et  cuncta  jurisconsultorum  décréta 
ex  intnnis  prœcordiis  scrutabitur,  el  (quod  bis  mullo  arctius  et  perplexius 
est)  centena  scilicet  metrorum  gênera  pedeslri  régula  discerneret,  ef  ad- 
missa  cantilenœ  modulamina  recto  syllabarum  traniite  luslraret.  De  ratioue 
vero  calculationis  quid  commemorandum?  Cum  tanta  supputalionis  im- 
minens  disputalio  colla  mentis  compresserit,  ut  omnem  prrcteritum  lectio- 
nis  laborem  parvipenderem,  cujus  me  pridein  sécréta  cubicula  nosse  Ore- 
dideram,  et  ut  sententiam  beali  llieronymi  deprnmam,  qui  mibi  videbar 
sciolus,  rursus  cœ\n  esse  discipulus.  Porro  do  /odiaco  \ll  signorum  cir- 
culo,  quœ  verligine  cœli  volvantur,  ideo  tacendum  arbitrer,  ne  res  opaca 
et  profunda,  si  vili  explanationis  textu  pronudgata   fuerit,  infometur  ci 
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chaleur  se  ranime,  et  les  premiers  signes  d'une  nouvelle 
vie  se  font  reconnaître  au  moment  oii  paraît  le  véné- 
rable Bède.  Lorsque  Aldhelm  mourut  en  709,  Bèdc 
était  en  âge  de  lui  succéder.  Consacré  à  Dieu  dès  l'en- 
fance, il  avait  grandi  dans  le  cloître  de  Jarrow,  succur- 
sale de  l'abbaye  de  Wearmouth,  sous  la  conduite  de 
Benoît  Biscoj),  de  ce  voyageur  infatigable  qui  fit  cinq 
fois  le  pèlerinage  de  Bome,  et  en  revint  avec  un  nom- 
bre infini  de  livres,  des  images  pour  décorer  les  églises 
de  son  pays,  et  des  chantres  pour  y  introduire  la  litur- 
gie de  saint  Grégoire.  Toute  l'antiquité  ecclésiastique 
respirait  dans  cette  savante  abbaye,  dans  cette  église 
revêtue  de  peintures  symboliques,  à  la  manière  des  ba- 
siliques romaines.  C'est  là  que  Bède  ensevelit  sa  vie, 
c(  trouvant,  dit-il,  une  grande  douceur  à  ne  jamais  ces- 


vilescat,  prœscrtim  cum  astrologiœ  arlis  peritia  et  difficillima  horoscopii 
coniputatio,  elucubratadoctoris  indagatione,  egeat.  » 

Comparez  à  ces  lettres  celle  de  Boniface  à  Nidhard,  son  ami  (Giles,  Bo- 
nifacii  epist.  IV).  Il  parle  de  la  vanité  des  biens  terrestres. 

«  Ethac  de  re  aurilegi  Ambrones  appo  ton  grammaton  agiis  frustratis 
afflicti  inscrvire  excubiis  et  fragilia  aranearum  incassum  cui  flatum  tc- 
nuem,  sive  pulverem  captanti  a  tetendisse  retia  dignoscuntur  :  quia  cala 
psalmistam,  thésaurisant  et  ignorant  cui  congregent  illa  :  et  dum  exactrix 
invisi  Plutonis,  Mors  \idelicet,  cruentatis  crudeliter  frendens  dentibus  in 
limina  latrat...  telcrrima  subeunt  claustra  erebia,  ?eterna  luituri  suppli- 
cia. » 

Voici  quelques  vers  d'un  poème  anglo-saxon  polyglotte  : 

Ac  lie  e;iliic  seeal 
Boethia  bidJan  georne, 
Thurh  bis  modes  >emind 
Micro  in  cosmo 
Tbait  bim  Drihlten  gyfe 
Dinamis  en  earlban 
Foriis  factor 
TliiDt  he  foiih  simle 
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c(  ser  crapprendrc,  d'enseigner  et  d'écrire.  »  Sans  sortir 
de  sa  cellule,  il  avait  parcouru  le  cercle  entier  des  con- 
naissances de  son  temps  :  connment  aurait-il  ignoré  les 
travaux  des  grammairiens  aquitains?  Il  cile  en  effet  le 
faux  Horace,  et  emprunte  un  passage  au  faux  Virgile. 
Mais  avec  la  supériorité  du  bon  sens,  qui  est  le  maîlre 
des  études  comme  des  affaires,  il  avait  dédaigné  les 
subtiles  distinctions  des  douze  latinités,  et,  écartant  la 
foule  de  ces  modernes  parés  de  noms  classiques,  c'était 
aux  anciens  qu'il  avait  demandé  des  leçons.  Il  avait 
appris  des  Pères  de  l'Eglise  à  porter  la  lumière  dans 
les  obscurités  de  la  Bible,  dont  il  composa  un  commen- 
taire complet.  En  même  temps  il  ne  se  contentait  pas 
d'écrire  des  traités  d'Orthographe,  de  Métrique,   de 
Comput,  où  il  faisait  preuve  d'une  lecture  immense  et 
d'une  excellente  critique;  il  sortait  des  limites  ordi- 
naires de  l'enseignement,  il  dépassait  les  anciens,  et 
portait  dans  la  science  une  nouveauté   de  vues  qui 
est  déjà   d'un   moderne.   C'est   ainsi    que    son   traité 
de  la  Nature  des  choses^  en  résumant  la  cosmographie 
de  Pline  et  de  Ptolémée,  écarle  les  rêveries  des  astro- 
logues, et  que  ses  conjectures  sur  la  cause  des  marées 
semblent  devancer  Newton.  C'est  ainsi  que,  dans  ses 
deux  livres  f/e.s  Figures  et  des  Tropes  de  r Ecriture  sainte, 
il  trace  l'ébauche  d'une  rhétorique  sacrée,  et  retrouve 
chez  les  prophètes  tous  ces  ornemenis  du  langage  dont 
les  Grecs  s'étaient  dits  les  inventeurs.  Mais  c'est  sur- 
tout le  caractère  de  son   Histoire  ecclésiastique  de  la 
nation  anglaise.  En  ne  promettant  que  l'histoire  de 
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l'Eglise,  il  fait  celle  des  rois  et  des  peuples.  .\u  scru- 
pule qu'il  porte  dans  le  choix  des  témoignages  et  des  do- 
cuments, il  ne  semble  chercher  que  la  vérité;  et  cepen- 
dant il  trouve  la  poésie  dans  ces  récits  naïfs,  où  respire 
tout  le  génie  d'une  nation  jeune,  guerrière  et  chré- 
tienne. Cet  écrivain  fécond  était  aussi  un  maître  infati- 
gable. Au  fond  de  sa  solitude  de  Jarrow,  on  le  voit 
entouré  de  disciples;  il  les  instruisait  avec  tant  de  per- 
sévérance, que  les  douleurs  de  sa  dernière    maladie 
n'interrompirent  pas  ses  leçons  de  cliaque  jour.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  attachant,  ni  qui  fasse  mieux  revivre 
les  mœurs  littéraires  des  cloîtres  anglo-saxons,  que  les 
derniers   moments  de   Bède  racontés  par  son    élève 
Cuthbert  : 

c<  Dans  ces  jours-là,  Bède  commença  deux  ouvrages  : 
ur.e  traduction  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  dans 
notre  langue,  pour  l'utilité  de  l'Église  de  Dieu,  et 
quelques  extraits  d'Isidore,  évêque  de  Séville;  c<  car, 
.«  disait-il,  je  ne  veux  pas  que  mes  enfants  lisent  des 
c<  erreurs,  ni  qu'après  ma  mort  ils  se  livrent  à  des  iva- 
«  vaux  sans  fruits.  »  Le  troisième  jour  avant  l'Ascen- 
sion, il  se  trouva  beaucoup  plus  mal.  Il  continua  néan- 
moins de  dicter  gaiement,  et  quelquefois  il  ajoutait: 
c(  Hâtez-vous  d'apprendre,  car  je  ne  sais  combien  de 
c<  temps  je  resterai  avec  vous,  ni  si  mon  Créateur  ne 
a  m'appellera  pas  bientôt.  »  Le  jour  de  la  fête,  aux 
premières  lueurs  du  malin,  il  ordonna  qu'on  se  hâlât 
d'écrire  ce  qu'on  avait  commencé,  et  nous  travaillâmes 
jusqu'à   l'heure  de  tierce.   Depuis  tierce,  nous  fumes 
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avec  les  aiilres  religieux,  comme  l'exigeait  la  solennité. 
^Fais  un  d'entre  nous  resta  auprès  de  lui,  et  lui  dit 
alors  :  c(  Il  manque  un  chapitre  au  livre  que  vous  avez 
c(  dicte;  et  il  me  semble  difficile  de  vous  faire  parler 
«  davantage.  »  Bède  répondit  :  «  Je  le  puis  encore; 
c(  prends  ta  plume,  taille-la,  et  écris  promptement.  » 
Et  l'autre  obéit.  A  l'heure  de  none,  il  envoya  cher- 
cher les  prêtres  du  monastère,  et  leur  distribua  quel- 
ques objets  de  prix,  de  l'encens,  des  épices,  qu'il  avait 
dans  sa  cassette,  et  il  leur  fit  ses  adieux,  suppliant  cha- 
cun d'eux  de  prier  pour  lui.  Il  passa  ainsi  le  dernier 
jour  jusqu'au  soir.  Et  le  disciple  dont  j'ai  parlé  lui  dit 
encore  :  «  Mon  maître  bien-aimé,  il  reste  un  verset  qui 
a  n'est  point  écrit.  —  Ecris-le  donc  promptement,  »  ré- 
pondit-il. Et  le  jeune  homme,  ayant  fini  en  quelques  mi- 
nutes, s'écria  :  «  Tout  est  consommé.  »  Et  lui  :  «  Tu  l'as 
c(  dit,  répliqua-t-il,1out  est  consommé.  Prends  ma' tête 
((  dans  tes  mains,  et  tourne-moi;  car  j'ai  beaucoup  de 
«  consolation  à  me  tourner  vers  le  lieu  saint  où  je 
c<  priaisîwEt,  ainsi  posé  sur  le  pavé  de  sa  celhile,  il 
se  mit  à  dire  Gloria  Patri y  avec  ce  qui  suit;  et,  comme 
il  achevait,  il  rendit  le  dernier  soupir  (1).  » 

(I)  Sur  Benoît  Biscop,  ses  voyages  et  ses  fonrlalions,  V.  Bède,  Vita 
nhbatîim  Wiremuthenùum.  Idem,  Homiliain  natal.  Benedicti,  Wright, 
Biûgraphia,  anglo-saxon,  period.jp.  185. 

On  ne  sait  de  Bède  que  le  peu  qu'il  apprend  de  lui  dans  ses  écrits,  sur- 
tout dans  l'épilogue  de  son  llistoire  ecclésiastique,  et  ce  que  son  disciple 
Cutliberl  a  rappoi  té  de  s;i  mort  ;  mais  la  cioyance  populaire  y  a  beaucoup 
ajouté.  Parmi  les  traditions  qui  se  raltacliaienf  au  grand  nom  de  Bède,  je 
remarque  la  suivante,  où  Ton  voit  que  la  Scinderalio  phonoruni  n'était 
pas  moins  en  faveur  dans  les  écoles  d'Angleterre  que  dans  celle  de  Tou- 
louse. On  disait  que  Bède  avait  visité  Bome,  et  que  sur  une  porte  il  ava i 
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L'cnsci'mement  tic  Bcdc  ne  mourul  pas  avec  lui.  Ce  Lenscignc- 

^  i  ment 

maître  judicieux  convenait  à  un  peuple  doue  surtout  du  ''^sax^ôlfs'"' 
sens  pratique.  Il  fut  pour  rAngleterre  ce  qu'avaient  «le  chez %ux, 
été  pour  l'Italie  et  l'Espagne  Cassiodore  et  Isidorcî  de  f"'''^- 
Séville  ;  il  recueillit  avec  discernement  l'héritage  de  la 
science,  et  le  transmit  avec  autorité.  Ses  leçons  devaient 
exercer  un  prosélytisme  facile  non-seulement  dans 
l'Eglise,  qui  le  rangea  parmi  ses  docteurs,  mais  dans 
la  société  laïque,  lorsque  les  fils  des  nobles  partageaient 
les  études  des  clercs,  lorsque  les  rois  n'arrivaient  au 
trône  qu'après  avoir  sué  sang  et  eau,  comme  les  moi- 
nes, dans  les  arides  chemins  du  Trivium  et  du  Quadri- 
vium.  Aldhelm  avait  dédié  sa  métrique  au  roi  deNor- 
ihumberland.  En  lui  rappelant  les  longues  années  où 
tous  deux  étudiaient  ensemble  sous  la  conduite  du  même 
éveque,  il  lui  faisait  un  devoir  de  lire  d'un  bout  à  l'au- 
tre ce  volumineux  traité  de  versification  latine,  décla- 
rant qu'ayant  pris  la  peine  de  pétrir  le  pain,  il  trou- 
verait mauvais  que  son  ancien  condisciple  refusât  de  le 
manger.  Bède  adressait  son  Hntoire  ecclésiastique  des 


kl  l'inscription  suivante  :  IW.  SSS.  RRR.  FFF.;  et,  im  Romain  lui  ayant 
demandé  :  «  Que  regardes-tu  là,  bœuf  d'Angleterre?  —  Je  lis,  répondit-ii, 
ce  qui  s.iil  :  «  Patir  patriai  pcrditus.  Sapicnlia  secum  siiMntii.  Ruet  reg- 
«  nuniRomîE.  Ferro,  flamma,  famé.  »  Cf.  Wright,  Biographia.  p.  270. 

>'ons  avons  cité  plus  haut  les  textes  de  Bède  (pai  font  allusion  au  faux 
Horace  et  au  fiiux  Virgile.  Tous  ces  écrits  grammaticaux  prouvent  (pfil 
étudia  le  grec.  M.  Renan,  dans  un  mémoire  encore  inédit,  mais  couronné 
par  TAcadémie  des  inscriptions,  a  parfaitement  prouvé  que  l'étude  du 
grec  se  perpétua  chez  les  Anglo-Saxons  longtemps  après  Théodore  et 
Adrien. 

La  lettre  de  Cuthbert  sur  la  mort  de  Bède  est  imprimée  à  la  suite  des 
<iMi\'res  do  ce  dernier.  ■ 
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Anglais  au  roi  Ceol^vulf,  pour  la  lire,  la  méditer,  et  la 
répandre  parmi  les  peuples  de  son  obéissance.  Mais  ses 
écrits  allèrent  plus  loin;  ils  passèrent  sur  le  continent, 
et  les  missionnaires  anglo-saxons,  exilés  dans  lesforéls 
de  la  Hesse  et  de  la  Tliuringe,  se  faisaient  envoyer  les 
livres  de  Bède  pour  la  consolation  de  leur  pèlerinage. 
En  ei'fel,  ces  pieux  étrangers,  qui  avaient  renoncé  à  la 
paix  de  leurs  couvents,  qui  avaient  brisé  toutes  les 
attaches  de  la  nature  pour  aller  vivre  parmi  les  bar- 
bares,  ne  s'étaient  jamais  détachés  des  plaisirs  de  l'es- 
prit. Saint  Bonifacc,  au  milieu  de  ses  fatigues,  trouvait 
le  temps  de  corriger  les  vers  de  ses  disciples,  et  de 
composer  son  poëme  des  Vertus.  En  fondant  l'abbaye 
de  Fulde  au  cœur  de  la  Germanie,  il  voulait  que  la 
science  y  eût  place  au  foyer  et,  dans  la  lettre  où,  pres- 
sentant sa  lîn  prochaine,  il  demandait  la  protection  de 
Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  ses  missionnaires 
perdus  sur  la  frontière  des  païens,  il  lui  recomman- 
dait aussi  ses  moines,  voués  à  l'étude  dès  l'enfance. 
Les  colonies  anglo-saxonnes  se  multiplièrent;  elles 
poursuivirent  au  .huitième  siècle  la  mission  commen- 
cée au  septième  par  les  pèlerins  irlandais  ;  elles  conti- 
nuèrent la  tradition  des  lettres  et  l'éducation  des 
Francs.  Xài  bout  de  cent  ans,  Fulde  était  l'école,  non  de 
la  Germanie  seulement,  mais  de  tout  l'empire  carlo-- 
vingien.  On  y  professait,  comme  à  Saint-Gall,  toutes  les 
sciences,  tous  les  arts,  toutes  les  industries  qui  font 
l'ornement  de  la  civilisation.  Pendant  (jue  les  défri- 
chements, poussés  avec  vigueur,  éclaircissaient  la  fo  • 
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rel  vi(?rgc,  cl  que  les  belles  fermes  de  l'abbaye  rédui- 
saient en  pralique  les  règles  de  l'agriculture  romaine, 
il  y  avait  des  fonds  affectes  à  tous  les  ouvrages  de  pierre, 
de  bois  et  de  métal  ;  et  le  trésorier  veillait  à  ce  que  les 
ateliers  de  sculpture,  de  ciselure,  d'orfèvrerie,  ne  fus- 
sent jamais  vides.  Une  inscription  en  vers,  tracée  sur 
la  porle  de  la  salle  oii  travaillaient  les  copistes,  les  ex- 
bortait  à  multiplier  les  livres,  en  prenant  garde  de 
s'attacher  à  des  textes  corrects,  et  de  ne  pas  les  altérer 
par  des  interpolations  frivoles.  L'enseignement  litté- 
raire avait  pris  cet  essor  vigoureux,  cette  subtilité  phi- 
losophique, cette  passion  delà  controverse,  qu'on  n'at- 
tend guère  qu'au  douzième  siècle.  Le  moine  Probus 
professait  pour  Virgile  et  Cicéron  un  culte  si  religieux, 
qu'on  l'accusait,  en  riant,  de  les  ranger  au  nombre  des 
saints.  On  étudiait  l'introduction  de  Porphyre  aux 
catégories  d'Aristote  avec  tant  d'acharnement,  qu'on  dis- 
putait si  les  genres  et  les  espèces  dont  traitait  le  philo- 
sophe étaient  des  noms  ou  des  choses;  et  les  contro- 
verses de  Fulde  remuaient  déjà  le  problème  qui  devait 
mettre  aux  prises,  pendant  trois  cents  ans,  les  réalistes 
et  les  nominaux.  Sans  doute  l'école  anglo-saxonne  ne 
se  défit  pas  tout  d'un  coup  des  habitudes  qu'Aldhelm  et 
ses  contempor.rms  avaient  héritées  des  rhéteurs  d'Aqui- 
taine. Ainsi  les  religieux  de  Fulde  échangèrent  leurs 
noms  germaniques  contre  des  noms  latins  plus  doux  à 
leurs  oreilles;  et  comme  Willibrod  s'était  appelé  Clé- 
méhs,  et  Winfried  Boniface,  trois  moines  du  neuvième 
siècle,  Halto,  Drunn  etRechi,  se  font  nommer  Bonosus, 
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Candidus  et  Modeslus,  Ainsi  encore  Rhabanus  Maiiriis 
pousse  aux  derniers  raffinements  l'art  des  acrostiches 
dans  son  livre  des  Louanges  de  la  Croix.  Cependant  cet 
écrivain  laborieux,  qui  traita  de  toutes  choses,  peutêlre 
considéré  comme  le  maître  de  l'Allemagne.  En  même 
temps  que  lui,  Fulde  nourrissait  Loup  de  Ferrières,  qui 
appartient  à  la  France,  dont  la  vie  se  passe  à  débattre 
des  questions  de  grammaire  et  de  prosodie,  à  faire 
venir  des  livres  d'Angleterre  et  d'Italie,  et  qu'on  pren- 
drait à  la  lecture  de  ses  écrits  pour  un  bel  esprit  de 
la  renaissance,  venu  six  siècles  trop  tôt,  si  nous  ne 
commencions  à  soupçonner  qu'il  n'y  eut  jamais  de  re- 
naissance pour  les  lettres,  qui  ne  moururent  jamais  (1). 
Ce  Toutefois,  en  nous  en^aL^eant  dans  des  recherches 

<|u'ilfaul  .       . 

penser  ^qj^^  jg  nouvcauté  uous  attirait,  mais  dont  nous  con- 
barbares  j^aissious  Ic  péHl,  uous  u'avous  jamais  voulu  nier  la 
barbarie  du  sixième,  du  septième,  du  huitième  siècle. 
Tout  ce  que  les  historiens  rapportent  de  cet  âge  vio- 
lent, des  crimes  qui  l'ensanglantèrent,  des  désordres 
qui  menacèrent  le  monde  d'une  nuit  éternelle,  il  faut 
le  croire  :  bien  plus,  il  y  faut  ajouter.  Jamais  leurs  ré- 
cits ne  purent  atteindre  tout  ce  qu'il  y  eut  de  tyrannies 
Ignorées,  de  spoliations  impunies,  de  ruines  sans  ven- 
geurs, d'un  bout  à  l'autre  de  ces  riches  provinces  de 
l'empire,  livrées  à  des  peuples  qui  mettaient  le  droit 


(l)  Brower,  Antiquitalum  Ftildensium  libri  IV.  Versus  Alcuini  pro 
scriploiioFuldcnsi.  Lupus  Fcrrariensis,  epist.  0.  Mla  S.  Egili.  Rhabanus 
Maurus,  de  Lniidibus  sanctx  Crucis.  Cousin,  Ouvrages  inédits  dWboi- 
lard,  introduction .  Kunstmann,  Tihabnnus  J^Iaurns. 
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dans  la  force.  Mais,  si  l'on  doit  croire  les  historiens 
rjiiand  ils  affirnnent,  parce  qu'on  trouve  en  eux  des  lë- 
nioins  graves  et  compétents,   il  est  permis  de  douter 
quand  ils  nient,  et  quand  ils  déclarent  que  h  s  lettres    . 
ne  sont  plus.  Il  est  permis  de  douter,  parce  qu'un  té- 
moignage négatif  ne  prouve  point;  parce  que  ces  hom- 
mes sincères,  mais  mal  servis,  purentbeancoup  ignorer; 
^  parce  qu'enfin  il  y  a  des  juges  sévères  qu'il  ne  faut 
jamais  prendre  au  mot  lorsqu'ils  parlent  d'eux-mêmes 
et  de  leur  temps.  En  présence  de  tant  de  déchirements 
et  de  tant  de  crimes,  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  et 
ses    continuateurs,    avaient  autre  chose  à   faire  que 
d'étudier  une  à  une  les  humbles  écoles  de  la  Gaule,  de 
l'Irlande  et  de   l'Angleterre;  excusons-les,  lorsque  les 
nuages  étaient  si  sombres,  d'avoir  désespéré  de  la  lu- 
mière, et  d'avoir  pris  la  tempête  pour  la  nuit. 

LES    ÉCOLES    CARLOVINGIENNES. 

11  est  temps  de  voir  comment  les  traditions  littérai-    <^o»»'cnt 

A  tous 

res  perpétuées  en  Italie  et  en  Espagne,  en  Irlande  et  en   d-oSn? 
ngleterre,  se  rapprochèrent  sur  cette  terre  des  rrancs       à  la 

restauration 

qu'elles  n'avaient  jamais  entièrement  abandonnée,  et  Je^  lettres. 
comment  toutes  les  provinces  de  l'Occident  concouru-     ^''^''^• 
rent  au  grand  ouvrage  des  écoles  carlovingiennes. 

F/Italic  y  travailla  la  première.  En  effet,  si  les  Pères 
dn  concile  de  Rome  en  G80  s'excusent  de  ne  pouvoir 
exceller  dans  l'éloquence  profane,  «  menant  une  vie 
c<  pleine  de  douleurs  et  de  sollicitudes  au  milieu  des 
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c(  barbares,  »  ne  nous  balons  pas  de  conclure  que  la 
conquête  lombarde  eût  effacé  les  dernières  traces  de 
culture  inlcllectuelle.  Ce  concile  même  témoigne  que 
plusieurs  cvêques  poussaient  le  goût  des  plaisirs  d'es- 
prit jusqu'à  entretenir  des  joueurs  de  harpe,  et  jus- 
qu'à se  donner  des  speclacles  de  mimes,  derniers  res- 
tes du  théâtre  ancien.  En  même  temps  la  vigueur  que 
porla  l'Eglise  d'Italie  dans  les  deux  grandes  controver- 
ses du  monothélisme  et  du  culte  des  images,  la  déli- 
catesse des  questions  métaphysiques  qui  s'agiicient,  les 
témoignages  des  Pères  qu'on  fit  intervenir,  attestent 
assez  que  la  science  théologique  n'était  pas  éleinle. 
L'antiquité  sacrée  n'a  peut-être  rien  de  plus  éloquent 
que  les  deux  lettres  de  Grégoire  II  à  Léon  l'Isaurien  ; 
et  les  inscriptions  en  vers  gravées  sur  les  tombeaux  des 
papes  du  septième  siècle,  dans  les  grottes  du  Vatican, 
prouvent  que  les.  successeurs  de  saint  Grégoire  n'avaient 
|)as  banni  la  poésie  du  sanctuaire.  La  persécution  des 
iconoclastes  avait  peuplé  Rome  de  moines  grecs  :  ils 
venaient  y  abriter  leurs  images,  leurs  livres,  et  tout  ce 
que  le  fanatisme  des  empereurs  vouait  à  la  destruction. 
L'hospitalité  des  papes  leur  livra  les  églises  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  de  Saint-George  au  Yélabre,  de 
Saint-Saba,  de  Saint-Apollinaire,  des  saints  Etienne  et 
Silvestre,  Etienne  et  Cassien.  La  langue  de  saint  Jean 
Chrysostome,  propagée  par  tant  de  colonies,  conser- 
vait ses  droits  en  présence  de  la  liturgie  latine.  Le  jour 
de  Pâques,  après  l'office  du  soir,  quand  le  souverain 
pontife,  sortant  de  Saint-Jean  de  Latran,  venait  se  pla- 
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cor  SOUS  le  portique  de  Saint- Venancc,  où  les  cchan- 
sons  lui  versaient  le  vin  d'honneur , ainsi  qu'à  son 
clergé,  pendant  que  la  coupe  passait  de  mains  en  mains, 
les  cliaiitres  entonnaient  un  chant  grec.  Les  bibliothè- 
ques romaines  étaient  si  peu  épuisées,  qu'elles  enri- 
chirent de  leurs  présents  les  monastères  francs  et  anglo- 
saxons  ;  et  on  a  lieu  de  croire  que  l'Église  de  Rome 
observait  la  discipline  adoptée  à  Toulouse  en  ce  qui 
concernait  les  écrits  des  philosophes  païens,  puisque 
Paul  P'  lirait  de  ses  archives,  pour  le  roi  Pépin  le  Bref, 
un  volume  d'Arislote.  Et,  pour  finir  par  les  écoles,  ou- 
tre la  jeunesse  d'élite  qu'on  formait  aux  aris  libéraux 
et  au  chant  ecclésiastique  dans  le  palais  de  Latran,  la 
foule  des  écoliers  qui  étudiaient  les  lettres  était  assez 
nombreuse  pour  figurer  avec  honneur  au  cortège  de 
Charlemagne,  lorsque,  le  jeudi  saint  de  l'an  774,  il  fit 
sa  première  entrée  dans  la  ville  éternelle  (1). 

Ce  qui  honore  Charlemagne,  c'est  que  ce  jeune  roi 
du  Nord,  dans  tout  l'orgueil  de  l'âge  et  de  la  victoire, 


(1)  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura,  t.  V,  lib.  Il,  cap.  i.  Ce  cri- 
tique judicieux  a  cependant  trop  obscurci  le  tableau  qu'il  fait  du  sepliènic 
siècle.  Voyez  les  épitapbes  des  papes  restituées  dans  l'excellent  travail  de 
Sarti,  qui  a  corrigé  plusieurs  erreurs  de  Gruter,  de  Baronius  et  de  Pagi  ' 
Appendix  ad  Ph.  Dionysii  opus,  de  Cryptis  Valicanis.  Voyez  aussi  les 
indications  données  par  Crescimbeni  [Storia  di  S.  Maria  in  Cosmedin) 
sur  les  établissements  religieux  des  Grecs.  En  ce  qui  touche  les  biblio- 
thèques, Rasponi,  deBibliolh.  Laterauensi.  Le  même  auteur  donne  Tan- 
tiennc  grecque  qu'on  chantait,  le  jour  de  Pâques,  sous  le  portique  de  Saint- 
Venance.  Le  canon  du  concile  de  680  est  une  de  ces  traces  précieuses  de 
la  perpétuité  des  jeux  scéniques,  si  savamment  relevées  par  M,  Magnin. 
J'en  trouve  trois  autres  indices  dans  les  lettres  d'Alcuin,  epist.  215,  144 
et  250,  édition  deFroben. 
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ne  méprisa  pas  le  cortège  d'éludianls  que  la  vieille 
Rome  lui  envoyait,  et  que,  fils  d'une  race  qui  n'avait 
connu  que  l'orgueil  des  armes,  il  comprit,  il  souhaila 
la  gloire  pacifique  des  lettres.  En  retour  de  la  charte 
mémorable  qu'il  déposait  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  il 
reçut  avec  joie  les  maîtres  que  le  pape  Adrien  lui  donna. 
11  revint  en  Italie  en  780  et  en  787  :  toujours  il  en 
ramena  des  hommes  capables  d'enseigner.  La  dernière 
fois,  comme  il  célébrait  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques, 
une  querelle  s'éleva  entre  les  clercs  de  sa  chapelle  et 
les  chantres  de  la  chapelle  pontificale,  qui  leur  repro- 
chaient d'avoir  corrompu  les  traditions  de  saint  Gré- 
goire. Et,  le  roi  ayant  donné  tort  à  ses  clercs,  a  car,  di- 
«  sait-il,  l'eau  est  moins  pure  au  bas  du  ruisseau  qu'à  1 

«  la  source,  »  il  obtint  du  pape  Adrien  les  deux  clian-  J 

très  Petrus  et  Romanus,  consommés  non-seulement 
dans  la  science  de  la  musique,  mais  dans  les  sept  arts 
libéraux  :  il  emmena  aussi  des  maîtres  de  grammaire 
et  de  calcul,  qu'il  chargea  de  restaurer  l'enseignement 
dans  ses  Etats  (1).  Tous  n'étaient  pas  au-dessous  d'une 
si  grande  tâche. 
îiene  Eu  cffct,  sans  nous  arrêter  à  ceux  qui  s'illuslrèrent 

et       surtout  dans  l'EiJîlise  et  dans  l'Etat,  comme  ThéoduU'e 

Paul  Diacre.  _  ^  _  , 

et  Paulin,  nous  voyons  deux  Italiens,  Pierre  de  Pise  cl 

(l)  Anastase,  in  Uadriano.  Clironicon  Kngolismensc,  ad  aiin.  787  : 
X  «  Et  domiiuis  rex  (larolns  itoriiin  a  Roma  artis  prainmaticiT  et  compulalo- 

riœ  niagistros  sccum  atlduxil  iii  Franciaiu  ;  et  ubique  sludiiun  lilUrariun 
expandere  jussit.  »  Cf.  KcUeliardns,  de  Casibus  S.  Galli  :  «  MilUmUir  se- 
ciindum  régis  pclilionein  Pclrus  et  lUimanus,  et  caiilum  et  liberaliiun  ar- 
tium  paginis  admodum  inibuli.  » 
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Paul  Diacre,  commencer  la  réforme  de  l'école.  Cliarle- 
magne  les  trouva,  pour  ainsi  dire,  dans  le  butin  de 
Pavie  à  la  prise  de  cette  ville,  où  Pierre  s'était  illustré 
par  ses  disputes  publiques  contre  l'Israélite  Jules,  où 
Paul  avait  étudié  à  la  cour  même  des  rois  lombards. 
Tous  deux,  otages  volontaires  ou  forcés,  se  laissèrent 
encbaîner  par  la  reconnaissance  auprès  du  conquérant 
devenu  leur  disciple.  Pierre,  déjà  vieux,  acheva  sa  vie 
dans  les  honneurs  du  palais;  il  professa  la  grammaire, 
en  comprenant  sous  ce  nom  l'étude  des  poètes.  Paul 
enseigna  le  grec  à  la  princesse  Rotrude,  fiancée  au 
jeune  empereur  Constantin.  C'est  alors  que  Pierre  de 
Pise  lui  écrivait  ces  vers  au  nom  du  prince  :  «  Nous 
«  louons  le  Christ,  Fils  unique  du  Père,  qui  vous  amène, 
«  Paul,  le  plus  savant  des  poètes,  xlans  nos  terres  sté- 
(c  riles,  pour  y  jeter  de  fécondes  semences.  En  langue 
«  grecque  vous  nous  montrez  un  autre  Homère,  en  la- 
ce tin  un  Virgile;  en  hébreu  vous  égalez  le  savant  Phi- 
c(  Ion.  Vous  savez  que,  par  la  volonté  du  Christ,  notre 
«  fille,  sous  la  conduite  de  Michel,  va  traverser  les 
c(  mers  pour  prendre  le  sceptre  d'un  grand  empire  : 
c<  voilà  pourquoi  vous  enseignez  les  lettres  grecques  à 
«  nos  clercs,  afin  que,  restant  à  son  service,  ils  se 
«  montrent  savants  devant  les  princes  de  Byzance.  » 
Paul  Diacre  répond  avec  grâce  à  tant  d'hyperboles;  il 
ne  se  laisse  point  écraser  sous  les  fleurs,' et  déclare 
qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  Homère  et  Virgile,  et 
qu'il  serait  bien  fâché  d'être  dans  la  mauvaise  compa- 
gnie de  ces  païens.  «  Je  ne  parle  point  le  grec,  dit-il 
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«  en  finissant;  je  ne  sais  pas  plus  d'hébreu  :  trois  ou 
c(  quatre  syllabes  apprises  dans  l'école  forment  toute 
«  la  gerbe  que  je  puis  porter  à  vos  greniers.  »  La  cor- 
respondance de  ces  deux  émigrés  éclaire  les  commen- 
cements du  siècle  littéraire  de  Charlemagne;  elle  pré- 
cède la  fin  de  Tannée  787,  qui  vit  rompre  l'union 
projetée  du  jeune  Constantin  et  de  Rolrude.  Cependant 
on  y  trouve  la  langue  grecque  enseignée,  la  poésie  la- 
tine cultivée,  les  placets  rédigés  en  vers,  pour  toucher 
plus  sûrement  le  cœur  des  princes;  les  épîlrcs  qui 
portent  une  énigme  à  résoudre;  enfin  tous  les  passe- 
temps  d'une  cour  savante.  Tel  était  déjà  le  pouvoir  de 
l'Italie,  de  cette  dangereuse  et  belle  contrée  où  nos 
pères  laissèrent  leurs  ossements  sur  tant  de  champs  de 
bataille,  mais  où  le  génie  français  devait  à  chaque  fois 
renouveler  ses  forces,  et  qui  mêla  son  inspiration  à 
tous  les  grands  siècles  de  notre  littérature  (1). 

(1)  Sur  Pierre  de  Piso,  Ei^inliard  :  «  In  discciida  graiiiinatica,  Pelruin 
Pisanum  diaconum  senem  aiidivit.  » 

Alcuin  [Epist.  15)  raconte  que,  dans  un  premier  voyage  en  Italie,  il 
connut  Pierre  de  Pise,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  s'illustrer  par  sa 
dispute  contre  le  juif  Jules.  —  Sur  la  vie  de  Paul  Diacre  et  l'époque  pré- 
cise de  son  séjour  en  France,  Tiraboschi  Storia,  t.  V,  lib.  111,  cap.  ni.  La 
correspondance  poétique  de  Pierre  de  Pise  et  de  Paul  Diacre  est  donnée 
par  l'abbé  Lebœuf,  dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique,  t.  I,p.  570 
et  sniv. 

Gra?ca  cerneris  llomcrus, 

Lalina  Virgilius, 

In  liebnca  quoqiie  Philo... 

Paul  répond  : 

Gr.TCcam  ncscio  loquelam; 
Ignore  hebraicam. 

11  entend  déclarer,  non  pas  qu'il  ignore  la  langue,  mais  qu'il  ne  la  parle 
point. 
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Quelle  fui  la  pari  de  l'Espagne,  el  que  pouvail  pour  l'ispa^^nc. 
l'inslruction  delà  cbrélienlc  un  pays  livré  à  l'épce  Jes  ^''^i'^*^"'^"''' 
musulmans? 

La  conqucle  musulmane  ébranla  moins  qu'on  ne 
pense  la  conslilulion  de  l'Eglise  espagnole,  à  qui  les 
conciles  de  Tolède  avaient  donné  des  fondemenls  si  so- 
lides. Les  écoles  épiscopales  organisées  par  le  concile 
de  024  se  soutinrent  avec  tant  de  persévérance,  qu'à 
la  lîn  du  dixième  siècle  Gerbert  s'instruisit,  non ,  comme  ^ 
on  l'a  cru,  chez  les  Arabes  de  Cordoue,  mais  auprès  de 
l'évéque  de  Vick  en  Catalogne.  Il  y  fit  dans  toutes  les 
sciences  bumaines  ces  progrès  merveilleux  qui  ravi- 
rent l'admiration  des  contemporains  (1).  Ainsi  les  gé- 
nérations savantes  formées  par  les  disciples  d'Isidore  de 
Séville  n'avaient  pas  disparu  tout  d'un  coup;  et,  mal- 
gré les  persécutions  des  musulmans,  dont  on  a  trop 
vanté  la  tolérance,  l'Église  d'Espagne  se  trouva  assez 
forte,  non -seulement  pour  se  conserver,  mais  pour  se 
diviser  en  présence  de  ses  oppresseurs.  Il  se  peut  que 
la  doclrine  de  Mabomet,  qui  n'est  qu'un  arianisme 
plus  bardi,  ait  réveillé  les  cendres  mal  éteintes  de  l'hé- 
résie chez  les  descendants  des  Visio^oths  :  du  moins  la 


'O' 


(!)  Coacil.  Tolet.,  6'2l  :  «  Quicumquc  in  clero  pubères  aut  adolescentes 
existunt,  omnes  in  uno  conclavi  alrii  cominorenlur,  ut  lubricîe  aitatis  an- 
nos,  non  in  luxuria,  sed  in  disciplinis  ecclesiasticis  agant,  deputati  prob;i- 
tissimo  seniori,  quem  et  magistrnm  docti  inai  et  testem  vilœ  habeant.  n 
Riclier,  Hist.,  lib.  111,  cap.  xliii:  «  Gerberlum  assuniptumduxit  (BorcUus), 
atque  llatloni  episcopo  instruondum  comniisit.  Apud  quem  etiaai  in  nia- 
thesi  plurimum  et  el'ficaeiter  studuit.  »  Il  faut  voir  d'un  bout  à  Tantre  ce 
cbapitrc,  qui  n'a  été  publié  qne  récemment,  et  qui  jette  une  lumière  si 
nouvelle  sur  les  commencements  de  Gerbert. 

E.  G.  II.  Ô3 
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pensée  d'Arius  et  de  Nestorius  faisait  le  fond  de  l'erreur 
nouvelle  professée  par  Elipand  de  Tolède  et  Félix  d'Ur- 
gel,qui  niaient  la  divinité  du  Christ,  en  le  déclarant 
fils  de  Dieu  par  adoption,  non  par  nature.  Les  ortho- 
doxes eurent  horreur  de  ces  nouveautés,  ils  en  condam- 
nèrent les  auteurs  sous  le  nom  d'adoptianistes;  une 
dispute  ardente  s'engagea,  et  le  feu  dont  elle  embrasa 
l'Espagne  passa  bientôt  les  Pyrénées. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  assis  au  milieu  des 
évêques  dans  une  salle  du  palais,  il  fit  lire  les  lettres 
qu'Élipand  de  Tolède  venait  d'adresser  au  roi  et  au  I 
clergé  des  Francs,  por.r  les  gagnera  sa  doctrine;  puis,  1 
se  levant  de  son  siège,  il  parla  longuement,  et  conclut 
en  demandant  aux  évoques  el  aux  théologiens  leur  opi- 
nion par  écrit.  Paulin  d'Aquilée,  Alcuin,  plusieurs  au- 
tres dont  les  noms  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous, 
écrivirent  contre  l'erreur  des  adoptianistes;  et  en  794 
le  concile  de  Francfort  la  condamna  au  nom  de  tout 
l'Occident.  Cet  le  assemblée,  présidée  par  deux  iégals  ^ 
du  pape,  où  parurent  les  évêques  de  Gaule,  de  Germa- 
nie et  d'Aquitaine,  les  députés  du  clergé  d'Italie  et 
d'Angleterre,  rappela  les  controverses  de  Nicée  et 
d'Éphèse.  L'Église  des  Francs  retrouvait  une  de  c^  ques- 
tions de  métaphysique  religieuse  que  depuis  trois  siè- 
cles elle  n'entendait  plus  agiter,  et  qui  devaient  désor- 
mais tenir  l'esprit  humain  en  haleine.  La  théologie 
avait  repris  les  armes  :  elle  ne  les  quitta  plus.  Les  dis- 
putes de  l'Espagne  rendaient  aux  écoles  carlovingiennes 
le  service  le  plus  grnnd  qu'on  puisse  rendre  aux  puis- 
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sances  naissantes,  de  les  contredire,  de  les  provoquer, 
et  de  les  forcer  à  vaincre  (1). 

Quand  le  Midi  tout  entier  travaillait  de  gré  ou  de    Liiiamu-. 
force  à  l'œuvre  de  Charlemagne,  il  fallait  bien  que  les     i^u"ii''' 
savantes  nations  du  Nord  y  missent  la  main.  On  ra-    ^''""<^"*- 
conte,  en  effet,  que  deux  moines  d'Irlande  descendirent 
un  jour  sur   la  côte  de  France  avec  des  marchands 
•  étrangers;  et,  la  foule  se  pressant  autouf; d'eux  :  a  Si 
quelqu'un,  criaient-ils,  veut  acheter  la  sagesse,  nous 
la  vendons.  »  Or,  comme  ils  faisaient  l'étonnement  de 
tous,  on  les  conduisit  au  roi,  qui  les  interrogea,  et  les 
trouva  très-savants  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
et  les  retint  pour  instruire  son  peuple.  Le  premier, 
appelé  démens,  fut  établi  dans  la  Gaule  :  le  roi  lui 
confia  un  grand  nombre  d'enfants  delà  plus  haute  no- 
blesse, des  moindres  familles  et  des  plus  humbles.  Le 
second  fut  envoyé  à  Pavie  pour  enseigner  au  monastère  ^ 
de  Saint-Augustin,  et  réunir  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  voudraient  étudier.  C'est  le  récit  du  moine  de  Sainl- 
Gall,  où  plusieurs  critiques  n'ont  vu  qu'une  fable,  ne 
retrouvant  aucune  trace  de  ces  deux  vendeurs  de  sa- 
gesse portés  par  la   faveur  du  prince  aux  premiers 
honneurs  de  l'école.  Mais,  d'une  part,  un  édit  de  Lo- 
thaire  rendu  en  825,  pour  le  rétablissement  des  écoles 


(i)  Âlchuini,  adversus  Felicem  Urgelliiamim,  lib.  Yll.  Id.,  Epistola 
ad  Elipandiim.  Concilium  Francoforleme.  Flcury  a  clairement  Hùlvoir 
par  quelle  nié[)risc  le  concile  de  Francfort  se  prononça  contre  ie  deuxième 
de  ÎNicéc,  en  ce  qui  touche  le  culte  des  imagos.  Les  pères  de  Franc'^ort  con- 
damnèrent une  proposition  de  Constantin  de  Chypre,  tout  à  fait  différente 
de  la  décision  du  concile. 
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d'Italie,  commence  par  celle  de  Pavie,  où  professe  le 
grammairien  Dungal;  et  tout  s'accorde  à  faire  recon- 
naître sous  ce  nom  le  savant  Irlandais  qui  réfuta  les  er- 
reurs théologiques  de  Claude  de  Turin.  S'il  enseignait 
en  825,  il  put  occuper  une  chaire  avant  814,  c'est-à- 
dire  avant  la  mort  de  Charlemagne;  et  nous  retrouvons 
celui  des  deux  étrangers  qui  fut  chargé  d'instruire  la 
jeunesse  italienne.  L'autre  reparaît  en  la  personne  de 
l'Irlandais  Clémens,  auteur  d'un  traité  des  Parties  du 
discours  qui  nous  est  parvenu,  et  qui  nous  fait  pénétrei' 
dans  le  secret  de  son  enseignement.  Il  y  recueille,  en 
effet,  les  traditions  de  cette  latinité  philosophique  doni 
rirlande  s'était  éprise.  Il  en  emprunte  les  règles  nu 
faux  Virgile;  il  cite  tous  les  maîtres  préférés  des  doc- 
teurs d'Aquitaine,  Glengus,  Galbungus,  Enée,  Virgile 
l'Asiatique.  Si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  Clémens 
succéda  quelque  temps  au  sage  Alcuin  dans  la  direction 
de  l'école  du  palais,  on  comprend  la  mauvaise  humeur 
de  celui  ci,  lorsqu'à  son  retour  il  se  plaignait  des  étran- 
gersqui  avaient  porté  le  désordre  dans  l'enseignement, 
et  qu'il  disait  :  «  J'avais  laissé  des  Latins  à  la  cour,  je 
ne  sais  qui  l'a  peuplée  d'Egyptiens  (I).  » 
Un  noëic        l^a  cour  murmurait  souvent  contre  ces  pèlerins  du 

irlaiulais  a  la  *■ 

chcSc-mf^^nc.  ^<^i'^  î  mais  l'hospitalité  de  Charlemagne  ne  se  lassait 


(1)  Monachus  Sang;illcnsl,<,  lib.  I,  c.  i,  ii,  ii:.  l.c  récit  du  moine  de  Saint- 
(l;ill  est  rejeté  comme  une  fable  par  Tirabosclii  {Storia  délia  IcUcralura 
italiana,  t.  V,  lib.  Ill,  cap,  i)  et  par  Launoi,  de  Scholis  celebrioribuSy 
cap.  II. —  Voici  mes  autorités  contre  deux  criticpies  si  considérables.  Edic- 
liim  Lotharii,  apud  Muratori,  Script,  rer.  Italie.,  t.  1,  p.  2,  p.  151  : 
«  Piinmm  in  l\ipia  conveiiiant  ad  Dungalum  de  Mediolano,  de  lirixia,  de 


LES   ÉCOLES.  517 

pas.  Il  trouvait  parmi  eux  des  maîlros  })lus  judicieux 
que  Clcmens,  des  astronomes  qui  lui  expliquaient  les 
éclipses,  des  poètes  dont  les  compositions  le  ravissaient. 
Au  jour  solennel  où  le  roi  recevait  les  hommages  des 
grands,  quand  la  foule  des  seigneurs  se  pressait  autour 
du  trône  pour  y  déposer  les  présents  de  la  nouvelle 
année,  les  uns  pliant  sous  le  poids  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, les  autres  porlant  des  tissus  de  pourpre  ou  des 
monceaux  de  pierreries  daHS  des  bassins  de  précieux 
métal,  d'autres  conduisant  des  chevaux  superbes  qui 
blanchissaient  d'écume  leurs  freins  dorés,  un  moine 

Lr.ule,  »  etc..  Tirabosclii  [ibid.)  cite  répigraphc  suivante,  d'un  manuscrit 
oferl  au  ujonaatère  de  Bol)bio  : 

Sanctc  Colomba,  libi  Scollo  luus  incola  Dungal 
Tradiilil  liunc  libruni,  quo  fralriim  corda  soculus; 

el,  dans  un  catalogue  de  Bobbio  :  «  Item  de  libris  quos  Dungalus  praeci- 
pnns  ScolloruMi  oblulil  ])entissimo  Columbano.  )» 

11  faut  remarquer  enfin  qnc  le  moine  de  Saint-Gall  semble  placer  Tairi- 
vée  (les  deux  Irlandais  après  le  couronnement  de  Charlemagne  com.me 
empereur,  c'est-à-dire  après  l'an  800;  et  qu'ainsi  on  est  moins  surpris  de 
trouver  encore  Dungal  à  Pavie  en  8:25.  Tiraboschi,  en  attribuant  au  pro- 
fesseur de  P.ivie  le  livre  contre  Claude  de  Turin,  pencbe  à  reconnailre  »m 
nuire  Dungal  en  la  personne  du  reclus  de  ce  nom  qui,  en  811,  adressa 
une  lettre  à  Charlenjagne  sur  deux  éclipses  de  l'année  précédente  (d'A- 
cbery,  Spicilerj.,  t.  llï,  p.  524). 

Sinner,  Calalogus  codicum  niss.  bibliothecx  Bernensis,  n°  125.  Cotl. 
niembian.  olim  S.  Benedicti  Floriacensis.  Clemenlis  Scoti  liber  de  Parti- 
bus  orationis.  Voici  un  passage  de  Clémens  qui  se  retrouve  textuellement 
d.ins  V^irgile,  p.  14  :  n  Est  etiam  sensus  hujus  adverbii  esto,  hoc  est  recte, 
.-^ecuiiduni  illud  Galbungi  :  «  Eslo,  inquit,  quœrunt,  »  etc.  Et  plus  loin  : 
«  Virgilius  :  multl  adverbia  de  conjunctivis  faciunt  ut  ergo  pro  sxpe  po- 
ti.nit,  «  etc.  Cf.  Virgile,  p.  140. 

Alchuini,  Epist.  Wad  Carolum  :  «  Egoimperitus,  ego  ignarus  nesciens 
;rgypt  acam  scholam  in  palatio  Davidicœ  versari  glorise.  Ego  abiens  Latines, 
il;i  dimisi.  Nescio  quis  subintroduxit  iîlgyptios.  »  La  qualification  d'Egyp- 
tiens rappelait  aux  Irlandais  qu'ils  avaient  longtemps  prétendu  soutenir  le 
cycle  pascal  d'Alexandrie,  contre  l'usage  de  Rome  et  de  tout  l'Occident. 
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irlandais  fendait  la  presse,  déroulait  un  parchemin  aux 
lettres  enluminées,  et  voulait  aussi,  disait-il,  présenter 
son  offrande.  Sur  un  signe  du  prince,  le  silence  se 
faisait;  l'étranger  invoquait  sa  muse,  «  celle  qui  seule 
c(  entre  toutes  se  laissa  captiver  par  la  douceur  des 
c<  chants,  et  qui  préféra  le  charme  des  vers  aux  riches- 
c(  ses  du   monde.  »  C'était  d'elle  qu'il  attendait  des 
accents  dignes  d'un  si  grand  roi,  et  il  entreprenait  de 
chanter  la  première  discorde  qui  troubla  la  paix  des 
princes:  Tassillon,  duc  des  Bavarois,  prêtant  l'oreille 
au  même  tentateur  qui  trompa  les  premiers  époux; 
Charles,  couvrant  le  Rhin  de  ses  flottes,  et  la  Germanie 
ébranlée  sous  les  pas  de  ses  armées;  enfin  le  rebelle 
dompté,  et  venant  embrasser  les  genoux  rlu  vainqueur. 
A  la  coupe  de  ces  hexamètres,  à  la  chute  des  périodes 
harmonieuses  qui  rappelaient  quelquefois  la  manière 
des  anciens,  les  grammairiens  du  palais  devaient  se 
reconnaître  surpassés.  Et  les  guerriers  même  ne  pou- 
vaient se  défendre  d'applaudir,  s'ils  comprenaient  ou 
si  quelqu'un  leur  traduisait  le  passage  où  l'étranger  les 
appelait  «  un  peuple  de  rois  sorti  des  murs  d'ilion,  que 
((  Dieu,  le  maître  du  monde,  choisit  pour  leur  livrer 
c(  les  (erres,  les  villes  et  les  nations  captives.  »  Com- 
ment Charlemagne  aurait-il  résisté  à  de  si  beaux  vers? 
En  retour,  il  donnait  aux  exilés  d'Irlande  ce  qu'ils  esti- 
maient j)lus  que  l'or  et  l'argent,  ce  qu'ils  venaient 
chercher  de  si  loin  :  un  lieu  paisible  pour  étudier,  et 
(les  disciples  à  instruiie.  Un  exil  entouré  de  tant  d'hon- 
neurs finit  par  devenir  souhaitable;  et,  au  milieu  du 
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neuvième  siècle,  Iléi'ic  d'Auxerre  représentait  «  l'IIi- 
bernie  entière  passant  les  mers  au  mépris  des  tem- 
pêtes, et  venant,  avec  ses  troupeaux  de  philosophes,  se 
jeter  sur  nos  rivages  (1).  » 

Mais  déjà  la  gloire  de  l'Irlande  avait  pâli  devant  les  LAngieteire. 
clartés  naissantes  du  génie  anglo-saxon.  Pendant  que 
le  vénérable  Bède  recueille  dans  sa  cellule  de  Jarrow 
toutes  les  sciences  de  l'anliquité,  l'archevêque  Egbert, 
son  ami,  les  introduit  dans  l'école  épiscopale  d'York, 
pour  leur  donner  tout  l'éclat  de  l'enseignement  public. 
L'école  d'York,  enrichie  des  dépouilles  de  Rome,  ran- 
geait dans  sa  bibliothèque,  non-seulement  les  écrits  des 
Pères  et  des  docteurs,  mais  ceux  des  philosophes  et  des 
poètes  païens  ;  on  y  trouvait  Aristote,  Cicéron,  Pline, 
Virgile,  Stace  et  Lucain;  les  manuscrits  grecs  et  hé- 
breux n'y  manquaient  pas/  Dans  cetle  ville  d'argile  et 
de  bois,  perdue  aux  dernières  extrémités  du  Nord,  on 

(I)  Versus  hibernïci  exidis,  apud  Mai,  Script.,  t.  V,  p.  405,  mais  déjà  ' 

publiés  par  Durand  et  Martène,  Amplissima  collectio,  t.  M. 

Dum  proceres  niuncli  regeni  venerare  videntur, 
Ponderibus  vastis  iiigentia  dona  ferentes, 
Tmmensum  argenti  pondus  fulgentis  et  auri, 
Gemmarum  cumulos  sacro  stipantc  métallo... 
Spumantcs  et  equos  flavo  stringente  capistro... 
Die  mihi  quœ  pariter  reddemus,  garrula  musa?... 
0  soUi  anle  alias  cantus  dulcedine  capta, 
Divitiis  orbis  prœvcrtcns  carmina  musa  !... 
«  0  gens  regalis,  profecta  a  mœnibus  allis 
Trojfc!  nam  patres  nostros  his  appulit  oris, 
Tradidit  atque  illis  hos  agros,  arbiter  orbis... 
IIos  fines  amplos,  capiendas  fundilus  urbes...  » 

ilericus  nionaclius,  Epist.  ad  Carolum  Calvinn,  apud  Bolland.,  A.  SS. 
Jul.,  t.  Vil,  p.  222  :  a  Quid  Hiberniam  inemorem,  contempto  pelagi  discri- 
inirie,  pêne  tolam  cuni  greiïo  philosophorum  ad  litlora  noslra  migrantein?  » 


Alcuin. 
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relrouvait  tout  renseignement  romain  avec  ses  Irois 
degrés,  la  grammaire,  l'éloquence  et  le  droit.  On  y 
ajoutait  le  compul,  l'astronomie,  et  ce  que  les  anciens 
avaient  su  d'histoire  naturelle.  Au  terme  de  ces  longues 
études,  s'ouvrait  le  sanctuaire  de  la  théologie,  et  les 
deux  Testaments  laissaient  pénétrer  le  sens  de  leurs 
oracles.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfec- 
tion dans  les  lettres  sacrées  et  profanes  accouraient  à 
York,  non-seulenient  de  toute  l'Angleterre,  mais  des 
côtes  de  Flandre  et  deFiisc  ;  et  c'est  là  que  saint  Liud- 
ger,  dans  sa  jeunesse,  entendit  les  leçons  d' Alcuin. 
Mais  il  fiillait  qu'un  enseignement  si  estimé  trouvât  une 
chaire  plus  digne  de  lui,  et  que  la  lumière  fût  mise  sur 
le  chandelier  (1). 

En  781,  Alcuin,  qui  avait  une  première  fois  visité 
Rome,  y  retourna  pour  solliciter  le  pallium  en  faveur 
de  Tarclievêque  Eanhald,  et  vitCharlemagne  à  Parme. 


(1)  Vita  Alchuini,  anclore  anonymo.  Ihiiis  rédition  d'Alcuin  par  Fro- 
ben,  Alchuini  Carmen  de  pontificibtis  ecelesiie  Eboracensis,  il  ropréscnk* 
ainsi  renseignement  (rAelbert,  successeur  d'Egberl,  à  Tccole  d'York  ; 

Ilis  (l.uis  granimaticoc  ralionis  fçnavilcr  arles, 

illii  rlicloricic  infundens  rellnaniiiia  çiiUie, 

Islos  juridica  curavil  cote  polirc... 

Ast  alios  fecit  prtedictiis  iiosse  magistro 

llarmoniam  ca-li,  solis  liinacque  labores... 

Aerios  iiiolus  pelagi,  terricquc  Ireniorciri, 

Naluras  lidniimini,  pecudmn.  vchiirniiiquo  feraniin... 

Les  vers  suivants  contiennent  le  catalogue  de  la  l)ibliolliè(|ue. 

Que  recelé  d'York  fût  à  la  fois  laïcjue  et  ecclési;isli(|r.e.  c'est  ce  qui  rc- 
sulle  du  passage  suivant  de  la  vie  d'Alcuin  :  «  Krat  (pndani  ei  (Kgbeilo)  ex 
nobiliinn  fdiis  grex  scbolasticoruni,  quorum  quidam  artis  grauuuatica'  ru- 
dinienlis,  alii  disciplinis  erudiebantur  arlium  jani  liberalium,  nonnulli  d:- 
Viuaruni  Scripturaruni.  >> 


LES  ÉCOLES.  h<î\ 

Cliarlcs,  avec  ce  regard  d'aigle  qui  savait  juger  du  gé-   ^ 
nie  des  hommes   comme  des  cliances  d'une  bataille, 
comprit  que  l'instrument  principal  de  ses  desseins  était 
trouvé;  et  Alcuin  se  souvint  peut-être  que  son  maître 
Egbcrt  lui  avait  prédit  une  glorieuse  destinée  au  pays 
des  Francs.  Il  s'engagea  donc  à  passer  en  France  après 
avoir  accompli  sa  mission,  et  il  y  vint  en  782.  Huit  ans 
plus  lard,  il  retourna  dans  la  Grande-Bretagne,  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Offa,  et  revint  en  792,  tou- 
jours partagé  entre  l'honneur  de  servir  un  grand  homme 
et  la  douceur  de  vieillir  dans  sa  cellule.  Charlemagne 
fut  le  plus  fort,  et,  pour  l'amour  de  lui,  Alcuin  con- 
sentit à  mourir  sur  une  terre  étrangère,  à   condition 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  vivre  dans  la  solitude,  et  qu'on 
lui  fît  venir  au  moins  «  quelques-unes  de  ses  fleurs 
d'Angleterre  :  w  c'est  ainsi  qu'il  nommait  ses  livres.  Le 
roi   l'établit  donc  dans   l'abbaye  de  Saint-Martin   de 
Tours;  il  l'environna  de  tous  les  dehors  d'une  opu- 
lence que  son  caractère  de  simple  prêtre,  non  de  moine, 
le  réprouvait  pas  :  les  domaines  qu'il  lui  donna  comp- 
lèient jusqu'à  vingt  mille  serfs.  Mais  le  savant  vieillard, 
humilié  de  cette  abondance  terrestre,  n'avait  d'ardeur 
que  pour  l'avancement  spirituel  de  ses  disciples.   Ce 
n'était  pas  assez  de  se  multiplier  lui-même,  et  de  leur 
donner,  comme  il  dil,  «  le  miel  des  Ecritures,  le  vin  de 
la  science  antique,  les  premiers  fruits  de  la  grammaire, 
les  flambeaux  do.  l'astronomie;  »  il  avait  appelé  les  plus 
habiles  de  ses  éb^^vi  s  d'York  à  partager  ses  fatigues.  Le 
nombre  des  pèlerins  anglo-saxons  qui  venaient  grossir 
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l'école  de  Tours  avait  fini  par  fatiguer  l'hospilalilé  des 
Francs.  On  raconte  qu'un  jour  quatre  d'entre  eux  se 
tenaient  sur  la  porte,  quand  le  prêtre  Aigulf  entra  pour 
visiter  Alcuin  ;  et  l'un  d'eux  s'écria,  dans  la  langue 
maternelle  :  «  Grand  Dieu,  quand  délivrerez-vous  ce 
c(  logis  des  Bretons  qui  viennent,  comme  autant  d'a- 
ce beilles,  tourbillonner  autour  de  ce  vieux  Breton?  » 
Mais  le  voyageur  avait  tout  compris  ;  et,  un  moment 
après,  Alcuin,  envoyant  chercher  les  moqueurs,  exigea 
pour  leur  châtiment  qu'ils  bussent  à  la  santé  des  Anglo- 
Saxons  une  coupe  de  son  meilleur  vin  (1). 

Deux  Les  Francs  devaient  cette  reconnaissance  à  un  peu- 

caractères  . 

de.      pie  QUI  leur  donnait  le  plus  illustre  de  ses  maîtres.  Si 

son  enseigne-  *  ••  ^ 

mont.  \[cuin  fut  inférieur  à  Bède  comme  écrivain,  s'il  eut 
moins  de  nouveauté  et  moins  de  charme,  il  le  surpassa 
peut-être  comme  instituteur  des  barbares  dans  l'exer- 
cice de  cette  grande  fonction,  dont  nous  ne  comprenons 
assez  ni  les  difficultés  ni  les  services.  Il  eut  les  deux 
passions  que  voulait  une  tâche  si  difficile  :  la  passion 
des  livres  et  celle  de  l'enseignement.  11  honorait  l'anti- 
quité d'un  culte  patient  et  scrupuleux,  s'attachant  à  la 
correction  des  manuscrits,  ne  croyant  pas  son  temps 
perdu  s'il  l'employait  à  rétablir  l'orthographe  et  la 
ponctuation  d'un  texte  altéré.  Au  moment  où  il.appre- 


(!)  ]'ita  Alchtiini;  Wriglil,  Bioyraphia  Anglosaxon  pcriod;  Lingaril, 
Uislonj  and  antiquitiesol  tlie  A7iglosa.ion  Church.,  1.  11.  \\  205  ;  Ain- 
jièio,  Ilisl.  lillcvairc,  t.  lit,  clmp.  iv.  M.  Ainpôro  a  rolevé  avec  beaucoup 
<lc  force  et  de  juslic  e  le  caractère  de  tolérauce  ijuAlcuin  porte  dans  sa 
controverse  avec  Eli[)and,  et  dans  ses  belles  lellres  smt  les  conversions 
forcées  des  S:ixoi)S. 
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nail  le  couroniiemenl  tic  Cliarlcmagne  5  Rome,  il  ne 
trouvait  pas  de  présent  pins  digne  du  successeur  des 
Césars  qu'une  Bible  exactement  corrigée  de  sa  main. 
Ses  avertissements  pressaient  l'ardeur  des  copistes,  pro- 
j)ageaient  les  règles  de  la  saine  critique,  et  peuplaient 
les  bibliothèques.  En  môme  temps  cet  homme  infati- 
gable, qui  professa  jusqu'au  dernier  soupir,  ne  pouvait 
contenir  son  ardeur  dans  les  murs  d'une  école.  Il  se 
proposait  de  les  éclairer  toutes,  en  recueillant  dans  un 
court  traité,  à  l'exemple  d'Isidore  de  Sévillc,  non-seu- 
lement les  éléments  des  sept  arts  libéraux,  mais  les 
ponsées  capables  de  soutenir  l'esprit  contre  les  pre- 
miers dégoûts  de  l'élude.  C'est  le  caractère  de  son  intro- 
duction au  Livre  des  sept  arts.  On  y  trouve  toute  l'éléva- 
tion d'un  esprit  qui  voit  dans  la  science  autre  chose 
qu'une  joie  terrestre,  qui  la  considère  comme  une  édu- 
cation des  âmes,  comme  un  noviciat  des  contemplations 
éternelles.  Ce  passage  a  la  forme  d'un  dialogue  :  les 
disciples  interrogent,  et  le  maître  répond. 

Les  disciples  :  c<  Souvent  nous  t'avons  entendu  répé- 
«  ter,  ô  notre  savant  maître!  que  la  philosophie  était 
«  la  science  qui  enseignait  toutes  les  vertus,  et  la  seule 
<(  des  richesses  d'ici-bas  qui  ne  laissât  jamais  dans  la 
«  misère  celui  qui  la  possède.  Ces  discours,  nous  l'a- 
«  vouons,  nous  ont  excités  à  la  recherche  d'une  si  grande 
<(  félicité.  Nous  voulons  savoir  où  aboutit  l'enseignement 
c(  de  la  philosophie,  et  par  quels  degrés  on  y  monte. 
«  Mais  notre  âge  est  faible;  et,  si  tu- ne  nous  donnes 

«  la  main,  il  nous  sera  diflicile  de  nous  lever  seuls.  » 

1 
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Le  maître  :  «  Il  est  facile  de  vous  montrer  le  chemin 
c(  de  la  sagesse,  si  vous  la  cherchez  seulement  pour 
((  Dieu,  pour  conserver  la  pureté  de  l'àme,  pour  Va- 
a  mour  de  la  vérité,  si  vous  l'aimez  pour  elle-même, 
«  et  si  vous  ne  poursuivez  ni  la  gloire  du  monde  ni  les 
«  honneurs  du  siècle,  encore  moins  la  richesse  et  le 
((  plaisir...  » 

Les  Discn»j.Es  :  a  Maîlre,  lève-nous  de  terre,  où  noire 
«  ignorance  nous  retient;  conduis-nous  sur  ces  liau- 
<(  leurs  où  la  science,  dit-on,  t'a  mené  dès  ton  premier 
((  âge.  Car,  s'il  est  permis  de  prêter  l'oreille  aux  fables 
«  des  poètes,  il  nous  semble  qu'ils  ont  droit  de  dire  que 
((  les  sciences  sont  les  festins  des  dieux.  » 

Le  maître  :  «  Nous  lisons  de  la  Sagesse,  qui  a  parlé 
«  par  la  bouche  de  Salomon,  qu'elle  s'est  bàli  une  de- 
((  meure,  et  qu'elle  s'est  taillé  sept  colonnes.  El,  bien 
((  (jue  ces  colonnes  représentent  les  sept  dons  du  Sainl- 
«  Ksprit  el  les  sept  sacrements  de  l'Eglise,  on  y  peul 
«  reconnaître  aussi  les  sept  arls,  qui  sont  la  grani- 
c(  maire,  la  rhélorique,  la  dialectique,  l'arillimélique, 
c<  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie  :  autant  de 
((  degrés  sur  lesfpiels  les  philosophes  ont  usé  leurs  loi- 
ce  sirs  et  leurs  travaux.  C'est  par  les  sept  arts  qu'ils 
c(  sonl  devenus  plus  nobles  que  les  consuls,  plus  fameux 
«  que  les  rois;  c'est  par  là  qu'ils  ont  obtenu  l'honneur 
«  d'un  souvenir  éternel  :  c'est  encore  par  là  que  les 
((  sainls  docteurs  et  défenseurs  de  notre  foi  ont  vaincu 
((  Ions  les  hérétiques  dans  les  disputes  publiques  (1).  » 

(!)  Alchuini  EpiNola'.  passim.  \i\cm,de  Scptem  arlibiis,  \\rxî:\ùo.  I-os 
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Il  y  a  ici  plus  qu'une  misérable  repoli  lion  des  an- 
ciens, il  y  a  l'enlliousiasme  sérieux  d'un  maître  qui 
connaît  les  joies  austères  de  l'étude,  qui  veut  les  com- 
muniquer, et  qui,  s'il  aime  les  livres,  aime  encore  plus 
les  hommes.  N'attendons  pas  de  lui  la  mauvaise  pen- 
sée de  cacher  la  science,  d'en  faire  une  doctrine  s.c- 
crète,  réservée  au  petit  nombre.  Il  prodiguera,  non 
pas  aux  clercs  seulement,  mais  aux  laïques,  mais  aux 
gens  de  cour  et  aux  femmes,  tout  ce  qu'il  sait  des  let- 
tres divines  et  humaines.  Ses  écrits  propagent  la  saine 
tradilion  des  anciens,  non  seulement  des  Latins,  mais 
des  Grecs.  Cependant  n'attendons  pas  non  plus  qu'il 
dépouille  tout  d'un  coup  le  génie,  le  goût,  les  habitudes 
de  son  pays  et  de  son  temps.  Il  faudra  lui  pardonner 
ces  raffinements  qui  tiennent  de  la  barbarie  comme  de 
l'extrême  civilisation.  Les  rhéteurs  aquitain^  lui  ontap- 
j)ris  à  couper  en  deux  un  mot  trop  long  pour  la  mesure 
de  ses  vers.  11  poussera  aussi  loin  que  ses  devanciers 
l'art  des  anagrammes  et  des  logogriphes.  Un  de  ses 
amis  lui  donne  un  peigne  d'ivoire  :  il  est  bien  moins 
ravi  de  la  valeur  du  présent  que  d'un  si  beau  sujet  d'é- 
nigme: c(  de  cet  animal  à  deux  têtes  armé  de  soixante 
a  dents,  qui  lient  de  l'éléphant,  mais  n'en  a  pas  la 
c(  taille.  »  11  y  a  autant  de  subtilité  avec  plus  de  gran- 
deur dans  un  dialogue  souvent  cité,  où  l'on  a  reconnu 
la  trace  de  la  poésie  anglo-saxonne,  mais  où  je  crois 


écrits  d'Alcuin  attestent  qu'il  sut  le  grec  :  mais  je  remarque  surtout 
une  lettre  à  Anirlibcrt,  où  il  lui  conseille  de  corriger  un  exemplairo  du 
psautier  sur  le  texte  des  Septante. 
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Irouver  aussi  le  souvenir  de  l'éeoie  de  Toulouse.  Dona- 
lus  le  Troyeu,  Enée,  Galbungus,  avaient  pratiqué  celte 
méthode  de  provoquer  l'imagination  de  leurs  disciples 
par  des  questions,  par  des  allégories  dont  il  fallait  sou- 
lever les  voiles,  a  Ou'esl-ce,  disait  Enée,  que  le  cheval 
«  qui,  après  avoir  fourni  sa  carrière,  rentre  à  l'étahle 
a  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  jument  et  aux  pou- 
ce lains?  —  C'est  le  soleil  qui  se  couche,  laissant  le  fir- 
«  mamcnt  à  la- lune  et  aux  étoiles.  »  —  «  Oui  donc, 
c(  demandait  Galbungus,  parcourt  en  une  heure  toutes 
c(  les  sphères  du  ciel?  —  C'est  l'esprit  de  l'homme.  » 
Alcuin  ne  procède  pas  autrement  lorsque,  se  mettant 
lui-même  en  scène  avec  Pépin,  lils  de  Charlemagne,  il 
interroge  et  répond  tour  à  tour. 

a  Pépin.  Qu'est-ce  que  l'écriture?  —  Alcuin.  La  gar- 
ce dienne  de  l'histoire.  —  P.  Qu'est-ce  que  la  parole? 
ce  —  A.  La  trahison  de  la  pensée.  —  P.  Qui  engendre  la 
ce  parole?  —  A.  La  langue. —  P.  Qu'est-ce  que  la  lan- 
ce gue?  —  A.  Le  fléau  de  l'air.  — P.  Qu'est-ce  que  l'air? 
ce  —  A.  La  garde  de  la  vie.  —  P.  Qu'est-ce  que  la  vie? 
ce  —  A.  La  joie  des  heureux,  la  douleur  des  malheu- 
ce  reux,rattente  delà  mort.  —  P.  Qu'est-ce  que  l'homme? 
ce  —  A.  L'esclave  de  la  mort,  l'hôte  d'un  lieu,  un  voya- 
ce  geur  qui  passe.  » 

Les  questions  suivantes  sont  bien  d'un  fils  des  pirates 
qui  avaient  fait  la  terreur  du  Nord  :  ce  Qu'est-ce  que  la 
ce  mer? — Le  chemin  de  l'audace. —  Qu'est-ce  qu'un 
ce  navire?  —  Une  maison  qui  marche^  une  halte  où 
ce  l'on  veut,  un  voyageur  (jui  ne  laisse  jamais  de  trace, 
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(  rami  du  sable.  ^-J'ai  vu  une  femme  qui  volait  avec 
(  une  lelede  fer,  un  corps  de  bois,  une  queue  empen- 
(  nce,  et  qui  perlait  la.  mort.  —  Cette  femme  est  la 
(  llôche,  compagne  du  soldat.  —  Qu'est-ce  qui  ne  lasse 
(  jamais  l'homme? —  C'est  le  gain.  » 

D'autres  passages  rappellent  les  jeux  de  l'école  : 
(  Qu'est-ce  que  l'année? —  Un  char  à  quatre  chevaux, 
(  —  Quels  chevaux  le  mènent?  —  La  nuit  et  le  jour, 
(  le  chaud  et  le  froid.  —  Quel  cocher  le  gouverne? 
(  — Le  soleil  et  la  lune.  — Combien  a-t-il  de  palais? 
<  —  Douze.  —  Quels  en  sont  les  gardiens?  —  Les 
(  douze  signes  du  zodiaque.  —  Un  inconnu  est  venu 
(  me  parler  sans  langue.  Avant,  il  n'était  point;  après, 
(  il  ne  sera  plus;  je  ne  l'entendais  pas,  et  je  ne  le  connus 
(  jamais.  —  Maître,  un  songe  vous  a  fatigué.  — 
Qu'est-ce  que  le  rêve  de  ceux  qui  veillent?  —  L'es- 
poir. —  Qu'est-ce  que  l'amitié? —  L'égalité  de  deux 
âmes.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté?  —  C'est  l'inno- 
cence (l).  » 

Assurément  tout  n'était  pas  méprisable  dans  une  tra- 
dition qui,  sous  la  pompe  de  ses  formules  et  de  scf 
symboles,  cachait  de  telles  pensées.  Quand  le  monde 
barbare  ne  connaissait  de  liberté  que  celle  de  mépriser 
toutçs  les  lois,  il  était  beau  de  mettre  la  liberté  dans 

(1)  Alcliiiini  0pp.  Disputalio  i^egalis,  et  nohilissimi  jiivenis  Pippini 
ciim  Albino  schola^tico.  M.  Ampère,  Hist.  litt.,  t.  III,  chap.  iv,  a  remar- 
qué ce  qu'il  y  a  de  vraiment  germanique  dans  quelques  traits  de  ce  pclit 
ouvrage.  —  Cf.  Yirgilius  Maro,  p.  9i  et  125, 

Dans  une  épître  à  son  disciple,  Alcuin  hasarde  cette  coupe,  conforme 
aux  règles  de  la  Scinderatio  phonorum. 

Te  ciipicns  appel  — peregrinis  —  lare  Cainœnis. 


^ 
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l'accomplissement  de  la  loi,  clans  le  calme  d'une  con- 
science sans  reproche,  dans  l'essor  de  l'âmo,  que  rien 
ne  sépare  de  Dieu.  Celle  liberté,  entrevue  par  le  génie 
chrélien,  ne  s'effaça  plus  de  son  souvenir;  et  lorsque 
au  moyen  âge  les  sculpteurs  de  la  calbédrale  de  Char- 
tres, en  peuplèrent  les  porches  de  cette  multitude  de 
slatues  qui  figuraient  toute  l'encyclopédie  du  temps,  ils 
représentèrent  une  jeune  fille  d'une  pureté  parfaite, 
les  yeux  levés  au  ciel,  les  pieds  détachés  de  la  lerre,  et 
au-dessous  ils  écrivirent  le  nom  qu'ils  lui  donnaient, 

LIBERTAS. 


Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  concours  de  toutes  ks 
s  lettres  écoles  et  de  toutes  les  nations,  pour  sauver  les  lettres 
'"  •uf'"''  chez  les  Francs.  En  effet,  si  nous  ne  trouvons  pas  au 
sicHe!^  septième  siècle  les  ténèbres  universelles  que  les  histo- 
riens ont  déplorées,  il  faut  avouer  que  le  huitième 
commence  par  des  années  bien  sombres.  Quand  les 
Sarrasins  brûlaient  les  villes  du  Midi,  et  que  les  Saxons 
forçaient  la  frontière  du  Nord;  quand  Charles  Martel, 
entouré  de  prêtres  concubinaires  et  simoniaques,  leur 
abandonnait  les  dépouilles  de  l'Eglise;  quand,  selon 
l'expression  d'Hincmar,  le  christianisme  semblait 
aboli,  comment  tant  de  désordres  n'auraient-i's  pas 
troublé  le  recueillement  de  l'étude?  En  même  temps 
qu'un  soldat  tout  couvert  de  sang  prenait  possession  du 
siège  épiscopal  de  Mayence,  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Fontenclle  servaient  à  équiper  des  hommes  d'armes. 
Ces  grands  monastères,  accoutumés  au  murmure  slu- 
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dieux  des  écoliers  qui  se  pressaient  autrefois  sous  leurs 
cloîtres,  n'entendaient  plus  que  les  hennissements  des 
chevaux,  les  aboiements  des  meutes  et  le  sifflet  des 
dresseurs  de  faucons.  En  plusieurs  lieux,  le  déclin  de 
l'enseignement  ecclésiastique  en  vint  à  ce  point,  que, 
le  prêtre  ne  comprenant  plus  les  paroles  sacramen- 
telles, on  doutait  de  la  validité  des  baplèmcs  (I). 

Cependant  la  guerre  et  les  abus  n'avaient  pas  telle- 
ment profané  tous  les  sanctuaires,  que  plu'^ieurs  ne 
cachassent  encore  un  petit  nombre  d'hommes  coura- 
geux, poursuivant  dans  l'ombre  et  dans  le  péril  un  tra- 
vail sans  récompense  terrestre.  Cette  époque,  où  il 
semble  qu'on  n'écrive  plus,  voit  s'ouvrir  au  contraire 
les  chroniques  de  Saint-Amand,  de  Lobes,  de  Mur- 
bach,  de  Saint-Emmeran.  Ce  ne  sont  d'abord  que  les 
notes  fugitives  dont  on  enrichit  le  calendrier  du  mo- 
nastère ;  mais  ces  notes,  multipliées,  animées  bientôt 
par  la  grandeur  des  événements,  deviendront  des  pa- 
ges d'histoire.  Si  déchue  que  soit  l'Eglise  des  Francs, 

(1)  Ci-dessus,  chap.  v,  et  V Histoire  littéraire  des  Bénédicluis,  t.  IV, 
p.  1  et  suiv.  Je  regrette  d'avoir  connu  trop  tard  le  savaut  travail  où 
M.  Beugnot  réduit  de  beaucoup  les  accusations  dont  ou  a  chargé  la  mé- 
moire de  Charles  Martel.  Cependant  la  coçrespondancc  de  S.  Boniface 
atteste  le  déplorable  état  de  l'Eglise  de  France,  et  surtout  la  corruption 
du  clergé  dont  Charles  Martel  s'entourait.  Vo\ez  surtout  la  lettre  l'i  de 
S.  Boniface  (édition  de  Giles).  Les  règlements  du  concile  de  Lcptines  sem- 
blent prouver  aussi  que  le  pouvoir  temporel  avait  mis  la  main  sur  ks  bioi.s 
de  rÉglise,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  :  «  Slaluinuis  quoquc, 
«  cum  consilio  servorum  Dei  et  populi  christiani,  propter  immincnlia 
«I  bella  et  persecutiones  ceterarum  gentium  quse  iu  circuitu  iio>(ro  su!il, 
«  ut  sub  precario  et  censu  aliquam  partem  ecclesiasticoe  peciinirp  i:i  adju- 
«  torium  exercitus  nostri,  cum  iudulgentia  Dei,  aliquaiitn  fcmpore  rfti- 
«  neamus.  » 

E.   G.  II.  ôi 


L'école 
sous  Pépin. 
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trois  noms  attestent  que  tout  savoir  n'y  est  pas  étouffé  r 
Chrodegang,  qui  composa  la  règle  des  chanoines;  An- 
gelramn,  auteur  d'une  collection  de  décrétales  ;  et  Am- 
broise  Autpert,  qui  étudia  le  grec  pour  porter  une  main 
plus  sûre  dans  les  difficultés  de  l'Ecriture  sainte.  Les 
torts  de  Charles  Martel,  exagérés  d'ailleurs  par  la  pos- 
térité, finirent   avec  lui.  Les  premières  lueurs  d'un 
temps  plus  heureux  commencèrent  au  règne  de  Pépin  le 
Bref,  trop   effacé  par  l'astre  éclatant  de  Charlemagne. 
Tandis  que  Pépin  protégeait  les  colonies  savantes  que 
saint  Boni  face  avait  tirées   des  cloîtres   anglo-saxons 
pour  la  réforme  du  clergé  et  pour  l'éducation  des  bar- 
bares, il  recevait  de  Rome  des  livres  de  grammaire,  de 
géométrie,  de  liturgie.   Des  chantres,   envoyés  par  le 
pape  Grégoire  III,  avaient  enseigné  aux  Francs  les  élé- 
ments de  la  musique  sacrée.  Par  les  soins  de  Pépin,  des 
moines  choisis  allèrent  étudier  le  chant  ecclésiastique 
à  Saint-Jean  de  Latran.  L'école  du  palais,  que  la  main 
violente  de  Charles  Martel  n'avait  pas  fermée,  retrouva 
son  ancienne  prospérité  :  les  familles  gallo-romaines 
d'Aquitaine  briguaient  la  faveur  d'y  faire  élever  leurs 
fils  avec  ceux  des  Austrasiens.  Charlemagne  se  forma 
au  milieu  d'eux,  et  ee  grand  homme,  dont  on  a  dit 
qu'il  ne  savait  pas  écrire,  eut  toute  l'éducation  que  les 
nobles  Francs  recevaient  au  palais  des  rois  (I). 

(1)  Pertz,  Monument.  Gcrm  ,  1. 1,  prxfat.  Les  annales  de  Saint-AmanJ 
s'ouvrent  en  686,  celles  de  Lobes  en  687,  celles  de  Murbach  en  705. 
celles  de  Saint-Enimeran  en  752. 

Paul.  Diacon.,  de  EpiscopisMctensibiis.  Histoire  liltèr aire,  t.  IV. 

EpiU.  Xlil  Pauli  papa?  ad  Pippininn  :  «  Direximus  etiuni  excellenlissimaB 
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Ainsi,  dans  l'école,  comme  dans  les  affaires  de  l'État       co 

,       ^  '  qui  fit  la 

et  de  l'Eglise,  nous  trouvons  Cliarlemagne  préparé,  f^';;;."" 
servi  par  les  événements;  mais  nous  ne  trouvons  p^g  ^''^''•^"^s"*^- 
que  sa  gloire  en  souffre.  Nous  regrettons  peu  pour  lui 
cette  majesté  solitaire  qu'on  lui  prêtait  en  le  représen- 
tant comme  une  grande  figure  que  rien  n'annonce  et 
rien  ne  suit,  au  milieu  des  temps  barbares.  Au  con- 
traire, il  n'y  a  pas  de  destinée  plus  glorieuse  que  d'être 
le  dernier  effort  d'un  long  travail  de  la  Providence 
et  de  l'humanité,  que  d'arriver  'prédit  et  attendu. 
Dieu,  qui  ne  crée  rien  de  solitaire  dans  la  nature,  n'a- 
git pas  autrement  dans  l'histoire  :  comme  il  s'y  prend 
deux  cents  ans  d'avance,  et  qu'il  remue  toute  la  Grèce 
pour  susciter  Alexandre,  comme  il  fouille  jusqu'au 
fond  des  enlrailles  de  Rome,  par  les  discordes,  parles 
guerres  civiles,  pour  en  faire  sortir  César  ;  de  même  il 
ne  juge  pas  que  ce  soit  trop  des  convulsions  de  la  bar- 
barie, des  résistances  désespérées  delà  civilisation  pen- 


Prœcellentiae  vestrse  el  libros  qiiantos  reperire  poluimus,  id  est,  antiphonnc 
et  resjjonsale,  insimul  artem  gramraaticam  (sic)  Aristotelis,  Dionysii  Areo- 
pagitLC  libros,  geometricam,  orthographiam,  omnes  grœco  eloquio  scri- 
p tores,  » 

Eckchardus,  de  Casibîis  S.  Galli  :  «  Carolus...  rogat  papam  tune  qui- 
dem  Âdrianum,  quum  defuncli  essent  quos  antea  Gregorius  miserai,  ut 
iteriun  mittat  Romanos  cantorcs.  »  Epist.  XXX  Pauli  papoe  nd  Pippinum  : 
«  Quod  prœsenles...  monachos  Simeoni  scholce  cantoruni  priori  coniradcro 
deberemus,  ad  instrueudum  eos  in  psalmodia?  modulatioiic.  »  Sur  1  eco!i; 
du  palais  au  temps  de  Pépin,  voyez  ci-dessus  les  textes  cités  des  V^ics  de 
S.  Benoît  d'Aniane  et  d'Adalhard.  Le  pape  Adrien,  dans  sa  réponse  aux 
livres  Carolins,  rappelle  qu'Angilbcrt  a  été  nourri  dans  le  palais  dès  la  pre- 
mière jeunesse.  La  vie  de  Wala  atteste  que  Gharlemagne  avait  les  mèm(!s 
maîtres  que  les  jeunes  nobles  :  «  Inter  palatii  tirocinia,  omni  muudi  {)ru- 
dentia  eruditus,  uno  cum  terrarum  principe  magistris  adhibitus.  )> 
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dant  trois  siècles,  quand  il  s'agit  de  produire  Charle- 
magne.  C'est  l'honneur  de  ce  grand  homme  que  tout 
aboutisse  à  lui  dans  ce  qui  le  précède,  qu'on  ne  puisse 
l'éviter,  et  qu'on  arrive  à  lui  par  quelque  chemin  qu'on 
marche,  par  les  lettres  comme  parla  religion  et  par 
le  gouvernement.  Au  lieu  d'une  colonne  isolée  dans  le 
désort,  c'est  le  beffroi  qui  couronne  une  ville,  au  pied 
duquel  on  arrive  de  toutes  les  portes,  dont  l'inévitable 
perspective  se  représente  au  détour  de  chaque  rue,  et 
dont  la  cloche  règle  le  sommeil  et  le  réveil  d'un  peuple. 
Ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  humilie  Charlemagne 
en  lui  donnant  des  maîtres,  en  le  montrant  docile  aux 
leçons  des  clercs  comme  aux  conseils  des  papes.  Pour  un 
Germain ,  pour  un  descendant  de  cette  race  indomptable, 
le  caractère  du  génie  n'était  pas  l'indépendance,  mais 
la  docilité:  c'était  de  croire,  d'étudier,  d'obéir;  c'était 
de  mettre  pendant  quarante-six  ans  le  plus  grand  pou- 
voir de  la  terre  aux  ordres  de  la  foi,  de  la  justice,  de 
la  science.  Dans  ce  long  règne  de  Charlemagne,  il  faut 
admirer  bien  moins  la  force  de  son  épée  que  celle  de 
ses  convictions.  De  môme  que  les  scrupules  d'une  con- 
science chrétienne  l'avaient  jeté  dans  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  réforme  ecclésiastique,  de  même  qu'un 
juste  sentiment  des  besoins  de  son  siècle  et  de  son  pays 
l'inspira  dans  la  grande  affaire  du  rétablissement  de 
l'empire;  ainsi  c'est  la  passion  de  savoir  qui  le  pousse 
à  la  restauration  des  écoles.  Ce  conquérant,  ce  législa- 
teur, ce  souverain  de  vingt  peuples  mal  unis,  est  pos- 
sédé de  la  curiosité  qui  trouble  le  sommeil  des  savants. 
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Au  momenloii  il  émeut  tout  l'Occident  du  bruit  de  ses 
premières  victoires,  il  reprend  en  sous-œuvre  ses  étu- 
des incomplètes  ;  il  relit  avec  Pierre  de  Pise  les  textes 
classiques  :   sous  la  conduite   d'Alcuin,   il  achève  de 
s'instruire  dans  les  arts  libéraux.  Ses  lettres  ne  lais- 
sent pas  de  repos  à  ce  docte  maître  ;  il  lui  propose  des 
difllcultés  de  grammaire,  d'arithmétique,  d'astrono- 
mie. 11  parle  le  latin  aussi  éloquemment  que  sa  langue 
maternelle;   il  entend  assez  le  grec  pour  corriger  la 
version  latine  des  Evano^iies  sur  Torio^inal.  Il  intervient 
dans  la  controverse  de  l'adoptianisme,  et  demande  à 
ses  évêijues  des  traités  théologiques,  qu'il  fait  recom- 
mencer s'ils  ne  le  satisfont  pas.  Ce  sont  les  occupa- 
tions non  d'un   sophiste   couronné,  inaccessible  aux 
affaires  comme  les  empereurs  de  Constantinople,  mais 
du  plus  actif  des  hommes,  qui  mit  fin  à  cinquante-trois 
expéditions  militaires,  et  qui  chaque  année  tenait  en 
personne  ses  plaids  généraux.  Ne  nous  étonnons  plus 
s'il  dispute  les  heures  avec  opiniâtreté,  si,  pendant  le 
repas,  il  se  fait  lire  l'histoire  ancienne  ou  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin ,  s'il  se  réveille  la  nuit  pour 
s'exercer  à  tracer  de  beaux  caractères.  Et  cependant, 
après  tant  d'efforts,  au  milieu  des  Italiens,  des  Irlan- 
dais, des  Anglo-Saxons  dont  il  a  rempli  son  palais,  l'i- 
déal d'une  science  plus  parfaite  le  poursuit,  le  désole, 
et  lui  arrache  ce  cri  de  naïve  impatience  :  «  Plût  à  Dieu 
c(  que  j'eusse  seulement  douze   clercs    comme   saint 
a  Augustin  et  saint  Jérôme  (I)  !  » 

(1)  Égiiihard,  24,  25  [Hist.  lili.,  t.  III,  chap.  ii).  Monaclms  Sangallensis, 
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UHve  Le  chroniqueur  ajoute  qu'Alcuin  répondit  tout  indi- 
archevêque  gjj^  .  ^^  j^g  Créalcur  du  ciel  et  de  la  terre  n'en  a  eu  que 

ajence.  ^^  (^gux,  ct  tu  cu  vcux  douzc  !  »  Mais  si  Chalemagne 
n'obtint  pas  les  douze  docteurs  qu'il  demandait,  il  avait 
reçu  le  don  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  hommes 
par  les  institutions.  Quand  ce  grand  esprit,  qui  n'em- 
brassait rien  à  demi,  fut  épris  des  lettres,  il  fallut  qu'il 
les  propageât.  Il  se  mit  à  l'œuvre,  non  pas  avec  le  ca- 
price et  la  violence  de  Chilpéric  imposant  aux  écoles 
son  alphabet  enrichi  de  quatre  lettres,  mais  avec  le  bon 
sens,  la  mesure,  la  persévérance  qui  font  triompher 
les  desseins  bienfaisants.  Dès  son  premier  voyage  à 
Rome,  il  en  avait  ramené  des  maîtres.  En  même  temps 
il  se  souvenait  des  savants  disciples  que  saint  Boniface 
avait  laissés,  et  il  écrivait  à  Lull ,  archevêque  de  Mayence  : 
c(  Au  bienheureux  évêque  son  père,  Charles,  se  con- 
«  fiant  au  secours  du  Christ.  Tandis  que  vous  veillez 
«  avec  l'aide  de  Dieu  à  la  conquête  des  âmes,  nous 
a  trouvons  très-surprenant  que  vous  ne  montriez  aucun 
a  zèle  à  instruire  votre  clergé  dans  les  lettres.  Car  vous 
((  voyez  de  toutes  parts  les  ténèbres  de  l'ignorance  se 
c(  répandre  parmi  vos  peuples  ;  et  lorsque  vous  pourriez 
«  les  éclairer  du  rayon  de  la  science,  vous  souffrez 
c<  qu'ils  languissent  dans  la  nuit.  Il  y  a  cependant  deux 
«  clercs,  l'un  attaché  à  un  évêque,  l'autre  à  un  abbé, 

I,  9.  M.  Ampère  a  parfaitement  étnbli  que  les  paroles  d'Éginhard,  «  Teii- 
labat  et  scribere,  »  signifient,  non  que  Cliarîes  ne  sut  point  écrire,  mais 
qu'il  s'exerçait  à  l'art  des  calligraplies,  alors  si  cultive  ilans  les  monastères. 
Nous  n'avons  pas  parlé  des  poésies  latines  de  Charlemagne,  parce  qu'elles 
peuvent  avoir  été  composées  en  son  nom  par  les  lettrés  de  sa  cour. 
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c<  que  VOUS  avez  exercés  aux  arts  libéraux,  de  telle  sorlc 
«  qu*il  ne  leur  manque  presque  rien  pour  atteindre 
«  le  comble  de  la  perfection.  Ayez  donc  soin  d'appli- 
a  quer  les  vôtres  à  l'étude  autant  qu'il  est  en  vous,  les 
«  pressant  tantôt  par  d'affectueux  conseils,  tantôt  par 
«  de  sévères  reproches  ;  et  s'il  en  est  de  pauvres  dans 
«  le  nombre,  excitez-les  en  les  aidant  de  vos  secours. 
«Si  vous  ne  pouvez  en  attirer  d'autres,  du  moins, 
a  parmi  ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  votre 
«  église,  vous  pouvez  instruire  ceux  que  vous  jugerez 
«  capables.  Et  qui  croira,  en  effet,  que,  dans  une  si 
c<  grande  multitude  soumise  à  votre  gouvernement,  on 
c(  ne  puisse  trouver  personne  a  instruire?...  Tous  ceux 
c(  qui  vous  connaissent  pour  disciple  du  martyr  saint 
«  Boniface  attendent  de  vos  efforts  le  plus  grand  fruit. 
«  Préparez-vous  donc  désormais,  aimable  père,  à  re- 
<(  doubler  de  soin  pour  nourrir  vos  fils  dans  les  arts 
((  libéraux,  afin  de  satisfaire  ainsi  à  notre  plus  ardent 
c<  désir,  et  de  mériter  la  récompense  éternelle  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  mépriser  ce  premier  acte  de  Charle-    circulaire 
inagne.  Un  y  reconnaît  deja  le  coup  d  oeil  du  génie  a  restauration 
qui  rien  n'échappe,  qui  sait  dans  quel  coin  du  royaume     ^*^^^^^- 
et  sous  quel  maître  deux  clercs  ont  étudié.  On  aime  la 
respectueuse  hardiesse  de  ce  jeune  roi,  rappelant  au 
vieil  évêque  une  partie  de  ses  devoirs.  Ce  langage  n'est 
pas  d'un  prince  qui  regarde  les  lettres  comme  une 

(1)  Cette  lettre  de  Charlemagne,  tirée  d'un  manuscrit  de  Tabbaye  de 
Saint-Wartial,  a  été  publiée  par  l'abbé  Lebœuf  dans  le  supplément  à  sa 
Dissertation  sur  Tétat  des  sciences  sous  Charlemagne,  Dissertations  sur 
Vhisl.  ecclésiast.,  p.  370  et  suiv. 
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vainc  décoration  de  son  règne;  qui  enlrcticnl  des  sa- 
vants dans  le  palais,  comme  il  a  des  bêtes  curieuses 
dans  ses  jardins.  Le  rétablissement  de  l'étude  est,  à  ses 
yeux,  plus  qu'un  bienfait  politique  ;  il  en  fait  une  af- 
faire de  religion  Chaque  fois  qu'il  visite  Rome,  il  en 
rapporte,  avec  un  zèle  plus  ardent  pour  le  christianisme, 
je  ne  sais  quel  impérieux  besoin  de  presser  le  réveil 
des  esprits.  Sa  pensée  éclate  enfin  dans  la  mémorable 
lettre  qu'il  adresse  aux  évêques  et  aux  abbés  en  787, 
au  retour  de  son  troisième  pèlerinage.  On  y  surprend 
bien,  sous  l'embarras  du  discours",  l'effort  d'un  grand 
dessein  qui  se  débat  contre  un  reste  de  barbarie,  et  qui 
en  triomphera. 

((  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs  et 
c(  des  Lombards,  palrice  des  Romains,  au  nom  du  Dieu 
«  tout-puissant,  salut.  Sache  votre  Dévotion  agréable 
«  à  Dieu,  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  nos  fidèles, 
c(  nous  avons  estimé  que  les  évêchés  et  les  monastères 
c<  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  ont  été  rangés  sous  notre 
c(  gouvernement,  outre  l'ordre  d'une  vie  régulière  et 
c(  la  pratique  de  la  sainte  religion,  doivent  aussi  met- 
((  tre  leur  zèle  à  l'étude  des  lettres,  et  les  enseigner  à 
«  ceux  qui.  Dieu  aidant,  peuvent  apprendre,  chacun 
«  selon  sa  capacité.  Ainsi,  pendant  que  la  règle  bien 
c(  observée  soutient  l'honnêteté  des  mœurs,  le  soin 
«  d'apprendre  et  d'enseigner  mettra  l'ordre  dans  le 
«  langage,  afin  que  ceux  qui  veulent  plaire  à  Dieu  en 
«  vivant  bien  ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  parlant 
«  bien.  Il  est  écrit  :  Tu  seras  justifié  ou  condamné  par 
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«  tes  paroles.  Quoique,  en  effet,  il  soit  bien  mieux  de 
c<  bien  agir  que  de  savoir,  cependant  il  faut  savoir  avant 
«  d'agir.  Cliacun  donc  doit  apj)rendre  la  loi  qu'il  veut 
«  accomplir,  de  façon  que  l'ame  comprenne  d'autant 
c(  plus  l'étendue  de  ses  devoirs,  que  la  langue  se  sera 
«  acquittée  sans  erreur  des  louanges  de  Dieu.  Car  si 
«  tous  les  hommes  doivent  éviter  l'erreur  volontaire, 
«  combien  plus  doivent  s'en  garder,  selon  leur  pouvoir, 
«  ceux  qui  ne  sont  appelés  qu'au  service  de  la  vérité! 
c<  Or,  dans  ces  dernières  années,  comme  on  nous  écri- 
«  vait  de  plusieurs  monastères,  nous  faisant  savoir  que 
((  les  frères  qui  les  habitent  multipliaient  à  l'envi  leurs 
«  saintes  prières  pour  nous,  dans  la  plupart  de  ces 
a  écrits  nous  avons  reconnu  un  sens  droit  et  un  dis- 
c<  cours  inculte.  Ce  qu'une  sincère  dévotion  dictait  fidè- 
((  lement  à  la  pensée,  un  langage  inexpérimenté  ne 
«  pouvait  l'exprimer  au  dehors,  à  cause  de  la  négli- 
«  gence  qu'on  porte  aux  études.  C'est  pourquoi  nous 
c<  avons  commencé  à  craindre  que  si  la  science  man- 
«  quait  dans  la  manière  d'écrire,  de  même  il  y  eût 
c<  beaucoup  moins  d'intelligence  qu'il  ne  faut  dans  l'in- 
c(  terprétation  des  saintes  Ecritures.  Bien  que  les  er- 
«  reurs  de  mots  soient  dangereuses,  nous  savons  tous 
«  que  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup  plus.  C'est 
«  pourquoi  nous  vous  exhortons,  non-seulement  à  ne 
c(  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  encore,  avec 
c(  une  humble  intention  bénie  de  Dieu,  à  rivaliser  de 
c(  zèle  pour  apprendre,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer 
«  plus  facilement  el  plus  sûrement  les  mystères  des 
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«  saintes  Ecritures.  Or,  comme  il  y  a  dans  les  livres  sa- 

«  crés  des  figures,  des  Iropes  et  d'autres  ornements  sem- 

«  blables,  il  n'est  douteux  pour  personne  que  chacun, 

«  en  les  lisant,  ne  saisisse  d'autant  plus  vite  le  sens 

«  spirituel,  qu'il  s'y  trouve  mieux  préparé  par  l'ensei- 

<(  gnement  des  lettres.  Il  faut  choisir  pour  ce  ministère 

c<  des  hommes  qui  aient  la  volonté,  le  pouvoir  d'ap- 

c(  prendre,  et  le  désir  d'instruire  les  autres  :  et  que 

c<  cela  soit  fait  seulement  dans  l'intention  pieuse  qui 

«  inspire  nos  ordres.  Car  nous  désirons  que  vous  soyez, 

«  comme  il  convient  à  des  soldats  de  l'Eglise,  pieux  au 

«  dedans,  doctes  au  dehors,  réunissant  la  chasteté  d'une 

«  sainte  vie  et  la  science  d'un  bon  langage,  afin  que 

«  tout  homme  qui  vous  visitera  pour  l'amour  de  Dieu 

«  et  pour  voir  de  près  la  sainteté  de  vos  mœurs,  en 

«  même  temps  qu'il  sera  édifié  de  votre  esprit,  s'éclaire 

c<  de  votre  sagesse,  la  reconnaisse  soit  à  vos  leçons,  soit 

«  à  vos  chants  sacrés,  et  revienne  joyeux,  rendant  grâce 

«  au  Seigneur  tout-puissant.  Ne  négligez  point  d'en- 

c(  voyer  des  copies  de  cette  lettre  à  tous  les  évêques  vos 

«  suffragants,  et  dans  tous  les  monastères,  si  vous  vou- 

«  lez  jouir  de  nos  bonnes  grâces.  Au  lecteur  salut  (1).  » 

Cette  autorité  des  livres  saints  invoquée  pour  ani- 

(1)  Encyclica  de  litteiis  colendis,  apud  Sirmond,  Concilia  Galliae, 
i.  II,  p.  124.  Pcrtz,  t.  I  Legiim,  p.  52,  traduite  pour  la  première  fois 
par  M.  Ampère,  Histoire  littéraire,  t.  111,  p.  25.  Le  texte  latin  n'est  pas 
élégant,  mais  il  est  correct.  L'exemplaire  qui  nous  a  été  conservé  s'adres- 
sait à  Baugulf,  alibé  de  Fuldc  :  «  Karolu?,  gralia  Dei,  rex  Francorum  et 
Longobardorum,  ac  patricius  Romanorum,  Baugulfo  abbati  et  omni  con- 
gregalioiii,  tibi  eliam  conimissis  fidelibus  oratoribus  nostris,  in  omnipo- 
■tentis  Dei  nominc,  amabilcm  direximus  salutein.  » 
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mer  le  prêtre  à  rélude,  ces  considéralions  ihéologi- 
quos  tirées  de  si  loin,  n'ont  rien  qui  nous  surprenne. 
Nous  retrouvons  la  tradition  familière  des  écoles  ecclé- 
siastiques, la  pensée  commune  de  Cassiodore,  de  Bède, 
d'Âlcuin  :  le  seul  motif  assez  fort  pour  sauver  les  let- 
tres pendant  trois  cents  ans  est  encore  le  seul  qui 
puisse  les  restaurer.  Un  capitulaire  de  l'an  789  ordonne 
au  clergé  a  de  former  des  écoles  d'enfants,  et  d'y  ap- 
c(  peler  non-seulement  les  fils  des  serfs,  mais  ceux  des 
c(  hommes  libres.  Chaque  monastère,  chaque  évêché, 
c(  aura  des  psautiers,  des  livres  de  chant,  de  compui, 
c<  de  grammaire,  et  des  exemplaires  corrects  de  l'E- 
c(  criture  sainte;  car  souvent  les  hommes  voulant  bien 
c(  prier  Dieu  le  prient  mal,  à  cause  des  livres  incor- 
«  rects  qu'ils  ont  dans  les  mains.  Et  ne  laissez  point 
«  vos  enfants  altérer  les  textes,  soit  en  lisant,  soit  en 
c<  écrivant.  Mais  s'il  est  nécessaire  de  faire  écrire  un 
ce  psautier  ou  un  missel,  qu'on  y  emploie  des  hommes 
«  faits,  et  qu'ils  y  mettent  toute  leur  application.  »  L'E- 
glise de  France  se  rend  enfin  à  des  sollicitations  si  jus- 
tes; et  le  concile  de  Châlons  en  815,  rappelant  les  or- 
dres du  seigneur  empereur,  décrète  que  les  évêques 
établiront  des  écoles,  où  l'enseignement  des  lettres 
sera  donné  en  même  temps  que  l'interprétation  de  l'E- 
criture sainte.  Ces  règlements  souvent  désobéis,  tou- 
jours rappelés,  restaurèrent  les  écoles  déchues,  en  sus- 
citèrent de  nouvelles,  et  en  formèrent  comme  un  réseau 
lumineux  qui,  avant  la  fin  du  neuvième  siècle,  couvrait 
la  France,  la  Lombardie,  la  Germanie,  jusqu'au  bord 
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du  Weser.  Pendant  que  les  chaires  des  monastères  et 
des  églises  épiscopales  réunissaient  la  jeunesse  lettrée, 
et  l'initiaient  aux  sept  arts,  les  canons  avaient  fondé 
l'enseignement  primaire;  ils  l'avaient  fondé  universel 
et  gratuit,  en  exigeant  que  le  prêtre  de  chaque  paroisse 
apprît  à  lire  aux  petits  enfants  sans  distinction  de  nais- 
sance, et  sans  autre  rétribution  que  cette  promesse  des 
livres  saints  :  «  Ceux  qui  auront  instruit  leurs  frères 
c<  brilleront  comme  des  étoiles  dans  l'éternité  (1).  » 
L'école         Ainsi  la  volonté  de  Charlemao^ne  forçait  toutes  les 

du  palais         ^   .  ,  o  ^ 

chaiiena-ne  ^^^^^^tances  :  l'ignorance  et  le  dérèglement  ne  pou- 
vaient rien  contre  l'opiniâtreté  d'un  dessein  poursuivi 
pendant  quarante  ans  de  règne  par  un  homme  qui, 
après  avoir  vaincu  la  barbarie  sur  les  champs  de  ba- 
taille, n'était  pas  d'humeur  à  la  laisser  maîtresse  des 
cloîtres.  Avec  l'ordre  il  donnait  l'exemple,  et  com- 

(I)  Peitz,  j).  G5  :  u  Etnonsolum  servilis  couditionis  inrcHilcs,  seJctiam 
ingeniioruni  filios  adgregent,  sibique  socient;  et  ut  scholce  legenliun» 
pueroruin  liant...  »  cic.  Co7icUiiim  Cabilonense,  aiiii.  815  :  «  Episcopi 
scholas  constituant,  in  quibus  et  littorari?e  solertia  disciplina:,  et  sacra» 
Scripturaî  documenta  discantur.  »  Cf.  Conciiium  Parisiense,  VI,  ann. 
829;  Conciiium  Aqiiisgranensc,  ann.  810;  Meldcftse,  815;  Sapona- 
riense,  859  :  «  Constiluanturundiquc  scliolae  publicœ,  scilicol  ni  ulriusque 
eruditionis,  et  divinae  scilicet  et  hunianac,  in  Ecclesia  Dei  fructus  valeat 
accrescere.  »  Theodulfi  AurelianensisCap?/»/.  20  (ante  ann.  800)  :  «  Pres- 
bytcri  pcr  villas  et  vicos  scholas  haboî\nt;  et  si  quilibet  fideliuni  suos 
parvulos  ad  discendas  lilteras  eis  commendare  vult,  cas  suscipere  ac  docere 
non  renuant.  Attendenlc,  illiid  qnod  scriptuni  est  :  «  Qui  adjustiliam  eru- 
i\  diunt  multos,  fulgebunt  quasi  stell;e  in  perpétuas  aîternitates.  »  Cuni 
crgo  eos  docent,  nihil  ab  eis  pretii  pro  hac  re  exigant.  »  Launoy  [de 
Scholis)  établit,  dès  le  neuvième  siècle,  Texistence  des  écoles  de  Paris, 
Orléans,  Fontenellc,  Auxerrc,  Lyon,  Reims,  Mayence,  Liège,  Hirschan,  la 
Xouvcllc-Corbie.  L'édit  de  Lothaire,  en  date  de  855,  institue  neuf  écoles 
pour  ritalie  :  Pavie,  Ivrie,  Turin,  Crémone,  Florence,  Vérone,  Fermo, 
Vicence,  Cividal  dcl  Friuli. 
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mençait  dans  le  palais  celle  réforme  de  l'école,  qu'il 
voulait  pousser  jusqu'aux  dernières  frontières  de  l'em- 
pire. 

L'école  du  palais,  oubliée  sous  les  Mérovingiens,  de- 
vait occuper  les  historiens  de  Cliarlemagne  :  plusieurs 
y  reconnaissent  le  commencement  d'un  enseignement 
public  d'où  sortira  toute  l'Université;  les  autres  n'y 
aperçoivent  qu'une  réunion  fortuite  et  mobile  d'hom- 
mes lettrés,  et  beaucoup  moins  une  école  qu'une  aca- 
démie. Cependant   les  témoignages  qui  prouvent  la 
perpétuité  de  l'école  palatine  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
première  race,  qui  la  montrent  florissante  sous  Pépin 
le  Bref,  ne  la  laissent  pas  périr  sous  ses  successeurs. 
Ansegise,  abbé  de  Fontenelle,  est    recommandé  dès 
l'enfance  au  «glorieux  Charles,  conduit  à  la  cour,  «  et 
instruit  de  toute  la  science  divine  comme  de  toute  la 
philosophie  humaine.  »  Aldric,  évêque  de  Sens,  avait 
étudié  les  arts  libéraux  et  la  doctrine  sainte  avec  tant 
de  succès,  qu'ayant  un  jour  défendu  la  foi  chrétienne 
('intre quelques  incrédules  en  présence  de  Louis  le  I)é- 
i  onnaire,  son  éloquence  ravit  l'empereur,  qui  l'établit 
{^récepteur  du  palais.  Mais  pourquoi  relever  un  à  un 
ces  indices  qui   prouvent  sans  éclairer,  quand  nous 
avons  l'image  toute  vivante  et  l'àme  même  de  l'école 
dans  les  récits  du  moine  de  Saint-Gall,  et  dans  la  cor- 
respondance d'Alcuin  (1)? 

(1)  Duhoulay  voit  dans  Técole  du  palais  le  commencement  de  TUniver- 
sité.  Cette  opinion,  combattue  par  les  auteurs  de  Vllistoire  littéraire,  n^ 
pouvait  se  soutenir.  Mais  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  (t.  IV,  p.  10) 


L'c(olc 
du  pulais. 
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On  a  trop  dédaigné  le  moine  de  Saint-Gall.  Il  écrit  à 
la  lin  du  neuvième  siècle,  au  moment  où  la  puissante 
abbaye,  bien  loin  d'être  plongée  dans  ces  ténèbres  où 
les  traditions  historiques  ne  pénètrent  que  sous  la  forme 
de  fables  populaires,  brille  au  contraire  de  tout  l'éclat 
des  études  renaissantes.  Assurément,  quand  le  chroni- 
queur, du  fond  de  ses  montagnes  et  de  ses  neiges,  ra- 
conte les  conquêtes  de  Charlemagne  sur  la  foi  des  vieux 
guerriers  qui  le  suivirent,  on  peut  croire  que  l'imagi- 
nation prête  bien  des  traits  au  tableau,  et  que  la  poésie 
fait  irruption  dans  l'histoire.  Mais  lorsqu'il  suit  le  grand 
empereur  dans  la  chapelle,  et  qu'il  rapporte  ses  en- 
tretiens familiers  avec  les  clercs,  le  chroniqueur  est 
pour  ainsi  dire  sur  son  terrain  :  il  reproduit  les  récits 
qui  ont  fait  le  tour  des  monastères,  et  qui,  exagérés  sans 
doute,  mais  toujours  reconnaissables,  sont  arrivés  à 
Saint-Gall  avec  les  pèlerins,  avec  les  moines  voyageurs, 
avec  les  laïques  dégoûtés  de  la  cour.  S'il  représente  le 
docte  Charles  au  milieu  des  chantres,  marquant  la  me- 
sure avec  son  bâton,  gourmandant  les  uns,  louant  les 
,  autres,  on  reconnaît  la  passion  favorite  des  rois  francs 
pour  le  chant  ecclésiastique,  et  cet  ordre  de  la  chapelle, 

reconnaissent  Texistence  de  l'école  palatine,  et  les  textes  suivants  la  prou- 
vent iléjà. 

Vitd  S.  Ansegisi  Fontanellensis,  Mabillon,  A.  SS,  0.  S.  B.,  sec.  IV, 
p.  G51  :  «  Non  multo  post  ad  palatiuni  cum  pcrduccns,  in  nianus  glorio- 
sissimi  régis  Caroli  conimendarc  sluduit.  »  H  y  acquit  une  grande  instruc- 
tion :  «  Omni  scientia  divinœ  scilicet  atque  huniaua?  philosophiœ  sufficicnter 
instructus.  » 

VitaS.  Aldrici  Seîioncnsis,  ihid.,  p.  568  :  «  A  parentihus  traditus  in 
liberalilnis  studiis  crudiendus,  niiraliiliter  cœpit  proiicere...  iniperalor 
Augustus  euni  prœccptoreni  palatinuin  inslituit.  »" 


LES  ÉCOLES.  54J 

qui  lient  de  si  près  à  renseignement  de  l'école.  Aussi 
Je  moine  n'a-t-il  garde  d'oublier  comment,  au  retour 
de  ses  guerres,  Charles  faisait  appeler  les  enfants  qui 
étudiaient  au  palais,  et  corrigeait  lui-même  leurs  com- 
positions en  prose  et  en  vers,  a  Or  il  arriva  qu'un  jour 
les  enfants  des  moindres  familles  lui  présentèrent  des 
écrits  où  le  savoir  passait  toute  espérance,  tandis  que 
les  nobles  n'offrirent  que  de  misérables  essais,  tout  pé- 
nétrés de  fatuité.  Alors  le  très-sage  Charles,  imitant  la 
justice  du  Juge  éternel,  fit  passer  à  sa  droite  ceux  qui 
avaient  bien  fait,  en  les  encourageant,  et  leur  promet- 
tant, s'ils  persévéraient,  de  les  honorer,  de  leur  réser- 
ver les  évêchés  et  les  riches  abbayes.  Puis,  se  retour- 
nant vers  les  autres  qu'il  avait  à  sa  gauche,  avec  un 
regard  foudroyant  et  une  voix  de  tonnerre  :  «  Par  le 
(c  Dieu  du  ciel,  s'écria-t-il,  je  fais  peu  de  cas  de  voire 
c(  noblesse  et  de  votre  beauté,  quoique  d'autres  vous 
«  admirent.  Et  tenez  pour  certain  que  si  par  une  appli- 
((  cation  vigilante  vous  ne  réparez  promptement  votre 
«  négligence  première,  vous  n'obtiendrez  rien  de  moi  !  » 
On  a  refusé  toute  créance  à  ces  récits,  qui  font  de  Char- 
lemagne  un  pédagogue  et  un  chantre  au  lutrin.  On  ne 
s'est  pas  souvenu  que  rien  n'est  petit  dans  les  grands 
hommes;  le  génie  ne  fait  jamais  mieux  paraître  sa 
force  qu'en  embrassant  jusqu'au  dernier  de  ces  détails, 
méprisés  des  esprits  médiocres.  Et  quand  il  s'agissait 
du  salut  des  lettres,  il  n'y  avait  pas  moins  de  mérite  à 
s^assurer  par  soi-même  de  la  justesse  d*une  note  et  de 
la  correction  d'un  vers,  que,  la  veille  d'une  bataille,  à 
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visiter  les  selles  des  chevaux  et  à  goûter  la  soupe  des 
soldats  (1). 

Mais  les  derniers  doutes  se  dissipent  si  l'on  parcourt 
la  correspondance  d'Alcuin  :  c'est  là  qu'il  faut  se  don- 
ner le  spectacle  du  palais  de  Charlemagne,  avec  ces 
trois  lumières  qui  l'éclairent  :  l'académie,  ou  plutôt  la 
réunion  d'hommes  lettrés  que  le  prince  appelle  à  dis- 
cuter des  questions  de  tout  genre;  la  bibliothèque, .ri- 
chement pourvue  de  livres  sacrés  et  profanes;  enfin 
l'école,  où  les  jeunes  gens  sont  instruits.  C'est  là  que 
Pierre  de  Pise  enseigne,  et  qu'après  lui  s'introduisent 
ces  Irlandais  qu'on  insulte  du  nom  d'Egyptiens;  c'est 
là  qu'espérant  tout  du  grand  roi  qu'il  sert,  Alcuin  rêve 
une  nouvelle  Athènes.  Un  ouvrage  si  beau  veut  le  con- 
cours d'une  main  toute -puissante.  Il  faut  que  Charles 
veille  à  l'éducation  de  la  jeunesse  du  palais,  exhortant 
les  disciples  au  culte  de  la  science,  qui  fera  la  forlune 
de  leur  âge  mûr  et  l'honneur  de  leurs  cheveux  blanc«. 
Ces  intelligences  grossières  et  encore  rouillées  ont  be- 
soin d'être  polies  :  c'est  ce  que  le  prince  obtiendra,  s'il 
exige  qu'on  reproduise  avec  élégance  les  pensées  élo- 
quentes qu'il  aura  dictées.  Ces  textes  ne  souffrent  pas 
d'équivoque  :  on  y  voit  tout  ce  qui  forme  une  école, 
des  maîtres,  des  élèves,  un  enseignement  soutenu.  Mais 
la  scène  achève  de  s'animer,  et  tout  l'intérieur  de  cette 
cour  savante  se  découvre  dans  une  épître  en  vers  où 

(1)  Moiiaclms  Sangallcnsis,  de  Cura  ecdesiastica  Caroli  Maijni.  Le 
moine  de  Saint-Gall  est  contemporain  de  l'Irlandais  Mocngall  et  de  ses  plus 
iilnstres  élèves,  Notker,  llartniann  et  Totilo. 
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l'on  se  ponlrait  aisément,  si  l'on  ne  savait  d'avance  que 
sous  les  noms  de  David,  de  Flaccus,  d'flomcre,  et  tant 
d'autres  tirés  de  l'Ecriture  ou  de  l'antiquité,  on  retrouve 
Charlemagne,  Alcuin  lui-même,  Angilbert,  et  tous  ceux 
qui  faisaient  l'ornement  du  palais  (1). 

Le  poëte  n'écrit  d'abord  que  pour  accuser  réception 
d'une  lettre.  Mais,  au  souvenir  du  prince  dentelle  lui 
portait  les  amicales  paroles,  son  cœur  s'émeut  et  son 
style  s'élève  :  «  Vous  êtes  la  gloire  et  l'espérance  de  vos 
c(  peuples  ;  vous  êtes  la  joie  d'un  grand  empire  ;  vous 
«  êtes  l'honneur  de  l'Eglise,  vous  en  avez  la  garde,  vous 
«  en  avez  l'amour.  Vous  avez  rempli  de  dignes  minis- 
a  1res  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  qui  peuple  la  cha- 
«  pelle.  Un  prêtre  saint,  le  cœur  inspiré,  marche  de- 

{!)  Wchum'i  Epistol.,  cdd.  Duchesnc;  epist.  'ilà,  ad  Homeruni  suuin  : 
«  Miror  cur  Flaccinœ  pigritifc  socordiam  scptiplicis  snpientiœ  decus,  meus 
dulcissimus  David  interrogare  voluisset  de  qucestionibus  palatinis...  diim 
s.'BCularis  litteraluraB  libri  et  ecclcsiasticaî  solidilalis  sapientia,  sicul  justum 
est,  apud  vos  inveniuntur...  » 

Epist.  10  ad  Caroliim  :  «  Idem  Petrus  fuit  qui  in  palalio  vestro  gram- 
maticam  docens,  claruit.  » 

Epist.  9  :  «  Nesciens  segyptiacam  scholam  in  palatio  Davidic?e  versari 
glori;e.   » 

Epist.  \  :  «Ad  sapientiam  omni  studio  discendam  etquotidiano  excr- 
citio  possidendam  exhoitare,  domine  rex,  juvenes  quoscumque  in  palalio 
excellcntiœ  veslrae  quatenus  in  ea  proficiant  oetale  florida,  ut  ad  honorcm 
canitiem  suam  perducore  digni  hal)earilur.  » 

Epist.  106  :  «  Et  juvenum  mentes  quadam  inerlia)  rubigine  obductas, 
ad  acumen  ingenii  per  vestram  sanctissimam  solertiam  elimandas.  » 

Epist.  15  :  «  Vestra  ergo  auctoritas  palatinos  erudiat  pueros,  ut  ole- 
gantissime  proférant  quidquid  vestri  sensus  lucidissima  dictaverit  clo- 
quentia.  » 

J'écarte  tous  les  textes  dont  le  sens  pourrait  être  équivoque,  et  où  le 
mot  schola  peut  être  pris  dans  le  sens  de  corporation,  de  règle,  de  disci- 
pline, comme  dans  la  lettre  des  évêques  à  Louis  le  Germanique  :  «  Domus 
régis  schola  dicitur,  id  est  disciplina.  » 
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c(  vant  les  prêtres,  qu'il  gouverne  de  la  voix  et  de 
«  l'exemple.  L'ordre  des  diacres  vous  a  pour  guide, 
«  ô  Jessé!  Votre  parole  retentit,  semblable  au  mugis- 
«  sèment  du  taureau,  ainsi  qu'il  convient  au  ministre 
«  qui  du  haut  de  l'ambon  lit  au  peuple  la  parole  sainte. 
c<  Ensuite  Sulpicius  conduit  la  blanche  troupe  des  lec- 
«  teurs  :  c^est  son  devoir  de  les  guider,  et  de  leur  ap- 
«  prendre  à  ne  point  déplacer  les  accents.  Idithun 
«  forme  les  enfants  aux  chants  sacrés;  et,  pour  que 
«  leur  voix  harmonieuse  fasse  entendre  de  doux  accords, 
«  ils  apprennent  comment  la  musique  repose  sur  la 
a  combinaison  des  pieds,  des  nombres  et  des  mesures. 
«  Bientôt  les  médecins  se  pressent  dans  l'atelier  d'Hip- 
«  pocrate  :  l'un  fait  couler  le  sang,  l'autre  remue  les 
«  simples  dans  la  chaudière;  un  troisième  présente  le 
c<  breuvage  bienfaisant.  Et  toutefois,  ô  médecins  !  dou- 
ce nez  gratuitement,  pour  que  la  bénédiction  du  Christ 
«  accompagne  vos  mains  !  Cet  empressement  me  plaît, 
«  et  cet  ordre  est  louable.  Mais  quel  crime  a  commis 
«  l'harmonieux  Virgile  ?  Ce  père  des  poètes  n'était-il  pas 
«  digne  de  trouver  un  maître  qui  fît  admirer  sa  muse 
«  charmante  aux  enfants  du  palais?  Que  fait  Beseleel 
c<  (Éginhard),  savant  dans  l'art  des  vers?  Pourquoi 
c<  n'a-t-il  pas  pris  le  gouvernement  de  l'écoie  sous  les 
c<  auspices  du  vieux  Drancès,  tout  chargé,  tout  blanchi 
c<  d'années?  Zachée  le  petit  se  hausse  de  son  mieux 
«  pour  considérer  la  troupe  des  scribes.  Chaque  maître 
«  est  à  sa  place.  Que  ma  noble  fille  (Gisla)  contemple 
c<  les  étoiles  du  ciel  dans  le  silence  des  nuits,  et  qu'elle 
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a  apprenne  à  louer  sans  cesse  le  Dieu  puissant  qui 
ce  orna  le  firmament  de  constellations,  la  terre  de  ver- 
ce  dure!  Les  pipeaux  de  Flaccus  (Alcuin)  auront  un 
c(  chant  pour  vous,  Homère  (Angilbert),  quand  vous 
ce  serez  revenu  au  sacré  palais.  Puissent  vivre  heureux 
u  Tyrsis  et  Ménalcas  !  Que  Ménalcas  continue  de  châ- 
c<  tier  les  cuisiniers,  pour  que  le  poëte  voie  fumer  de- 
ce  vant  lui  les  plats  chauds  ;  que  l'échanson  Néhémie 
ce  lui  verse  de  larges  coupes  de  vin  grec,  puisqu'il  a 
ce  coutume  de  ne  point  marcher  sans  une  tonne  à  sa 
ce  suite.  Salut  aux  fils  et  aux  iilles  de  la  royale  lignée! 
<e  Que  le  Christ  leur  donne  de  vivre  heureux  de  lon- 
ce  gués  années,  et  leur  accorde  les  joies  du  royaume 
ce  éternel  !  0  Christ!  salut  du  monde,  notre  gloire,  notre 
ce  vie  et  notre  rédempteur,  en  tout  temps,  en  toute  an- 
ce  née,  à  toute  heure,  conservez  notre  bien-aimé  David 
ce  (Charlemagne)  ;  donnez-lui  la  joie  d'une  heureuse  vie 
ce  et  d'une  règne  béni;  et  qu'à  cette  prière  le  peuple 
ce  entier,  d'une  seule  voix,  réponde  :  Amen  (1).  >> 

(1)  Alchuini  Versus,  apud  Froben,  t.  II,  p.  228  : 

Venerunt  apices  vcslrse  Pietalis  ab  aula, 
0  dilecte  Deo,  David  dulcissime  Flacco... 
Tu  dignos  equidem  misisti  sorte  niinistros 
Ordinibus  sacris  jam  per  loca  nota  capellee... 
Accurrunt  medici  mox  Ilippocratica  tecta... 
Quid  Maro  versificus  solus  peccavit  in  aula? 
Non  fuit  ille  paler  jam  dignus  babere  magislrurn 
Qui  daret  egregias  pueris  per  tecta  camœnas? 
Quid  faciet  Beleel  Jbacis  (?)  doctus  in  odis? 
Cur,  rogo,  non  tenuit  scbolam  sub  nomine  patris? 

Je  me  suis  permis  de  rapprocher  les  vers  qui  traitent  de  la  chapelle,  ot 
qui  dans  le  texte  forment  deux  fragments,  séparés  peut-être  par  une  erreur 
tle  copistes. 
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Destinée  Cclle  épîlre  a  bien  l'accent  d'admiration  passionnée, 
aïolS-  ^^  respect  et  aussi  d'aimable  enjouement  qui  convenait 
(:icnnes.  ^^^  eutrctieus  familiers  d'un  homme  excellent  comme 
Alcuin,  avec  un  grand  homme  comme  Charlemagne. 
Toute  la  cour  y  paraît  :  le  clergé  de  la  chapelle  et  les 
enfants  qu'on  exerce  au  chant  ecclésiastique,  le  col- 
lège des  médecins,  les  scribes  de  la  bibliothèque, 
l'école  enfin  ;  et  autour  du  prince  tout  un  cortège  d'il- 
lustres personnes,  vouées  au  culte  des  lettres.  Le  poêle 
n'oublie  ni  les  absents,  ni  les  officiers  de  bouche  dont 
il  ne  dédaigne  pas  les  services,  ni  surtout  les  nobles 
princesses  qu'il  a  droit  de  nommer  ses  tilles  depuis 
qu'elles  ont  sollicité  ses  leçons,  lui  rappelant  que  Jé- 
rôme, ce  grand  docteur  de  l'Eglise,  ne  dédaigna  pas 
d'adresser  à  des  femmes  ses  interprétations  des  livres 
saints.  Sans  doute  le  pédantisme  mêle  ses  travers  au 
premier  enthousiasme  des  plaisirs  d'esprit.  Ces  Ger- 
mains, fouillant  toute  l'antiquité  classique  et  toute  la 
Bible  pour  y  dérober  des  noms  moins  rudes  que  ceux 
(le  leurs  pères  ;  les  évêques  et  les  guerriers  se  faisant 
appeler  comme  les  pasteurs  des  églogues;  l'opiniâtreté 
des  discussions  grammaticales  ;  le  goût  des  énigmes,  où 
le  grand  roi  lui-même  se  pique  d'exceller;  tous  ces 
traits  rappellent  le  faux  Virgile,  et  la  tradition  des  rhé- 
teurs aquitains.  Longtemps  encore  elle  se  défendra  con- 
tre les  progrès  de  la  raison  publique.  Au  dixième  siècle, 
Atton  de  Ycrceil  écrira  la  satire  de  son  temps  dans  une 
langue  où  l'on  retrouvera  toutes  les  ténèbres  des  douze 
latinités:  et  le  Q-éo^ranhe  anonvme de  Ravcnne  rivali- 
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sera  de  hardiesse  avec  l'école  de  Toulouse,  quand  il 
s'agira  de  citer  des  philosophes  égyptiens,  golhs,  afri- 
cains, que  lui  seul  a  connus.  Les  poètes  continueront  de 
semer  dans  leurs  vers  des  acrostiches,  des  héllénismes; 
et  Ton  composera  en  l'honneur  de  Charles  le  Chauve  ce 
fameux  poëme  dont  chaque  mot  commence  par  un  C. 
Entin,  les  lettrés  s'obstineront  à  demander  aux  Romains 
et  aux  Grecs  un  baptême  qui  efface  leur  origine  :  à  en- 
tendre nommer  les  docteurs  de  la  réforme  iMélanchthon , 
Osiandre,  Œcolampade,  on  croirait  avoir  affaire  à  des 
gens  fraîchement  débarqués  d'Athènes,  si  bientôt  ils  ne 
se  trahissaient  par  la  violence  de  leurs  invectives;  et 
les  académies  italiennes  emprunteront  aux  bergers 
d'Arcadie  leur  houlette  avec  leurs  noms  (i). 

(1)  Alcuin  motive  à  sa  manière  l'usage  des  noms  d'empiunt.  Epist.  183  : 
«  SoDpe  familiaritas  nominis  immutationem  solet  facere,  sicut  ipseDominus 
Simonem  mntavit  in  Petrum,  et  filios  Zebedœi  nominavit  tonitrui,  quod 
ctiam  antiquis  vel  his  novellis  diolMis  probare  poleris.  » 

Xilonk  Polyp  tic  II  111,  apud  Mai,  Scriptor.  Vatican.,  t.  YI.  Alton  «i  laissé 
deux  rédactions  de  celte  pièce:  Tune  en  langue  énigmaliquc,  Taulre  plus 
inintelligible,  et  qui  donne  la  clef  de  la  première.  L'obscurité  résulte  de 
remploi  des  mots  barbares,  des  mots  tirés  du  grec,  comme  exfiippitarc 
pasceiiiala,  logo  cyriou;  enfm,  des  transpositions  qui  bouleversent  la 
construction  de  la  pbrase.  Exemple  :  «  liane  unde  congruit  Augusti  caveat 
qui  potiri  censuram  ut  nomine  parât.  «  Lisez:  «  Unde  congruit  ut  qui  parât 
potiri  nomine  Augusti  caveat  hanc  censuram.  » 

En  ce  qui  louche  le  géographe  de  Ravenne,  voyez  Tiraboschi,  t.  VI,  et 
les  belles  recherches  de  31.  Letronne  sur  Dichuill.  Le  géographe  anonyme 
cite  M.  Marpesius,  le  roi  Ptoléméc,  Lollianus,  Castorius  et  Arbition,  philo- 
sophes romains;  Aitanarid,  Eldebald,  Marcomir,  philosophes  des  Goths  ; 
Cincris  et  Blantasis,  Egyptiens;  et  les  Africains  Geon  et  Risis. 

Lebœuf,  Dissert.,  t.  II,  État  des  sciences  depuis  Charlemagne  jusqu'au 
roi  Robert.  Abbon  de  Saint -Germain,  dans  son  poëme  du  siège  de  Paris, 
pratique  la  Scinàeraiio  phonorum  : 

...  Eurgun  —  adieie  —  diones. 

Il  aime  les  mots  grecs  :  basileos,  cosmos,  polis,  archon.  Tout  son  troi- 
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.  Mais  renseignement  des  écoles  de  la  décadence  avait 
achevé  sa  tâche,  en  communiquant  la  science  aux  bar- 
bares sous  des  formes  capables  de  les  aitaclier .Mainte- 
nant la  barbarie  fuyait  :  de  ces  mystères  à  l'ombre  des- 
quels les  lettres  s'étaient  réfugiées,  il  ne  restait  plus 
qu'un  appareil  inutile,  des  souvenirs  confus,  et  le  goût 
du  faux  savoir  et  des  faux  brillants,  qui  durera  autant 
que  l'esprit  humain.  Une  école  nouvelle  s'élevait  où  le 
bon  sens  devenait  maître,  où  la  doctrine  des  anciens 
se  dégageait  de  toute  corruption,  où  la  raison  mo- 
derne grandissait  dans  de  meilleurs  exercices.  Ne  nous 
scandalisons  pas  de  trouver  qu'un  temps  fut  où  l'on 
n'expliquait  pas  Virgile  aux  élèves  du  palais  :  Alcuin 
réclama  pour  le  poëte,  et  tout  donne  lieu  de  croire 
qu'on  lui  rendit  justice,  Virgile  eut  le  privilège  de  di- 
viser les  hommes  de  ce  temps,  de  faire  la  passion  des 
unSj  le  scandale  des  autres,  l'occupation  de  tous.  Rig- 
bod,  évêque  de  Trêves,  savait  mieux  les  douze  livres  de 
l'Enéide  que  les  quatre  Evangiles.  Alcuin,  dans  son  en- 
fance, avait  préféré  les  larmes  de  Didon  aux  hymnes 
de  David.  Il  est  vrai  que  plus  tard  il  se  reproche  amère- 
ment ce  péché,  et  que,  devenu  vieux,  il  ne  veut  plus 
faire  admirer  à  ses  écoliers  de  Tours  les  dangereuses 
beautés  du  poëte  païen.  Mais  son  disciple  Sigulfe  leur 
lira   Virgile  en  cachette  :  peu  à  peu  le  doux  chantre 

sième  livre  est  dans  le  même  style.  Voyez  aussi  les  vers  de  Valafrid  Strabo, 
les  lettres  d'Ilinciiiar  {epist.  8),  les  écrits  de  Pascase  Ratbert  et  d-Héric 
d'Auxerre.  On  i)eut  suivre  longtemps  encore  la  trace  de  ce  style  au  moyeu 
âge,  et,  par  exemple,  dans  les  églogues  latines  de  Dante  et  de  Giovanni  del 
Virgilio. 
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des  Géorgiqucs  se  fera  ouvrir  les  portes  les  plus  sé- 
vères; on  le  trouve  dans  les  catalogues  de  toutes  les 
bibliothèques  ecclésiastiques  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle,  à  Saint-Gall,  à  Fulde,  à  Metz,  à  Reims,  ordi- 
nairement en  compagnie  d'Horace  etdeTérence.  On  le 
donnera  même  en  spectacle  au  peuple  dans  les  drames 
religieux;  Virgile  aura  la  parole  après  David  et  Isaïe 
dans  le  mystère  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles, 
et  on  le  mettra  parmi  les  prophètes,  plutôt  que  de  le 
laisser  avec  les  réprouvés  (1).  On  n'a  plus  d'inquiétude 
pour  les  anciens,  quand  l'éducation  de  Charles  le 
Chauve  est  confiée  à  Loup  de  Ferrières,  le  plus  fervent 
disciple  de  Cicéron  et  de  Quintilien.  Un  peu  plus  lard, 
Scot  Erigène  introduit  la  philosophie  au  palais.  Der- 
nier héritier  des  spéculations  d'Alexandrie,  il  les  lègue 
à  l'ardente  curiosité  du  moyen  âge.  De  ces  hardiesses 
qui  le  conduiront  jusqu'aux  limites  du  panthéisme, 
il  restera  deux  choses  :  il  nous  laissera  toutes  les  sour- 
ces du  mysticisme  dans  sa  traduction  deDenys  l'Aréopa- 
gite,  où  iront  s'inspirerHugues,  Richard  de  Saint-Victor, 
saint  Bonaventure;  et  tout  le  germe  de  la  scolastique 
dans  sa  méthode,  qui  est  déjà  l'effort  de  la  foi  pour  se 
justifier  par  la  raison,  c'est-à-dire  la  pensée  même  de 
saint  Anselme  et  de  saint  Thomas.  Cet  Irlandais,  ce 
disputeur  téméraire  est  venu  jeter  à  Paris  un  brandon 
qui  n'en  sortira  plus,  qu'Abailard  relèvera,  et  qui  de- 
viendra un  flambeau. 

Nous  commençons  à  prévoir  que  la  réforme  litté- 
(1)  Alchuini  Vita,  ap.Froben.  Lebœuf,  Dissertations,  t.  II,  p.  17. 
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< hariema^nc  ^^^^^  ^^  Charlemagne  ne  périra  pas  plus  après  lui  que 
le  fondateur  ^es  desscius  poliliqucs  et  religieux,   et  nous  compre- 

de  •     1        .        1  •    •  •       >       •  •  1  / 

l'Université,  nons  pourquoi  Ja  tradition,  qui  n  a  jamais  complète- 
ment tort,  a  fait  de  Charlemagne  le  fondateur  de  l'Uni- 
versité. Non,  Charlemagne  ne  fonda  point  l'Université, 
c'est-à-dire  cette  libre  association  de  professeurs,  con- 
sacrée au  treizième  siècle  par  les  privilèges  des  papes 
et  par  le  patronage  des  rois.  Mais  on  peut  dire  que 
Charlemagne  avait  donné  d'avance  un  esprit  à  ce  corps, 
qu'il  avait  commencé  la  popularité,  l'universalité  de 
l'enseignement,  quand  il  appela  au  rendez-vous  de 
l'étude  les  hommes  savants  des  quatre  coins  de  la  chré- 
tienté. On  peut  dire  qu'en  convoquant  autour  de  lui 
tant  d'Italiens,  d'Irlandais,  d'Anglo-Saxons,  il  accoutu- 
mait tout  ce  qu'il  y  avait  de  docte  chez  les  peuples  voi- 
sins à  prendre  le  chemin  de  la  France;  qu'elle  lui  dut 
de  voir  tous  les  grands  théologiens  du  treizième  siècle 
venir  d'Italie  et  d'Allemagne  briguer  ses  chaires,  et  le 
bruit  de  ses  disputes  retourner  aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope avec  les  quarante  mille  étudiants  qui  en  étaient 
venus.  On  peut  dire  enfin  que  Paris  reçut  de  lui  ce 
pouvoir  de  la  parole  publique,  dont  nos  pères  compre- 
naient déjà  toute  la  grandeur,  lorsque,  cherchant  à  se 
rendre  compte  des  fonctions  que  la  Providence  parta- 
geait aux  peuples  chrétiens,  ils  voulaient  qu'elle  eût 
donné  «  le  sacerdoce  aux  Romains,  comme  aux  aînés  ; 
«  l'empire  aux  Germains,  comme  aux  plus  jeunes;  et 
«  l'école  aux  Français,  comme  aux  plus  intelligents  (1).  » 
(1)  Jordani  Clironicon  a  crcaiionc  mundi  ad  Ucnricum  VU. 
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Nous  nous  arrêtons  au  nnoment  où  les  destinées  de  conclusion. 
l'esprit  humain  sont  assurées.  Des  travaux  moins  igno-    'i,*:,^.i'alî.r 
rés  que  les  nôtres  ont  f^iit  voir  que  l'impulsion  donnée  '  ongoTm//' 
par  Charlemagne  se  prolongea  sans  mterruption  jus-  '^  liiién.Huc 
qu'^i  ces  beaux  siècles  du  moyen  âge,  dont  on  ne  con-  '"*'^''"  •'°''' 
teste  plus  ni  le  savoir  ni  le  génie  (i).  Ce  qui  reslait  à 
prouver,  c'était  la  perpétuité  des  traditions  littéraires 
aux  temps  barbares,  de  Clovis  à  Charlemagne.  Cette 
étude  nous  a  jetés  dans  des  recherches  périlleuses,  sur 
des  chemins  arides,  à  travers  des  obscurités  que  nous 
n'avons  pas  toujours  éclairées.  Cependant  nous  ne  re- 
gretterions pas  nos  efforts,  s'ils  avaient  réussi  à  rétablir, 
sur  le  seul  point  où  elle  paraissait  suspendue,  cette  loi 
divine  du  travail,  qui  est  celle  de  la  nature  comme  de 
l'humanité;  qui,  après  avoir  poussé  nos  pères  à  toutes 
les  éludes,  nous  pousse  nous-mêmes  à  les  recommen- 
cer avec  eux,  et,  quand  la  vie  est  si  courte,  le  présent 
si  orageux,  nous  fait  consacrer  les  jours  et  les  nuits  à 
rechercher  ce  qu'apprirent,  ce  que  pensèrent,  ce  que 
voulurent  des  hommes  morts  depuis  douze  cents  ans. 

Lorsqu'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Vosges  et 
du  Jura,  au  cœur  des  âpres  contrées  où  les  vieilles 
mœurs  germaniques  se  défendirent  si  longtemps,  on 
est  d'abord  frappé  de  la  sauvage  majesté  de  ces  lieux. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  trouve  qu'une 
puissance  plus  grande  que  la  nature,  je  veux  dire  le 
travail,  la  poursuit  jusque  dans  ce  sanctuaire,  la  sub- 

(1)  Ampère,  Hisio:ri'  litlcraire,  t.  III.  Ba?lir,  GeschiscJile  der  lomis- 
chen  Lileralur  in  karolinuisi  lien  Zeitallei-. 
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jugue  et  la  met  à  son  service,  sans  rien  épargner  de  ce 
qui  semblait  créé  pour  la  liberté  et  pour  le  repos.  Quoi 
de  plus  calme  que  ces  grands  arbres  qu'on  croirait 
nés  pour  ne  rien  faire,  comme  les  fils  des  anciens  rois? 
Il  faudra  pourtant  qu'ils  descendent  de  leurs  rochers, 
pour  aller  servir  le  paysan  qui  leur  fera  porter  le  toit 
de  sa  maison,  ou  le  navigateur  qui  en  formera  les 
flancs  de  ses  vaisseaux.  Quoi  de  plus  libre  que  le  tor- 
rent? Et  cependant  on  est  venu  le  chercher  dans  son 
lit;  on  l'emprisonne,  on  l'attache  comme  un  esclave  à 
la  meule.  Ne  dites  pas  que  ces  usines  déshonorent  la 
sauvage  beauté  du  désert  :  le  bruit  des  marteaux  et  la 
fumée  des  forges  vous  apprennent  que  la  création  obéit 
à  l'homme,  et  l'homme  à  Dieu. 

L'histoire  nous  a  donné  un  spectacle  semblable.  Nous 
avons  vu  la  barbarie  dans  toute  la  grandeur  que  lui 
prêtent  les  récits  de  Tacite  et  les  chants  de  l'Edda. 
Nous  connaissons  ces  Germains  créés  pour  la  ruine  de 
l'empire  et  pour  la  conquête  de  l'Occident,  capables  de 
tout,  hormis  d'obéir  et  de  Iravailler.  Après  la  guerre 
et  la  chasse,  ils  passent  de  longues  journées  d'hiver 
dans  l'inaction,  dans  le  sommeil  de  la  pensée.  Le  Chris- 
tianisme vient;  et  s'il  craignait,  comme  on  l'assure, 
le  réveil  de  la  raison  humaine,  il  n'aurait  qu'à  laisser 
dormir  ces  peuples.  Il  trouve  en  eux  des  hommes  qui 
ne  lisent  point,  qui  n'écrivent  point,  qui  l'aideront,  s'il 
le  veut,  à  brûler  ce  qui  reste  de  l'antiquité  païenne. 
Mais  il  en  use  bien  autrement  :  avec  l'Évangile  il  leur 
donne  des  lois;  au  lieu  de  planter  une  croix  dans  la 
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solitude,  et  d'être  satisfait  si  les  tribus  converties  sont 
venues  prier  autour,  il  leur  fait  bâtir  des  villes,  il  en- 
tasse dans  des  murailles,  dans  la  gêne  d'une  vie  com- 
mune, ces  barbares  qui  ne  souffraient  point  de  voisins. 
Il  les  pousse  enfin  dans  des  écoles,  pour  les  faire  pâlir 
pendant  sept  ans  sur  les  neuf  livres  de  Martianus  Ca- 
pella  et  sur  les  dix  catégories  d'x\ristote.  Sans  doute  on 
peut  demander  si  le  christianisme  employait  bien  le 
temps  de  ses  disciples.  On  lui  a  reproché  d'avoir  flétri 
ces  générations  neuves,  en  les  mettant  au  régime  d'une 
civilisation  vieillie;  on  a  regretté  pour  les  Germains  la 
liberté  de  leurs  forêts,  où  les  chênes  auraient  fini  par 
rendre  des  oracles,  comme  à  Dodone,  et  oii  les  muses 
seraient  descendues  comme  sur  les  montagnes  de  la 
Grèce,  si  elles  n'avaient  eu  peur  des  moines  et  des  pé- 
dagogues. Nous  estimons  au  contraire  que  le  travail, 
loin  de  gâter  les  peuples  modernes,  leur  donna  ce  tem- 
pérament robuste  qui  a  résisté  à  tant  de  révolutions. 
Nous  ne  nous  repentons  point  de  cette  laborieuse  édu- 
cation de  nos  aïeux,  ni  des  siècles  qu'ils  passèrent  à  lire 
en  latin,  à  versifier  en  latin,  à  parler  latin.  L'empreinte 
latine  était  encore  le  sceau  de  l'empire  du  monde;  et 
les  nations  qui  en  furent  marquées  plus  fortement,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  étaient  seules  des- 
tinées à  voir  leurépée,  leur  politique  et  leurs  langues 
sortir  de  l'Europe,  et  remuer  toute  la  terre. 

Le  travail  n'étouffe  donc  pas  l'inspiration,  il  la  fé- 
conde; et  nous  pouvons  dire  maintenant  qu'il  n'y  a 
point  de  siècles  laborieux  sans  un  souffle  inspiré  qui 
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les  soutienne.  S'il  nous  était  donné  de  revenir  un  jour 
sur  les  temps  obscurs  où  nous  n'avons  cherché  que  la 
trace  de  l'étude,  nous  y  suivrions  sans  peine  le  sillon 
lumineux  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Sans  doute 
nous  ne  trouverions  pas  la  poésie  dans  les  vers  de  For- 
tunatet  d'Alcuin;  mais  elle  est  déjà  tout  entière  dans 
cet  effort  des  âmes  pour  atteindre  un  idéal  meilleur 
que  les  tristes  réalités  de  la  vie.  D'un  côté,  c'est  l'idée 
de  l'empire,  d'une  monarchie  qui  échappe  aux  étroites 
limites  des  royautés  barbares,  qui  se  rattache  à  tous  les 
grands  souvenirs  de  l'antiquité  :  voilà  le  rê\e  de  la  so- 
ciété laïque,  et  en  même  temps  la  première  pensée  de 
l'épopée  guerrière,  de  ces  poëmes  d'Alexandre,  de  Cé- 
sar, de  Charlemagne,  élernel  passe-temps  du  moyen 
âge.  D'un  autre  côté,  c'est  l'idée  de  Dieu  qui  conduit 
les  anachorètes  au  désert,  les  missionnaires  au  milieu 
des  hasards  de  l'apostolat,  les  pèlerins  aux  saints  lieux 
de  Home  et  de  Jérusalem.  Mais  ni  le  désert,  ni  les  saints 
lieux,  ni  les  forêts  païennes  évangélisées,  ni  aucune 
des  scènes  de  la  terre,  ne  suffit  à  ce  besoin  de  l'infini, 
qui  fait  le  charme  et  le  désespoir  de  l'imagination  hu- 
maine. Lasse  des  beautés  qui  se  voient,  elle  veut  qu'on 
l'entretienne  de  l'invisible;  et,  pour  la  satisfaire,  il 
faudra  que  saint  Fursy  visile  le  ciel  et  l'enfer  sous  la 
conduite  des  anges,  que  saint  Patrice  descende  au  pur- 
gatoire. Ces  visions  rempliront  les  légendes  des  saints^ 
elles  agrandiront  le  cycle  mobile  de  l'épopée  religieuse, 
jusqu'au  moment  oii  elle  se  fixera  sous  les  traits  im- 
mortels de  la  Divine  Comédie. 
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Les  temps  que  nous  avons  traversés  ne  nous  ren- 
draient pas  les  merveilles  de  l'éloquence  classique; 
nous  ne  retrouverions  nulle  part  les  tribunes  d'Athènes 
^t  de  Rome,  ni  même  la  parole  dorée  de  saint  Jean 
Chrysoslome,  ni  les  cris  pathétiques  de  saint  Augustin. 
Cependant  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin, 
avec  toute  la  beauté  de  leur  génie,  ne  réussirent  qu'à 
consoler  les  derniers  moments  de  leurs  peuples  d'An- 
tioche  et  d'Hippone;  ils  aidèrent  la  société  ancienne  à 
bien  mourir,  ils  honorèrent  ses  funérailles.  Les  prédi- 
cateurs des  temps  barbares  firent  plus  :  ils  créèrent  des 
peuples  nouveaux.  Les  discours  de  saint  Eloi,  de  saint 
Gall,  de  saint  Boniface,  commencèrent  la  tradition  de 
cette  éloquence  simple,  populaire,  moins  curieuse  de 
plaire  à  l'oreille  que  de  convaincre  la  raison,  et  dont 
il  faudra  bien  avouer  la  puissance  quand  elle  éclatera 
sur  les  lèvres  de  saint  Bernard,  et  qu'elle  fera  les  croi- 
sades. Mais  saint  Bernard  prêche  en  langue  vulgaire  : 
à  cette  voix  qui  lève  des  armées,  je  reconnais  la  parole 
de  la  France,  mise  au  service  de  la  civilisation  chré- 
tienne; et  j'ai  confiance  qu'elle  y  restera. 


FIN. 
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